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Les Moines d'occident depuis Benoit jusqu' à saint Bernard
M. (le Monlalembert avait préparé une Introduction à VHistoire de saint Bernard qu'il se proposait cVécrire après VHistoire de sainte Elisabeth, Cette Introduction, qui devait avoir deux volumes, était destinée, dans la pensée de son auteur, « à faire connaître ce qu'était ^< l'Ordre Monastique, et ce qu'il avait fait pour (( le monde catholique avant Favénement de c( saint Bernard à la première place dans
MOINES l) OCC. VI.
II AVAiNT-PROPOS.
« rc'sliiiic el radmiralion de la chrelicnLé de « son lenips ^ ».
Le premier volume elait imprimé presque tout eulier, et prêt à paraître, lorsque la révolution de Février vint tout à coup imposer à M. de Montalembert d'autres labeurs, et donner à ses concitoyens des soucis qui parurent peu compatibles avec l'élude attentive et calme de l'histoire. Pour livrer ce premier volume au public^ l'auteur et l'éditeur résolurent d'attendre des jours moins troublés. Au bout de quatre ans, Tempire ayant rendu des loisirs à M. de Montalembert, il voulut reprendre son travail interrompu; il le soumit <( à l'appréciation de Mgr Dupanloup, évoque d'Orléans, et n'en fut pas satisfait » : ce sont ses propres expressions. 11 se résolut alors à lui sacrifice Inen rare chez les écrivains : il racheta à son éditeur toute l'édition tirée à un grand nombre d'exemplaires, et la mit
^ liiUoductioii aux Moines ciOccUlcnty cliap. h'.
AVANT-PROPOS. m
au pilon. Puis il recommença son œuvre, en lui donnant des proportions différeiîles et beaucoup plus vasles. De là sont sortis les Moines (rOccideut.
Tout n'était pas à rejeter pourtant dans cette œuvre si courageusement recommencée. Les critiques auxquelles avait déféré M, de Montalembert, les rigueurs de sa propre appréciation, ne portaient que sur la première partie, le premier livre du volume imprimé. Les origines et les commencements de l'Ordre Monastique n'avaient pas semblé exposés avec des développements suffisamment étendus ; le portique paraissait trop étroit pour l'édifice. En effet, toute la substance des quatre cents pages dont se compose le premier livj e est passée dans les volumes aujourd'bui parus des Moines crOecident.
Mais à la suite de ce premier livre, venait le tableau des relations de l'Ordre Monastique avec la féodalité jusqu'au onzième siècle, la-
(oSd2 .M7
IV AVANT-PIIOPO.S.
bleau que raulcur avait tracé avec amour, et qu'il n'a reproduit nulle part ailleurs. 11 y avait encore un second volume presque tout entier manuscrit, consacré à remettre en lumière la place, chaque jour plus considérable et plus glorieuse, tenue par les moines dans l'Eglise et dans la société chrétienne durant le onzième siècle, et destiné à nous conduire de saint Grégoire \ 11 à saint Bernard. Pour résumer les progrès, les services de l'Ordre Monastique à cette époque, l'auteur évoque quelques grandes figures de moines, qui presque tous ont été papes, de papes qui presque tous ont été moines. C'est, à travers l'épaisse et vivace foret du moyen âge, comme une avenue ouverte et marquée par une suite de statues monumentales, pour mener jusqu'au seuil du tem[)le qui devait être consacré à saint Bernard. Ce temple ne sera pas élevé de la main de M. de Monlalembcrt. A peine a-t-il pu en rassembler quelques aiatériaux.
Les personnes chargées par lui du soin de
AVANT-PROPOS. v
scs papiers et de la pubiicalion de ceux qu'il convient de mettre au jour, croient remplir un devoir en livrant à l'impression ce qui reste d'une œuvre déjà considérable et pourtant inachevée. Tous ceux qui ont pu connaître ces fragments les ont toujours jugés dignes de leur auteur. Et l'aulcur lui-même, après avoir mis de côté le début de son livre, l'auteur, si sévère pour son propre travail, souhaitait encore qu'on fît paraître quelque jour ce qui va paraître aujourd'hui.
Toutefois la taclie de le publier après Iul n'était pas sans difficultés. Pour rendre ces pages fidèlement conformes au manuscrit de M. de Montalembert, pour surveiller l'impression d'un livre puisé aux sources les plus variées, rempli de citations et chargé de notes écrites en diverses langues, il fallait un homuie muni d'une érudition vigilante et sûre, en môme temps qu'uni à M. de Montalembert [)ar la communauté des sentiments religieux et des prédilections historiques. M. Auiélien
VI AVANT-PROPOS
(le Courson a bien voulu remplir cette tache délicate et laborieuse^ contribuant ainsi au bien que peut faire parmi la génération présente la justice revendiquée, la vérité manifestée sur les moines des anciens jours.
Qu'il soit permis d'espérer, en effet, que cette œuvre posthume de l'historien des Moines d'Occident fera du bien; qu'un récit exact, sincère, qui ne dissimule aucune tache afin d'avoir le droit de ne voiler aucune gloire, servira à venger, avec l'honneur d'une institution auguste, depuis longtemps et toujours proscrite et calomniée, l'honneur même de l'Eglise \ Cette religieuse espérance animait M. de Monta- Icmbcrl, lorsqu'il publiait, en 1860, la première page du livre dont la dernière va maintenant paraître. Elle le soutenait, plus tard, lorsqu'à travers de dures épreuves et de cruelles souffrances, déjà frappé à mort, il poursuivait son travail.
* fntroduction aux Moines d'Occident, clia]). P"".
AVAM-l'UOPOS. VII
H soiihailail que sa plume devînt « un glaive dans la rude et sainte lutte de la conscicnee, de la véritéj de la majesté désarmée du droit, contre la triomphante oppression du mensonge et du mar. » La lutte sainte n'est pas moins rude aujourd'hui qu'au temps de M. de Montaleudjcrt, et son glaive peut combattre encore.
^ lulroduction aux Moines d'Occident, chap. X.
AVERT[SSEMI<]NT
Les deux volumes q?i on va lire Jcvaieut se terminer paiun appendice, auquel M. le comte de Montalembert renvoie plus d'une fois le lecteur. Mais, ou les pièces dont cet appendice devait se composer ont été perdues dans la masse énorme de documents laissés par l'illustre auleur, ou il aura pensé que les notes nombreuses placées au bus des pages de son livre pourraient faire double emploi avec les textes qui devaient prendre place à la fin du tome Vil. Quoi qu'il en soil, nous avons cru de noire devoir d'en avertir le lecteur. Que si, après une nouvelle révision des papiers de M. de Montalembert, des actes d'une réelle importance étaient retrouvés, nous ne manquerions pas de les reproduire dans une nouvelle édition.
Un mot encore : la biograpbie de saint Anselme, qui se trouve à sa place, dans le dernier volume des Moines (VOccident, n'est point inédile. Toutefois, avant delà fondre dans les nouveaux récits, l'auteur y avait fait de nombreux changements et d'utiles addiliouï
Adrêlie>' de Coursox.
l'aris, le 15 janvier 1877
L'EGLISE ET LA FÉODALITÉ LORDRE MONASTIQUE ET LA SOCIÉTÉ LAÏQUE
Conflabunt gladios suos in vomeres el * lanceas suas in falces.
ISAI^E, u, 4.
Sedebit populus meus in pulchritudine pacis, et in tabernaculis fiduciae, et in rcquie opulenta.
IsAiiE, xxxn, 18.
Arma militiae nostrœ non carnalia sun!, sed potenlia Deo ad destructionem munitionum, consilia destruenles, et omnem altitudinem extollenlem seadversusscientiam Dei, et in captivitatem redigentcs omnem intellectum in obsequium Ghristi.
II CORINTH., X, i, 5.
Nota i gran patrici Di queslo imperio giustissimo pio.
Parapiso, c. XXXII, p. 151.
MOINES noce. VI.
CHAPITRE PREMÏF.R
Influence de l'ordre monastique sur la société féodale.
La féodalité et l'Église. — Les moines les plus célèbres appartenaient à la hante noblesse féodale. — Saint Gérand, comte d'Aurillac. — Donations par les seigneurs et par leurf? femmes. — Motifs de ces donations. — Patronage féodal. — Sollicitude des seigneurs pour les moines. — Lettre du pape Victor II au comte de lîlois. — Repentir des prévaricateurs. — Quel prix ils attachaient aux prières des religieux. — Imprécations contre les spoliateurs.
Les volumes qui précèdenl ont été consacrés à rappeler le rôle immense et trop oublié qu'a rempli l'Ordre Monastique au sein de la société spirituelle, jusqu'à l'époque qui vit régner saint Grégoire Vil et naître saint Bernard. Avant d'enlamer le récit de la grande lutte où le premier de ces deux saints entreprit, avec l'aide des moines, d'affranchir et de préserver l'Église des usurpations laïques, il convient de jeter un regard sur l'influence que ces moines exerçaient sur les diverses branches de la société temporelle.
Commençons par l'aristocratie féodale, qui, La
I . , . ., I • i,n féodalité
depuis plusieurs siècles, gouvernait 1 Europe ca- et
.11- ^ ..,, , ,i l'Eî^lise.
iholique ; et, après avoir cite le? mémorables con-
versions des grands seigneurs du onzième siècle, qui se courbèrent sous la crosse de l'abbé Hugues de Cluny, sorti lui-même de leurs rangs, nous constaterons les liens étroits qui unirent l'aristocratie féodale et l'Ordre Monastique, pendant toute l'époque où ces deux institutions se déployèrent dans leur force et dans leur liberté.
Ce serait ici le lieu de réfuter le paradoxe par lequel des observateurs superficiels et trop servilement imbus des préjugés nouveaux, établissent une sorte de lutte constante entre l'Eglise et la féodalité, et opposent toujours, dans leurs écrits, le moineau chevalier, l'abbaye au château. Plusieurs propagent cotte étrange erreur, avec des intentions pures, et croient, de la sorte, pouvoir être utiles à l'Église, tout en sacrifiant à leurs instincts modernes. Mais le meilleur moyen de servir l'Eglise, c'est de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. Quelles que soient les transactions que puisse conseiller la prudence, quand on traite avec les contemporains, laissons du moins à cette sainte vérité toute sa liberté et toute sa force dans l'histoire; ne la sacrifions pas à d'ignorantes déclamations; ne sacrifions point surtout, avec elle, l'honneur de ces })reuxqui ont dormi tranquilles dans leurs tombes monastiques, jusqu'au jour où des vandales sont venus à la fois profaner leurs cercueils et raser les abbayes séculaires qu'ils avaient fondées.
11 ne s'agit pas ici de faire l'apologie de la féo-
dalilé,au double poiiil de vue social et polilicjue ^ ; il s'agit encore moins d'en tirer quelque conséquence applicable à la société moderne, dans le présent ou dans l'avenir. Mais le passé appartient h la justice, et la justice impose aux liommes impartiaux et sincères le devoir de reconnaître une vérité aussi éclatante que la lumière du jour, en déclarant que l'époque féodale a été, de toutes les pliases parcourues jusqu'ici par la société temporelle, la plus constamment favorable au développement de l'Eglise. Après l'étude la plus consciencieuse des faits, nous ne craignons point de le
1. Citons seulement, en passant, le jugement qu'ont porté sur la féodalité deux jurisconsultes de nos jours, aussi érudits que peu suspects de partialité à l'endroit des institutions catholiques :
M. Troplong a parlé en ces termes, à l'Académie des sciences morales et politic^ues, le 10 janvier 1846 : « La féodalité n'a vécu d'une " vie si énergique et si fortement répandue dans toute l'Europe, <( que parce qu'elle avait le droit de vivre... Elle fut populaire à sa « naissance, et elle ne fut populaire que parce qu'elle donnait satis- <i faction aux idées généralement répandues sur la souveraineté et « sur les droits de la famille et de la propriété. la longueur de son <( règne, la grandeur et l'originalité de ses créations, le mouvement « qu'elle a imprimé, pendant plusieurs siècles, aux mœurs publi- « ques, attestent que ce ne fut pas une puissance d'emprunt... )> Rapj)ort sur les coutumes du bailliage cVAndcns, ap. Hcvue de législation, janvier iS40, p. 8 et 9.
M. Charles Giraud, inspecteur général des écoles de droit, membre de ITnstitut, parlant, au sein de la même Académie, des institutions judiciaires, fondées par les conquérants de la Normandie et de la Palestine, par les contemporains de saint Grégoire VII et de saint Bernard, avait déjà dit : « Le droit féodal n'y est pas tel qu'on pourrait le u croire, tyranniiiue, avide, barbare, stupide; il y est, il faut le dire,
« l'KPAnATEUR, GKNKUEIJX, KCLAUlÉ ET CIVU-ISATEUR. )) Notice lue à l'Aca-
/Iciiiic lu 12 uov. 1842; Hcvue de Icgislation, t. XVII, p. 28.
« L'KGLISE KT LA FKODALITK.
proclamer : de toutes les puissances qui ont régné sur le monde, avant on depuis l'aristocratie féodale du moyen âge, aucune n'a attribué à l'Eglise une si large part d'autorité, de richesses, d'honneur, et surtout de liberté ; aucune ne l'a dotée de monuments si gigantesques, si admirables, si [)rodigalement répandus sur la face de la terre; aucune n'a écouté si respectueusement sa voix, l'ourni à la défénse de ses libertés et de ses droits de si nombreuses et si vaillantes armées ; aucune^ enfin n'a peuplé ses sanctuaires d'une si grande foule de fidèles et de saints. Qu'on attaque la féodalité, au nom dfe la philosophie et de la démocratie moderne, rien de plus naturel, rien de plus logique ; mais, l'attaquer au nom de l'Église, qui tenait d'elle tout ce dont la monarchie et la démocratie ont fait leur proie, c'est à la fois le comble de l'ignorance et de l'ingratitude.
Sans doute, sous le règne de la féodalité catholique du moyen âge, le monde fut souillé de mille violences odieuses, de mille atroces injustices; mais en a-t-il jamais été autrement ici-bas? Et seraient-ce, par hasard, les successeurs de la féodalité, depuis Henri VIII jusqu'à la Convention, qui auraient dérogé à cette loi fatale? Oui, certes, aux siècles dont nous parlons. Ton vit, comme on le verra toujours, la cruauté, Tavarice, la débauche, réagir contre l'enseignement de l'Eglise, et maintenir .l'empire du mal sui' la terre; oui, certes, on vit maintes fois.
alors Jes églises, et surtout les monastères fondés ou dotés par la noblesse féodale, devenir les victimes des usurpations, des oppressions commises par les héritiers mêmes de ceux qui les avaient construits et enrichis. Oui encore, l'on vit cette même noblesse, égarée par la passion éternelle qui corrompt tous les puissants de la terre, par l'orgueil, par l'enivrement du pouvoir, se laisser entraîner hors des limites de la justice, de la modération, de l'honneur. Mais, ce qu'on n'a jamais vu au même point, c'est le rachat constant de ces violences, c'est l'expiation immédiate de ces crimes par des merveilles d'humilité \ de pénitence et de pieuse largesse. Ce qu'on n'a jamais vu, c'est ime classe d'hommes, tout-puissants de droit et de lait, presque toujours modestes et humbles devant la voix qui leur rappelait le néant et les dangers de leur puissance, toujours accessibles au repentir, toujours prêts aux sacrifices les plus généreux pour le salut des âmes et les intérêts du ciel, et perpétuellement préoccupés de défendre, d'agrandir, de fortifier l'Église, c'est-à-dire la seule force qui
1 . Citons, entre tant d'autres exemples, ceux de Godefroy, duc de Lorraine, et de Boniface, marquis de Toscane, qui, au onzième siècle, se firent tous deux discipliner publiquement, en présence de leurs sujets, pour obtenir de l'Église le pardon des violences dont ils s'étaient rendus coupables. [Gest. Vird. episc. in Calmet, Hist. Lothar. probat., p. *.ilO.) — Guido sacer abbas IJonifacium ne venderet amjjlius, ipsum ante Dei matris altare flagellât amorc verberibus nudum. Cité par lluKFLKB, Dcutsclir PaOslc, il, 52.
pût alors contre-balanccr et réprimer la leur\ La tache facile de prouver qu'il en fut ainsi pendant le moyen âge ne nous est pas imposée ici. Pour ce qui regarde spécialement TOrdre Monastique , nous croyons l'avoir partiellement accomplie dans les récits qu'on a lus, et dans ceux qui vont suivre. Rappelons seulement que, pendant Les tous ces grands siècles de splendeur monastique,
moines les plus i • • i d ^ • ,, • t^ • •
célèbres aepuis saint LJenoit jusqu a samt Dominique, les appartenaient f^^jg^t(,yj,g j^ ^^^^g ^es Ordres, Ics constructcurs de
plus nobles • * i • • i • i i i
familles. toutcs les principalcs maisons, la plupart des saints moines, et la très-grande majorile des abbés dont le souvenir est resté, étaient issus de la haute noblesse féodale. Ce n'est pas nous seulement qui l'affirmons : qu'on ouvre n'importe quel recueil des monuments de l'époque, n'importe quel volume de Mabillon, de d'Achery, de Canisius, de Martène, et qu'on y trouve, si l'on peut, une page d'où ne ressorte cette démonstration î Faut-il rappeler ici tous les réformateurs de l'ordre monastique, Colomban, Benoît d'Aniane, Dunstan, Guillaume de Saint-Benigne, Poppon de Stavelot, etc. ? tous ces
1. Ce sont les moines qui, dans la chronique des divers monastères , dans la biographie des saints de leur ordre, nous ont conservé le souvenir des violences de la noblesse, en y déposant l'énergique expression de leurs plaintes; mais c'est là aussi qu'ils ont enregistré les preuves innombrables de la générosité, du dévouement et de la pénitence de cette même noblesse. Ce serait donc manquer aux premières lois de l'équité historique, (|uc d'étudier ces sources pour y puiser exclusivement le récit des abus d'une puissance dont les bienf.iis y sont inscrits à chaque page.
roiidatoiirs d'ordres nouveaux, llerluin, Romuald, Jean Gualberl, Etienne de Grandmont? tous les jjontifes et docteurs bénédictins, Grégoire le Grand, lilric, NA'olfgang, Léon IX, Pierre Damien, Lanfranc, Didier du Mont-Cassin ? toute la dynastie des grands abbés de Cluny, Bernon, Odon, Mayeul, Odilon, Hugues? tous les martyrs enfin pris dans le cloître, Adalbert, Bruno, Boniface, Elphège, Géi'ard Sagredo, et tant d'autres dont les noms remplissent les pages de l'histoire? On a pu s'en convaincre, tous aj)partenaient aux races les plus nobles de leur temps ou de leur pays. Mais ce qu'il importe de répéter, c'est que leur exemple ne fut jamais stérile pour la classe même d'où ils étaient sortis, et que, tant que la noblesse fut maîtresse de la société, elle lui a fourni à la fois des modèles innombrables, d'intrépides défenseurs et des bienfaiteurs d'une inépuisable générosité.
Il nous semble que l'évidence de cette proposition doit ressortir de tout ce que nous avons écrit jusqu'ici ; mais combien de noms et de choses ne devi ions-nous pas citer encore pour rendre complètement hommage à la vérité histoiique sur ce point ! Combien de ti aits admirables, cotnbien de vies entières n'avons-nous pas dû omettre ! Il en est une pourtant que nous ne pouvons [)asser sous silence, tant elle résume fidèlement le véritable caractère d'une portion notable delà féodalité souveraine.
Géraud, comte d'Aurillac, ne vécut [)oiiit dans
GriMud, le cloître, mais il en pratiqua, au milieu du monde,
comte d'Aurillac.
toutes les vertus et toutes les austérités. Il était né* d'une des plus nobles maisons de France*, déjà illustrée par deux saints à qui elle avait donné le jour'. Dans les combats nombreux qu'il livra pour la défense des pauvres et des opprimés, nul ne put jamais lui résister \ quoiqu'il prît les plus minutieuses précautions pour rendre moins sanglante la défaite de ses ennemis ^ Dans sa jeunesse, il s'était laissé enflammer par la beauté de la fille d'un vassal ; mais, au moment de succomber, il se souvint de la douceur infinie de l'amour divin ^; el, pour metlre à l'abri de sa passion celle qui en était l'objet, il fit marier la jeune serve, et ludonna pour dot la liberté, avec un de ses propres domaines \ Il aimait à affranchir ses serfs ; mais la
i. En 850.
2. Garnis nobilitate tam excellenter illustris, ut inter gallicana< familias ejus prosapia, tam rébus quam probitate morum, generosior videretur. S. Odoms, Vit. S. Geraldi Aiiril. comil., ap. Bibl. Chm., p. 67.
3. S. Césaire d'Arles et le B. Areq ou Arige, abbé, fondateur de Saint-Yrieix.
4. Non enim auditum est allquando quod vel eum vol milites ejus, qui sub illius lidclitate pugnaverunt, evcntus victoriïc fefellisset. /6/W., p. 71.
5. Suis imperiosa voce prsecepit, mucronibus gladiorum rctroactis, hastas in antea dirigentes pugnarent. Ih'uJ., 70.
6. Species per ocuios cordi impressa remansit... Intérim sicut soient captivi inter \incula pristinre libertatis gementes memorari, suspirat Geraldus, et consuetam divimc dilectionis dulcedinem recolebat. Ih., 72.
7. Jubet protinus patri ut liane nuptui Iraderef. Quam et liberlatc donavit, et quoddani pranlioluni jure lestamentario concessit. Ib.
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plupart de ceux-ci refusaient la liberté qu'il leur offrait, tant son joug était doux et sa personne aimable*. Saint Odon de Cluny, qui a écrit la vie de saint Géraud, nous a transmis cent traits cbarmants de sa douceur envers ses vassaux, de son ardente et tendre cbarité, de Textrême délicatesse qui le distinguait au milieu d'une société où la notion de la propriété particulière était loin d'être comprise et respectée comme elle l'a été depuis. Ainsi, les produits de telle de ses terres étaient exclusivement affectés à la nourriture de ses pauvres; ceux de telle autre, à leur habillement ou à leur chaussure. Un jour, voyant une paysanne qui conduisait la charrue parce que son mari était malade, il s'arrêta tout ému; et, ayant questionné cette femme, il lui lit donner l'argent qu'il fallait pour mettre un homme à sa place. Une autre fois, comme ses domestiques avaient dressé sa table sous un cerisier dont ils avaient cueilli quelques fruits, il en fit rembourser le prix au cultivateur mécontent. Un autre jour encore, les pages qui le précédaient ayant pris quelques pois dans un champ où moissonnait un laboureur, il mit son cheval au galop, et, courant vers ce dernier, il lui demanda ce qu'on lui avait pris : « Rien, monseigneur, car ces pois, je les
1. Innuinera sunt quae emancipavit. Quam plures ex ipsis amore ojus perstricti libcrtatem récusantes, pennancre magis in servitute ejus ni.ilucrunt. Quo fado prrvidori potcst quam dulce doniininm in eos exorciierit... Ilabebat cuini idem senior divinitiis hoc doniim ut tani ip.e (piani senno rjus gratiosus esset. Ih., 10.'), 81.
« avais donnés, » dil le paysan. « Alors que Dieu
a vous le rende! » répondit le conn[te\
Ce sont là de 1res- petites choses en soi, dit le ])ieux biographe, mais qu'elles font bien ressortir l'amour du jnst(^ chez le noble seigneur'^ ! Le comie Gcraudd'Anrillacsavaitfjiiredeplusgrandesclioses, car il abandonna son immense fortune à saint Pierre, ne se regardant j)lus que comme un administrateur chargé de l'employer uniquement pour l'honneur de l'église et le bien des moines et des pauvres ; et, afin de se rappeler celte obligation, il s'en allait à Rome, tous les deux ans, avec dix pièces d'argent suspendues à son cou et qu'il déposait sur le tombeau du bienheureux apôtre, comme un humble serf qui porte sa redevance à son seigneur^. Pendant ces voyages comme dans ses foyers, la vie du comte se passait au milieu des moines, dont il étudiait avec amour les pratiques et les règles. S'il ne prit pas l'habit monastique, ce fut à la prière de son évoque qui voulait qu'il gardât le libre usage de son épée pour le salut de la pro-
1. Emisit equum, et ad liomiiiem concitus veiiit... At ille : Ejro, domine, grratis dedi... Et senior : Rone, iiiqiiit, faciat tibi Deus. Ibid., p. 78.
"1. \\;vc ei'f^o res pcr se exigua est, sed affectus recti lioniinis nnturaî lo^ibiis convenicns, eani gi-andescere facit... Forte dicet alitiuis (luod liît'C relalu indiyna sunt. Sed nos timorati hominis nienleni \)cv li;ec exigua denionsti-ainus. Ib.
5. Dcccmque solidos ad propriuni collum dependentcs, tanqiiam supplex servns, domino suo ([uasi ceiisum deterret. Ib., IK').
viiico ^ D'ailleurs, parla continence, les jeûnes el les pénitences de tout genre, il s'assimilait aux religieux autant qu'il lui était possible ; et il lui fut donné de consacrer les dernières années de sa vie à l'érection, dons sa ville d'Aurillac, d'un grand monastère dont il dirigea lui-même la construction et qu'il dota de la plus grande partie des biens qu'il avait attribués à saint Pierre. Il mourut avant d'avoir pu y installer des moines selon son cœur'. Mais, quelques mois après, Cluny prenait naissance et recueillait le magnifique héritage.
Combien d'autres grands seigneurs terriens transformèrent en dotations monastiques tantôt, comme le comte Géraud, la totalité de leur patrimoine, tantôt la partie la plus considérable de leurs biens ! A tous ceux que nous avons déjà nommés, tels que Gérard de Ro ussillon ou que ces preux normands dont nous avons déjà indiqué les largesses^, il faut ajouter, entre mille autres, Aymard, sire de Bourbon, qui donna Souvigny à Cluny*; Guibert^, qui fonda en Brabant l'abbaye de Gemblours, sur le site même de son château, et
En
5. Cujus avum et aviam fatentur lon^^am antiqurenobilitalis traxissc lineara. Act. SS. 0. B., t. VIIL ad ann. 9G2.
Donations
faites
par
los seigneurs
et par lems femmes.
la dola de tous ses biens-fonds'; le comte Eilberl de Ycrmandois, vainqueur de Charles le Simple, qui, d'accord avec sa femme Hersende, construisit d'abord Vasor% à la porte de son château, puis Saint-Michel en Tliiérache% et cinq autres abbayes, pour compenser le mal qu'avaient pu faire les garnisons des sept forteresses qu'il avait reçues en héritage de ses pères'; Guillaume, seigneur de Talmont, en Poitou, qui voulut aussi établir un monastère dans l'enceinte de son château, parce que, dit-il dans son diplôme, « si je ne puis vaquer « dignement par moi-même au service de Dieu, je c< veux du moins assurer une demeure à ceux-là « avec qui Dieu se plaît à habiter^; » Anselme, comte de Ribemont, qui, ayant fondé Anchin
1. En 923. L'abbé comte de Gemblours eut, jusqu'à la révolution, La première place aux états de lîrabant, dans l'ordre de la noblesse.
2. Valcmhiriim, en 944. Cette maison eut pour second abbé un jeune prince écossais, S. Cadroc, qui avait quitté son pays pour se faire moine en France. Act. SS. 0. H., t. VTI, ad ann. 975.
5 Cette abbaye, située à l'extrémité de la Picardie, près de Hirson et sur les confins des Ardcnnes, existe encore, transformée en manufacture. L'église est bien conservée, et offre de.s particularités curieuses dans ses cinq absides et son transsept, qui datent assurément des premières années du douzième siècle.
4. Construxerat scplcm maledictionis domicilia;... benedictionis et obedientiœ liabitacuki septcni comi^lere delibcravit. C/iro/i. Valciod., ap. d'Achery, Spicileg., t. II, p. 7i'2. Ce furent Yasor, Saint-Michel, Bucilly, Humblières, Ilartières, Florennes, et une septième dont jr n'ai pu retrouver le nom.
5. Ut qui vidclicct vacarc non possim quomodo Domino dig-ne facerem, illi saltem per me doinum haberent, in quibus Dominus babitarct. Dipl^iiiie de fondation, en 1042.
dès 1079, transforma plus lard en abbaye son propre iîef de Ribemont, avant d'aller mourir ojorieusement à la première croisade ; Alain, comte de Bretagne, qui fonda Saint-Georges, à Rennes, pour en doter sa sœur Adèle, qu'il offrait à Dieu comme son plus précieux trésor^ ; Geoffroy Martel, comte de Vendôme, et sa femme Agnès, lesquels érigèrent à Vendôme même la grande abbaye qui fut si longtemps Tune des premières de France ^ Ces pieux époux ne s'arrêtèrent pas là : ils fondèrent en outre Notre-Dame de Saintes^ et l'Aiguière *, enflammés du désir si général alors de contribuer au salut de leurs âmes par quelque aumône qui ne périrait pas.
Lorsque la fortune de ces seigneurs ne leur per-
1. Sororcm meam,thesaurum scilicet milii sub sole pretiosissimum, Deo obtuli. Diplôme de fondation, en 1050.
2. C'est-à-dire Tabbaye de la Sainte-Trinité, dédiée en 1040 par sept évoques assistés de vingt-quatre abbés. Celui de la Sainte-Trinité fut revêtu à perpétuité par Alexandre II, en 10G3, de la dignité de cardinal de l'Église romaine, du titre de Sainte-Prisquc. Ce monastère, dont la belle église subsiste encore, fut célèbre depuis par la possession de la relique de la sainte Larme. L'abbé Mattliieu de Vendôme devint régent du royaume sous saint Louis. Nous aurons à parler plus tard de l'abbé Geoffroy, l'un des plus ardents défenseurs du Saint- Siège pendant le pontificat d'Urbain II et de Pascal IL
3. En 1047. Cette maison était destinée à des religieuses, et l'on remarque, dans le diplôme de fondation, qu'il leur est accordé un certain nombre d'animaux apprivoisés, propter feminemn imbeciUdatem. Mabu.i.., Ann., IV, 4i7,
4. Ou l'Évière, en 105C. Pro liberatione animaruni nostrarum desiderantes aliquid non facile abolcndum elecmosynaî votum Deo... offerre.
meUail ni fondations ni donations considérables, ils se livraient eux-mêmes, à titre de serfs ou de vassaux, comme le fit un chevalier nommé Robert de l'Anguille, qui, pour avoir le droit de voir les ossements de l'abbesse sainte Hunégonde, offrit sa personne en servage à l'abbaye de Ilumblières, en Vermandois , sous le symbole d'une courroie en cuir de cerf, et y ajouta le don d'un jardin \
Les femmes nobles suivaient ces exemples. Richilde, dame lorraine, au moment de passer à de secondes noces, après avoir séjourné quelque temps à l'abbaye de Saint-Maur de Verdun, se l)résenta, la veille de son mariage, à l'église abbatiale, et fit, à Dieu et à saint Maur, l'offrande de sa personne et de ses enfants à naître, s'engageant à déposer une redevance annuelle sur l'autel du saint^
D'autres femmes, veuves et maîtresses de leurs biens, en disposaient au profit de l'Ordre Monastique. Traunstein, en Autriche, fut ainsi fondé par Ida, sœur du margrave Ottocar; Mûri, en Suisse,
1. Militaris vir... cognomento Anguillula... Se ipsum ob devotionem per ccrvinam corri{,dam servum obtulit, atque in exhibitioiie scrvitulis liorlum jure priDtlii tradidit iii villa quœ Marceja fcrtur. Trnndalio S. lhinc(jundis, in Act. SS. 0. U , t. VII, p. 226, éd. Venet.
2. Placuit ipsi ut de se ipsa polius quam de rebus ceteris et alienis victimam Dco et S. Mauiu solveret... Seque ipsani et liberos e\ se nascituros Deo et S. ^I;iiu'0 vovit, ea lege ut unaiiuirque proies annuuni censuni ad altare S. Mauri oilerret, mas quidem denarios duos, l'eniiua très obolos. Mahill,, Ann. Bcncd., 1. LXX, c. 71.
par une autre Ida, comtesse de Habsbourg * ; Banz, près Bamberg, par Albcrade, marquise de Ilobenbourg"; Saint-Denys de Broqueroie, en Hainaut, par Bichilde, veuve du comte de Hainaut et de Flamh'eMja vicomtesse llildegarde de Châteaudun donna son alleu de J]eaumont aux moines de Saint-Père de Cbarlres, à condition qu'ils Tenterreraient dans leur cloître où, marchant sur sa tombe, ils songeraient à prier sans cesse pour elle\
On chercherait en vain la raison mondaine, le Motifs but temporel d'une générosité si constante et si cos doifaiion-:. complète. H serait difficile de l'expliquer par le seul désir de s'assurer une tombe respectée, avec une épilaplie laconique comme celle qu'on lit encore au milieu des ruines de l'abbaye de Margam, au pays de Galles ^ :
Ici : igiôt : iUauricc ; îïr : Cult^re6 : k : fun^eur : Dieu : liiji : vciù ; son ; labeur»
1. En 1027. Cette abbaye, qui vient de succomber sous les coups de vils plagiaires du vandalisme français, était célèbre par sa riche bibliothèque où l'on trouvait, au douzième siècle, Martial, Perse Stace et Homère. Elle avait en outre In privilège d'anoblir tous ceux qui y prenaient l'habit. IkiiTEii, t. 111, 1. xxj, c. 0, not. 579 et 588.
En
4. Eo tenore quod post exitum meum sepeliar in claustrum monacliorum, ut semper transcuntes super meum tumulum orcnt pro me jugiler. AcT. SS. 0. H , t. YIII, p. 281, ad ann. 1050.
5. De l'ordre de Citeaux, dans le comté de Glamorgaii. J, .M. Nevle, llierologus, p. 00.
MOINES u'occ. vr. o
t8 L'ÉGLISE ET LA FÉODALITÉ.
On se tromperait surtout en attribuant ces sacrilices au déi^oût des biens de ce monde, à la satiété, à bi mélancolie, ou même aux leçons du malbeur. De telles dispositions ne se rencontrent guère que dans des sociétés qui penchent vers leur déclin; elles ne cadraient nullement avec la société jeune et énergique du moyen âge.
C'était, au contraire, du sein même de la joie, du bonheur, de la puissance, que sortaient ces offrandes spontanées, abondantes, ces actes de générosité et de dévouement qui étaient en même temps des actes de foi et d'humilité. Ecoutons, sur ce point, le plus grand seigneur de l'Angleterre au dixième siècle, iËlhelwin, duc ou comte d'Estanglie, aussi renommé par sa noblesse et sa valeur que par sa joyeuse et cordiale bonté ^ : « Je suis, » disait-il à l'archevêque saint OswakP, en faisant allusion à k parole de l'Evangile, « je suis un homme sous la « puissance d'autrui, et qui commande à beaucoup « d'autres hommes : la naissance, la fortune, l'ha- « bileté, l'éloquence, l'affection des pauvres et des :i riches, m'ont placé très-haut; mais, comme toute « puissance vient de Dieu, je crains d'abuser de tout « ce pouvoir au détriment de mon âme; car, je i.e
1. Dux inclytus... domi religione, foris virium exercitatione et disciplinœ militaris usu percelebris, nobilitatem qiiam natales contulerant, moruin venustate pcrornans, jocundi vultus et hilaris aspectu, revercndus urbaua facundia, coinis scrniono etc.. . . C.hron. liamesens., c. 8, ad VU. S. Oswaldi m Act. SS. 0. B., t. VII, p. 718.
Moine de l'ieury et archevêque d'York
« le sais que Irop, plus il m'a été donné et plus il
« me sera demandé Je me complais quelquefois
« dans de bonnes pensées ; mais les nécessités im- « prévues de ma position m'en détournent : j'en « suis distrait tantôt par la surveillance des corvées c< rovales, tantôt par le soin des exercices milice taires, le payement des soldats, le jugement des « procès, le châtiment des criminels, et bien d'au- « très affaires où il est difficile de ne faire tort à perce sonne ^ » L'évoque calma les inquiétudes du duc en lui conseillant de fonder, en quelque endroit de ses domaines, un monastère dont les religieux prieraient pour lui^ yEthehvin adopta l'idée avec empressement ; et ainsi naquit, au milieu des marais du comté de Iluntingdon, la grande abbaye de Ramsey, que le seigneur anglo-saxon dota richement en biens-fonds, qu'il entoura toujours de la plus tendre sollicitude et où il choisit sa sépulture.
Tantôt c'était une inspiration subite et irrésistible qui dictait aux cœurs généreux des actes d'une munificence si grande et si constante. Voici, par
1. Ego enim homo sub altcrius potcstatc, super alios potestatem exercens, quem ingenuitas generis, qiiein opiim copia terrenarum, etc.. attoUit... quem etsi bonis forte juvat aliquando studiis implicari, improbus contrariœ necessitudinis non permittit accessus, ...me enim seu angariarum regalium, seu exercitationuni bellicarum... seu aliorum quorumlibet negotiorum forensium... importuna vexatio defatigal. C/iron. liâmes., lac. cit.
2. Qiionim prccihus et defectus suppleri et peccala tua possent expiari. Ibid., p. 719.
exemple, ce que raconte le comle Hugues de Champagne, à la fin d'un diplôme qui relate de nombreuses donations par lui faites à l'abbaye de Molesmes : « Nous revenions du concile de ïroyes^ Hugues, « Guillaume, comte de Nevers, et moi, et nous « allions à Molesmes pour y traiter de diverses af- « faires. Les frères vinrent, malgré nous, nous re- « cevoir processionnelle ment. A la fin de la proces- « sion, je fus, à ce que je crois, touché par Dieu ; « en présence de l'abbé dom Robert et des autres « moines encore revêtus de leurs aubes, je m'ap- « prochai de l'autel, et j'y déposai mon anneau « retiré de mon doigt, pour indiquer que je leur « faisais abandon de la moitié de la terre de Ru- « milly, que je retiendrais toutefois, ma vie duce rant, leur ayant déjà donné toute la première « moitié de ladite terre. Le comte de Nevers, le « vicomte de Damecy% le comte de Rar et autres, « me servaient de témoins"'. »
Tantôt c'était pour sanctifier leur entrée dans l'ordre de la chevalerie que les nobles faisaient ces pieuses largesses : Guillaume de Tancarville, chambellan de Normandie et petit-fils du fondateur de
i.Tenu par le cardinal légat Richard, évoque d'Albaiio, en 1104.
Damiciaci
5. Post proccssionein vero, ut credo, diviiiitus tactus, in prrcscnlia doinini Roberti abbatis ccterorumque nionachoruni adliuc in albis astantium, accessi ad altare... extracto de proprio digito annule in donum de tota potestale super altare ponens, deincepsque perpétue possidendani contradidi. Diplôme de ccnfinvalion, donné à Cliâlillon en 1108, ap. Mabill., Ann., t. V, Append., n. 00.
Saint-Georges de Bocherville, obéissait à une telle inspiration quand il vint à l'abbaye, le cinquième jour après avoir été armé clievalier, pour offrir, sur l'autel de saint Georges, son épée qu'il racheta en faisant don de plusieurs églises au monastère \
Tantôt le but des dons et aumônes était d'expier de coupables prodigalités, ainsi que le confessait Arnaud de Lay, qui, pour vivre généreusement selon la dignité du siècle et ne point paraître avare, s'était grevé do dettes, et n'avait plus même de quoi faire l'aumône. Réduit à emprunter deux mille sous aux moines de Savigny en Lyonnais, Arnaud les récompensa de leur complaisance par le don du village de Vindreu^
1. Quinto die post susceptum militi?e cingulum... ibi obluli gla diuin meiim super altare S. Georgii, et tune, consilio et admonitione sociorum meoruin, nobilium viiorum, scilicct Robcrti de Sis, dapifei i mei, etc., redemi gladium meuni per dona et conlirmalionem pluriiini eccJesiarum. Orderic. Vital., 1. VIII, p. C98. — Ce fait se rapporte à l'an 1114 environ; en le transcrivant, avec quelques autres que nous citons dans ce chapitre, nous avons dépassé la limite chronologique où nous nous sommes renfermés pour cette première appréciation de l'Ordre Monastique; mais, dans cet ordre de faits, on ne remarque aucun changement entre le dixième et le onzième siècle, d'une part, et le douzième de l'autre, comme on le verra de reste dans la suite de cette histoire, quand nous parlerons de la vie de saint Bernard. D'ailleurs, nous avons dû chercher à rapprocher dans notre travail des traits analogues, pour éviter les répétitions.
2. En 1 1^28. Vir nobilis... (juia secundum seculi dignitatem gloriosc vixeram, et me parcus viderer, multa largicndo sere aliène oppressus lueraui, nec habebam in thosauris unde clamor pauperum posscl reprimi, etc. MahtIine, Annal., I. hXXV, n. 40.
Tantôt cniin, Ton se dépouillait pour sceller le pardon généreux d'une offense mortelle; tel était le désir de Roland, seigneur de Lyré% quand il amenait à Marmoutier le meurtrier de son frère, et le remettait entre les mains de l'abbé et du chapitre, pour qu'il, fût jugé et châtié. Là, l'homicide, qui s'appelait Guillaume Girolet, put racheter son crime par l'abandon, en vue du salut de sa victime, de tout ce qu'il possédait dans la paroisse de Saint- Sauveur, et la cession se fit symboliquement par le dépôt, sur le maître-autel de l'abbaye, d'une verge à discipline^ : après quoi, le généreux seigneur de Lyre ajouta à cette rançon de la vie d'un frère la dîme de ses propres vignes.
Au surplus, ces nobles bienfaiteurs ont pris soin de révéler eux-mêmes les pensées qui les animaient, et nous savons parfaitement les motifs qui les portaient à se dépouiller ainsi de leurs richesses. La reconnaissance de leurs clients nous en a conservé l'énoncé dans les chartes de fondation ou de donation, qui sont les plus beaux titres qu'aucune noblesse ait jamais possédés. Elles sont si nombreuses, que nous pouvons y puiser au hasard : « Au « Dieu tout-puissant, » dit Guillaume, comte de Provence, en donnant Manosque à Saint-Victor de
Lyriaci
2. Générale capitulum, nionaclns hinc inde residcntil)iis, intravit cl pro anima cjus quem occidcrat,.., cum virgula disciplinai!.. . donum inde cum ipsa virgula super majus allare posuit. Archiv. Maj. Moiiast., ap. Martène, Annal. JicnciL, 1. LXXIV, n. 170.
Marseille, » au Dieu lout-puissanl, (|ui nous a « donné tout ee que nous avons, nous voulons ol- « Irir et rendre quelque chose de ses propres dons, (( en guise d'aumône et d'alleu, à lui et à son saint « martyr Yictor ^ » — « S'il est juste, » dit Odon, comte de Blois, fils du restaurateur de Marmoutier, « s'il est juste et conforme à la piété chré- « tienne que les puissants du siècle attribuent, pour « le maintien des églises où l'on sert Dieu, une por- « tion des richesses qu'ils ont reçues par droit « héréditaire et par légitime succession de leurs « ancêtres, il serait souverainement injuste de ne <( pas restituer à la maison du Seigneur ce que « d'anciennes iniquités lui ont ravi\ »
Le plus souvent, c'était l'intérêt de leurs âmes qui guidait les donateurs : « Moi, Gervais, » porte le diplôme de donation d'un noble du Maine, en faveur de Marmoulier, « moi, Gervais, qui fais parce tie de la chevalerie du siècle, ayant souci du sa- (( lui de mon ame, et considérant que je ne saurais c( arriver à Dieu par mes propres prières et mes « jeunes, j'ai résolu de me recommander en quel-
d. En 1015... Oficrimus atque donamus omnipotenti Deo, qui nobis dédit omnia quae liabemus, de ipsis donis suis aliquid in eleemosyna ad proprium alodem sanctoque Victori ejus martyri, ot abhati pncscnti domno Wiiredo... Mauill,, Ann. Bencd., t. IV, p. '21G.
2. En 1027. Si juslum esse credimus et christianse pielati conginum ut potentes sseculi liujus de propriis facultatibus quas a prioribus suis jure bereditaiio possidendas pcr légitimas successioncs suscipiunl, ecclesiis Dei famulantibus unde sustcntentnr, trilniant, etc. Ib'uLf Append., n* 41.
« que façon à ceux qui, nuit et jour, servent Dieu (( par ces pratiques, afin que, grâce à leur interces- « sion, je puisse obtenir le salut que je suis inca- « pable (le mériter par moi-même*. » — « Il est « écrit, » (lit un chevalier d'Aquitaine, « que l'au- « mône éteint le péché comme l'eau éteint le « feu; et, cela bien considéré, moi, Codoère de « Guillac, je cède et abandonne mes forges et leurs « dépendances au monastère de la Sauve^ » — « La « prudente fourmi, » dit Pierre, seigneur de Maule en Vexin, en fondant le prieuré de son nom au profit de l'abbaye de Saint-Évroul, « la prudente « fourmi, à mesure qu'elle sent l'hiver approcher, « doit d'autant plus se dépêcher de rentrer ses « grains, afin de s'assurer une abondante nourri- « ture pendant les temps froids. Moi, Pierre, proc< fitant de cette leçon, et désirant, quoique pécheur « et indigne, pourvoir à mon sort futur, j'ai voulu (( que les abeilles de Dieu vinssent recueillir leur « miel dans mes vergers, de telle sorte, que, quand
1. Eg-o Gervasius liomo milititc sœculari deditus, ciiram gerens de salute animœ mcîc, el perpendcns me jojuniis et orationibus meis ad Deum pervenire non posse, cogitavi aliquo modo me illis commendare, qui Dec in talibus die ac nocle deseniunt, ut eorum intercessionibus quic per me non poleram, salutcm illani mererer invenire, etc. Acr. SS. 0. B , in Vit. S. Darlholoni. abb., t. IX, p. 59i, ad ann. 1070.
2. Vers 1106. Scriptum est quod sicut aqua extinguit ignem, ita eleemosyna extinguit pcccalum. Quod ego, Codoerius,percipicns concède lorgia... Chartul. Maj., foL 50, ap. CniOT, Histoire de NohC' Daine de la Sauve, t. II, p. 13.
fOoclal
« leur belle ruche sera pleine des riches rayons de « ce miel, elles puissent, tout en rendant grâces à « leur Créateur, se souvenir quelquelbis de celui « qui leur a donné la ruche ^ »
Les monastères ainsi fondés, restaurés ou enri- l^'
' lialiona?e
chis, étaient regardés par les nobles comme le plus précieux apanage de leur race. C'est ainsi que le comte Thibaud de Blois et de Champage, fils de cet Odon que nous citions tout à l'heure, ayant été défait et pris par le comte d'Anjou, et se voyant obligé de lui céder la Touraine pour rançon, voulut du moins se réserver expressément, à lui et à ses descendants, le patronage de Marmoutier, près de Tours \ Ce patronage, en dehors des abus qu'on a signalés à propos des avoués, était à la fois un honneur et une charge. Car ce n'était pas tout de construire les monastères et de les doter : après avoir fondé, il fallait conserver; il fallait sans cesse réparer, rétablir, protéger ces saintes maisons, exposées à toutes les vicissitudes du temps et à
1. Unde formica prudens, tanlo attentius quanto hiemera venire sentit ocius... Apes Dei nieis in viridariis eo tenore mellificare volui, qualinus cum canistra sua gemmata favis plena fuerint, Crealoi i siio exinde réfèrent laudes, atque sui benefactoris sint aliquando memores (suit l'éniimération des terres données). Diplôme de 107G, ap. Ou- DER. Vit., 1. Y., p. 4i0, 442, éd. Leprévost. — Le savant éditeur ajoute qu'une des églises construites par Pierre de Maulc a été com|.létcment rasée, depuis la révolution, sauf la hase d'un clocher qu'on a transformée en pavillon d'habitation.
2. Voir la charte du fils de ce comte Thibaud, mort en 1090, ap. Mabill., Ann., toni. V, Append., n" 40.
t^() L'ÉGLISE ET LA FÉODALITÉ,
toutes les violences d'une société organisée surtout l)our la guerre. A part quelques exceptions fâcheuses, la chevalerie ne manqua pas à cette noble mission, qui lui était imposée comme un devoir propre à son état\ Qui pourrait dire le nombre de ces chevaliers armés de l'épée, pour la défense des moines, et que Thisiorien Aimoin vit arriver au secours de Fleury '? Après avoir bu à la mémoire du vénérable père Benoît et mangé le pain des moines, ces vaillants hommes coururent sus aux ennemis du monastère et les mirent en déroute'. Que de fois ne vit-on pas se former, pour la protection de Tabbaye la plus voisine ou la plus chère, des associations de seigneurs comme celle de ces dix chevaliers de Guienne, qui, prenant pour chef le neveu du noble duc Guillaume d'Aquitaine, s'unirent sous le titre de défenseurs et protecteurs de Pabbaye de Notre-Dame de la Sauve, et, après avoir communié, baisé la patène et fait bénir leurs épées dans l'église du monastère, s'engagèrent par serment à venger les injures subies par les reli-
i. Est nobilium liominum quosque rcligiosos pro posse suo venerari eoriimque possessioncs lucri et augnientando de suis propriis largitionibus acerescere. Charte citée dans Dom Lobineau, Ilist. de Bretagne, t. H, p. '292.
2. Vers l'an 1000. Vino in amore patris Benedicti prius epoto... panes ex lis quibiis nionachi vcscobantur, quos ipse ciim suis cerlamen intraturus, in cscam suniorct. Aimoin. Fi.oiu, ap. Duchesne, Script- ] ranc., IV, 458, 140. — On se rapi)elle que le corps de saint Benoît était à Fleur y.
gieux, à défendre leurs biens, et à protéger les pèlerins qui les viendraient visiter*?
Ceux mêmes qui ne se battaient pas au profit des abbayes reconnaissaient, au milieu des combats, le droit des monastères à une protection spéciale, protection que ces saintes communautés éten- sollicitude daient, a leur tour, sur les pauvres et sur les popu- seigneurs lations du voisinage \ Ceux qui transgressaient cette les moines. loi de la piété et de l'honneur, ceux qui dépouillaient ou insultaient des moines sans défense, étaient l'objet des sanglantes dérisions de leurs compagnons : « Venez, » leur criait-on, « venez vous mesu- « rer avec nous. Nous ne sommes pas, nous autres, « des gens en coule et en capuchon ; nous sommes « des chevaliers comme vous : nous vous défions
1. Vers 1080. Cirot de la Ville, Histoire de V abbaye et de la congrégation de Notre-Dame de la Sauve, t. I, p. 297. L'auteur donne les noms des dix chevaliers, parmi lesquels on voit le comte de Bigorre, deux vicomtes de Blanquefort, etc.
2. Parnenses autcm exultabant, co quod monachis subderentur, speranles ut eorum patrocinio contra collimitaneos Normannos tutareiitur. Ordeu. Vit., 1. 111, p. 152, éd. Leprévost. — La protection dont jouissaient les serfs et paysans qui appartenaient aux monastères est démontrée par une foule d'anecdotes rapportées dans les longs €t curieux récits d'Aimoin de Fleury et de Raoul dit Tortarius, sur les miracles obtenus par rintercession de saint Benoît à Fleury, dans les environs, à Pressy en Bourgogne, etc. On peut voir encore un trait touchant de la puissance de cette intervention, de la part d'un saint moine isolé et en voyage, au profit des populations envahies par des armées en marche, dans le récit de Raoul, moine de Saint- Trond, ap. d'Aciiehy, Spicilcg., t. II, p. C59, cité aussi par Dtcnv, Mores Calli., X, ."IGl, et par Stentzel, Gcschichte der Friinckischcn Kaiser, in fin., t. II.
« au combat : nous vous apprendrons ce que c'est
« que la vraie guerre \ »
Celle sollicilude conslanle des chevaliers el des seigneurs pour les monaslères se manifestait par une fouîe de soins minutieux el familiers, dont le récit anime et embellit les annales monastiques. On y voit que les plus grands personnages de la féodalité ne regardaient pas comme au-dessous d'eux les plus petites précautions quand il s'agissait des moines. Guillaume VIH, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers, ne se contentait pas d'avoir fondé et richement doté l'abbaye de Montierneuf dans sa capitale de Poitiers % après être allé jusqu'à Rome, pour en conférer avec le pape Grégoire VIP. Au retour de nombreuses expéditions qu'il entreprenait pour dompter des feudataires rebelles, punir des oppresseurs, rétablir la sécurité des routes et des campagnes*, ce grand guerrier
1. Cum opprobrio et derisione a militibus sibi obviis fréquenter audierunt : Hue venite, milites. Non enim cueullati, seu coronati s ion us ; sed milites m armis vos ad hella provocamus. Socii vestri sumus ; expcriri debctis fjuid agere possumus. Improperiis hujusmodi crebre erubuerunt, et plures eoruin tiuros ictus perpessi corruerunt. Ordeu. Vit., 1. XIII, p. 904. — On peut voir encore avec quel zèle et quel courage deux chevaliers, nommés Adalbert et Bozon, coururent au secours de l'abbaye de Stavelot, du temps de l'abbé Poppoii, en lO'iO, et mirent en déroute les envahisseurs du monastère. EveriiELM., ]'it. S. Popponis, n. 20, in Act. SS. Bolland. Januar., t. II.
En
3. Charte de 1086, citée par M. de Ciiergé, ex MSS. D. Fonteneau, Mèm. des Antiquaires de l'Ouest, ann. 1844, p. 249,
4. Ita cervicositDtem Aquitanorum procerum sibi subdiderat... tanlo terrore cunctos pe l'uderaf, ut nec in ipsis hominibus illi tyrannice
ne manquait jamais, avant de se rendre à son j)alais, d'aller visiter les moines, qu'il appelait ses seigneurs ^ 11 entrait jusque dans la cuisine, demandait au cellérier ce que les religieux devaient manger ce jour-là ; et, s'il apprenait qu'il n'y avait que des œufs, du fromage, ou de trop petits poissons, il ordonnait à son trésorier de faire aussitôt les frais d'une nourriture plus succulente ^ Aussi les moines, après la mort de Guillaume, témoignèrent-ils la plus tendre sollicitude pour son âme; et, outre les prières quotidiennes à son intention, et la célélDration solennelle de son anniversaire, chaque jour son couvert était mis au réfectoire, avec la juste ^ ou portion de vin destinée à chaque religieux, comme si le duc était l'un d'eux et allait venir prendre place à leurs côtés.
Quelquefois les donateurs stipulaient a l'avance la récompense qu'ils attendaient de leur générosité. Ainsi, le même duc Guillaume d'Aquitaine, en accordant à l'abhaye de la Grande-Sauve le droit de
potestatis jure auderent, ut prius soliti eiaut, grassari. Tanta pace regnum Aquitaniœ potiebatur, ut nuncpiam auditum sit uspiam viatorem aut ruricolam disturbatuni fuisse. Martim Monaciu, Hist. Monast. Nov., ap. Maiitène, Tliesaur. Anccd.,\. III, p. 1215.
\. Non aiite ad palatium descendebat... quos suos ipse dominos vocabat. Ibid., p. 1214.
2. Ipse quidem in coquinam ibat, et cellanum quid monaclii comesturi erant interrogabat : a qtio cum audiret ova ant cascum, vel certe de minutis pisciculis, statini suo stipendiario jubcbat ut nummos cxhiberet ad meliora fercula pricparanda. Ibid.
ô.Justilia. Ibid., p. 1217..
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saiwctat, — c'esl-à-dirc le droit d'avoir une justice spéciale, d'être affranchi de toute juridiction, de tout impôt et péage, le droit d'asile et de sauvegarde pour les voyageurs et pèlerins, — stipulait qu'en échange on chanterait pour lui une messe chaque semaine, et qu'on donnerait chaque jour aux pauvres la portion d'un religieux, à son intention, et cela tant que l'église abbatiale serait debout ^ Quatre-vingts ans plus tard, Raymond Sanche de Saint-Paul, après avoir fondé l'église de Saint-Barthélémy, dans sa châtellenie de la Barde, et l'avoir donnée à la Grande-Sauve, avec beaucoup d'autres oblations, Raymond, sur son lit de mort, entouré de soixante et dix chevaliers, demandait qu'en reconnaissance de ses dons et en souvenir de son nom, on admît et entretînt, dans le prieuré, un pauvre, qui serait successivement et à jamais 1
remplacé par un autre \ "
S'occuper ainsi de la prospérité et de l'indépendance des moines, au profit du salut de l'àme, c'était ce qu'on appelait alors faire les affaires de Dieu, selon l'expression du pape Victor II, qui
1. PrfcbenfJa pro eo pauperibus eroganda quandiu steterit ecclesia. CinoT, I, 282-285-500. Mabili-., Aiin. Ben., t. V, Append., n» 14.
2. Vers lllyQ.— Chn ri id. Majits, n" 180, ap.CiuoT, H, 91.— En M82, Pierre de Rions, autre bienfaiteur de l'abbaye de la Grande-Sauve, fait venir cinq des principaux moines pour l'assister à son lit de mort : il prend entre ses bras son lils encore en bas âge et prie les religieux de lui servir de père ; puis il reçoit d'eux l'habit monasti(iue, et meurt en paix. Charlul. Majiis, f. 82. Cuiot. Hisf. de la Grande- Sauve, t. II, p. 3.
écrivait au comte Tliibaud de Blois en ces termes :
« Nous c3nnaissons la sollicitude qui vous anime iouk-
. . (lu pajitî Victor il
(( au sujet des bons et des mauvais moines, et la nu
« gloire que le lout-Puissaut en a fait rejaillir sur
« vous devant les hommes... L'abbé de Monticren-
« der nous a raconté, avec des larmes de joie, tous
« les services que la grandeur de votre piété a rendus
« à son abbaye, en corrigeant les mauvais frères, en
« lui faisant restituer ses villages, ses moulins et
« ses autres biens, en reconstruisant ses ponts, à la
« grande satisfaction de plusieurs, jusque dans les
« îles de la mer en Angleterre et en Ecosse, au grand
« dépit des méchants. Nous vousen rendons d'abon-
« dantes actions de grâces, et nous vous exhortons à
(( vous rappeler toujours que, si vous écoutez ceux
« qui vous parlent de Dieu, Dieu écoutera ceux qui
« le prient pour vous. Car voici pourquoi le Sei-
« gneur tout-puissant investit les honnêtes gens du
« gouvernement des peuples : c'est afin que, par
« leurs mains, il répande les dons de sa toute-puis-
« sance sur ceux dont ils sont les chefs. Faites les
« affaires de Dieu, et Dieu fera les vôtres ^ »
1. Quia si pro Deo loquentes auditis, pro vobis orantcs Omnipotens idem exaudiet. Propter hoc omnipotens Deus bonos quosque ad populoniin regimina perducit, ut per eos omnibus quibus prœlati fuerint dona siibc poteslatis impendat. Facile quod Dei est^ et Deus t'aciet quod vestrum est. Madill., Ann., 1. LX, n° 80, ad ann. 1056. — Saint Grégoire VII écrivait dans le même sens à la comtesse Aldilasic, en lui recommandant les abbayes de Fructuières et de Saint-Michel de Cluse : o Ad iioc tibi a Domino et honoris dignitas et potentifc amplitudo concessa est, ut in suo suorumque servitio expendatur, et tu
dos j)iévaricateui'
Lorsque, dans le cours de leur vi(î belliqueuse, ces princes et seigneurs n'avaient pas fait les affaires de Dieu ; lorsqu'ils avaient manqué à ce devoir souverain, avec quelle humilité ne cherchaient-ils uepeniii pas à cxpicr leurs fautes! Quand le comte Geoffroy de Vendôme eut violé les immunités des bourgeois vassaux de la grande abbaye de Sainte-Trinité, fondée par son père à Vendôme même, on le vit, touché par la grâce du repentir et par les exhortations des légats apostoliques, entrer nu-pieds dans l'église, se jeter aux genoux de l'abbé, et jurer, en déposant sur l'autel quatre sous d'argent et son poignard \ de respecter désormais les droits des moines.
Assistonsmaintenant aux derniers instants de l'un des plus grands seigneurs d'Allemagne et d'Italie au onzième siècle, de Godefroy le Barbu, duc de Lorraine et de Toscane, mari de la comtesse Béatrix, et rival indomptable des empereurs. Sentant sa fin s'approcher, il supplie Thierry, abbé de Saint- Hubert, de venir à Bouillon recevoir sa confession. Le moine arrive; et, à la vue du duc gisant et dans les angoisses de la mort, loin de chercher à gagner le malade par la douceur, il lève les yeux au ciel et s'adressant à Dieu, dans le langage du prophète : « Tu as donc, Seigneur, » dit-il, « humilié ce superbe
cis carnalia lua libenter impcrtiens, de spiritualibus eoruin participium merearis. » Ep., I, 37.
1. Quatuor solidos cum cultello suo. Mauiix., Ann., 1. LXIX, n° 92.
« comme un blessé ! » — « Rien de plus vrai, mon « très-cher père, » répond le duc, puis, s'étant confessé au milieu des pleurs et des sanglots, il demande son épée et la remet de sa propre main à l'abbé, en lui disant : « Mon père, je vous la rends : « vous me serez témoin, au jugement de Dieu, que « j'ai humblement renoncé à la chevalerie du siè- « cle. » Alors, se rappelant un engagement de fondation monastique, pris devant le pape lui-même, il se fait transporter, suivi de son fils et de ses nobles, dans l'église de Saint-Pierre au bout dupant; et, l'ayant solennellement dotée de plusieurs terres et de mille livres d'argent de son patrimoine, il en fait don à l'abbaye de Saint-Hubert, et demande que des moines y soient tout de suite installés. Au son de la cloche qui appelle les religieux aux heures canoniales, le duc se sent soulagé et oublie toutes ses douleurs ^
Le fils de Godefroy, l'indigne époux de la célèbre comtesse Mathildc, différa longtemps d'exécuter la donation paternelle ; mais le son des cloches mo-
i. Tu hurniliasti sicut vulneratiim superbuni. Lux ad verbum abbatis compunctus : Pater, ait, carissime, iiiliil vcrius. Gladiumsuum deferri jussit, quem... abbati reddendum prœsenlavit, cumque sibi testem futurum, eic, inclamavif... Auditis campanis quibushorsecanonicœ monacliico ritu signilical)antur, ejusdcm inihmilatis quasi oblitus, quadain mentis hilaritale recrearetur... Ex quo eniin cœpit infirmari nullos convivas nisi paupercs liabere voluit. Ilujus, inquit, officinaî semper procurator esse debuissem, si mihi, etc. llist. Andaginensis, c. 52, in Ampl. Collecl., t. IV. Il mourut cii 1070, et son lils Godciroy le Bossu en 107G.
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nasliques, qui avait console les derniers instants du vieillard, servit, cette ibis, à troubler la conscience et à vaincre la cupidité de Tavare jeune homme. Pendant une nuit d'hiver, comme il avait cédé son propre lit à son hôtej l'évêque Hermann de Metz, à côté duquel il reposait, le prélat, éveillé par la cloche de matines, demanda quels moines habitaient le voisinage : à quoi le duc répondit que c'étaient ceux que son père avait placés à Saint-Fierre au delà du pont. « Heureux, » dit alors l'évêque, « heu- « reux ceux que ni la torpeur de la nuit, ni l'in- « tempérie d'un hiver glacial, n'empêchent de louer « le Créateur du monde! Mais malheur, mille fois « malheur à toi, que ni la crainte de Dieu, ni l'ace mour d'un père, ne peuvent émouvoir ! Malheur « à toi qui as frauduleusement supprimé l'aumône « qu'il avait faite, et qui la refuses encore à des « frères si pieux M i) Le duc, confus, fondit en larmes et, sur-le-champ, répara sa faute.
Le chant nocturne des moines, qui éveillait ainsi les remords dans l'âme des prévaricateurs, par contre remplissait de courage et de confiance les fils de chevaliers, qui avaient fidèlement rempli les devoirs de leur rang et de leur foi envers les serviteurs
1. InhoiTUcrat hyems aspemma, exceptus a duce ut decebat... cum post cœnam in lecto ducis pausaret, duce altrinsecus in cadem caméra quiesccnte... Miralus episcopus ea tali hora campanas audire, inteiTogavit... Tu quoque infelicior infelicissimis, quem necdum cmolliunt vel timor Dei, vcl amor patris, qui eleeinosynani ejus da- Iraudaveris, etc. Ibid., c. 38.
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i\c J)ieu. Deux siècles, par exemple, après l'épocpie qui a été l'objet spécial de nos recherches, le comle liaoLil de Cliesler, le fondateur de Tabbaye cistercienne de I)ieulacres\ revenait de la croisade 4)11 Damiette avait été prise et où il s'était couverl de gloire % lorsqu'un violent orage assaillit le navire qu'il montait. Vers dix heures du soir, comme le danger croissait à chaque instant, le comte exhorta l'équipage épuisé à redoubler d'eftbrls jusqu'au coup de minuit, lui promettant qu'alors la tempête cesserait". A minuit, il se mit lui-même à la manœuvre, et y travailla plus vigoureusement que personne \ Peu après le vent tomba, la mer se calma, et, quand le pilote demanda à Raoul pourquoi il leur avait commandé de travailler jusqu'à minuit seulement, le comte répondit : « Parce qu'à partir de cette heure, les
1. En 1214. Voici quelle fut l'origine du nom de cette abbaye ; l'aïeul du comte Raoul, dans une vision, avait prescrit à son petitfils de transférer les moines blancs de Pulton dans un site plus convenable : Raoul annonça à sa femme, Clémence de Fougères, sa résolution d'obéir à l'injonction; à quoi la comtesse répondit 'j/rt/Zic/s verbis, dit la chronique: Deux enctes, ou Bcu lacres! c'est-à-dire Dieu V accroisse! — Et alors le comte, « congratulans ad dictum ojus : Hoc, inquit, crit nomen ejus loci, Dculacrcs. » Dugdale, Monastlcon Anglicnuum, t. I, p. 890, éd. 1C82.
2. IJbi Ranulfus comes dux christianiaî cohortis prœstitit gloriosa. Ibid.
5. Laborate intérim usque ad mediam noctem... Gubernator navis ■dixit ad comitem : Domine, commenda te ipsum Deo, quia tcmpestas <;rescit et nos dellcimus laborare, et in periculo vittc sumus...
4. Cœpit juvnre fortissime in rudentibus et antcmnis... plus quam omnes viri qui erant in nave. Ibil.
Confiance
des nobles
dans les prières
des moines.
« moines et les autres religieux que mes ancê- « ires et moi avons établis en divers lieux, se « lèvent pour chanter roffice divin, et qu'en ce « moment où je les savais en prières, je devais. « espérer que Dieu, grâce à elles, ferait cesser la « tempête ^ »
Mais ce n'était pas seulement une pieuse conliance dans les prières monastiques qui maintenait les princes et les seigneurs féodaux dans le respect des fondations anciennes : ce respect était surtout fortifié dans leurs cœurs par la terreur qu'inspiraient à des hommes de foi les terribles malédictions fulminées par leurs ancêtres contre quiconque essayerait de dépouiller les moines. Il est rare, en effet, de trouver un acte relatif à une fondation ou à une donation, faite par la noblesse, qui ne contienne la mention expresse de menaces Imprécations et d'imprécatious lancées par les fondateurs et
contre les i t p
spoliateurs. douatcurs, contre les spoliateurs future, comme si l'on avait prévu qu'un jour viendrait où le patrimoine dont se dépouillaient les premiers, au profit
1. Quia e média nocte deinceps monachi mei, et alii religiosi quos progénitures mei et ego in diversis locis lundavimus, surrexerunt ad cantandu)n scrvicium divinum, et tune confisus sum in eoruni orationibus, etc. Ibicl. — Guillaume le Breton, dans sa Philippéide, c. IV, rapporte un trait analogue de la confiance de Philippe Auguste dans les prières des moines de Clairvaux pendant un orage terrible, qui l'assaillit dans le détroit de Messine, lorsqu'il se rendait eu Palestine, et qui se calma après minuit, à l'heure où commençaient les matines de Clairvaux.
de Dieu, de l'Eglise et des pauvres \ deviendrait la proie de la barbarie et du sacrilège. Les formules employées ne variaient guère. Parmi toutes celles que nous offrent, en si grand nombre, les diverses collections de chartes, nous en prendrons deux dans le cartulaire de l'abbaye de Saint-Père de Chartres, parce qu'elles se réfèrent au onzième siècle et au temps de saint Grégoire VII, L'une fut prononcée, de vive voix, en 1080, par Gaultier de Garancières, chevalier, qui, donnant une partie de ses biens aux moines de Saint-Père, parlait ainsi : « Je fais cette donation, avec rasce sentiment de mon fils, en présence de plusieurs « témoins ; et je conjure le Seigneur de frapper « de sa malédiction tous ceux qui porteraient « atteinte à ladite donation, afin que, s'ils ne se « repentent pas, ils aillent expier leur crime dans c( l'enfer, avec Judas le traître ^ » L'autre formule
1. Ob pau])crum Chrisll recrcalioncm, dit la donation de Reynauld, seigneur de Cliâtiilon, à l'abbaye de Saint-Bénigne, en 1058, ap, Pe- KAiu), Recueil de pièces curieuses, p. 186.
2. Ilanc donationem, per assensum filii mei Gualterii , in prec sentia plurimoruin hominum, faciens, imprecor maledictionem omnibus nitentibus contraire prœfate donationi, ut in inferno, nisi resipuerint, cum Juda proditore pœnas luant. Guérahd, Cartulaire de S, Père, I, 222. — Félibien, dans les Pièces justificatives de i Histoire (le Saint-Denis, n° 2, cite, sur le même sujet, une charte de Théodelrude fille de Rrodulplie, sous Dodon, abbé de Saint-Denis en 027 : l'iopterea rogo etcontestor coram Dec et angelis ejus et omni natione liominum tam propinquis quam extraneis, ut nullus contra deliberatione mea [sic] impedimentum S. Dyonisio de hac re... facerc pnnsuniat... si fuerit quia manus suas (le texte porte minus suus), ad hoc
est insérée dans l'acte par lequel un chevalier^ nommé Guaszo, abandonnait ses biens à l'abbaye où il se faisait moine, en 1055, pour expier les nombreux excès de sa vie militaire*, et en voici les termes : « Si quelqu'un tente désormais d'op- « poser ou de retrancher quelque chose, à cette « mienne donation, qu'il soit frappé de la malé- « diction de Gham qui révéla la honte de son « père; s'il ne fait pénitence, qu'il aille en enfer « avec Dathan et Abiron que la terre engloutit « tout vivants; avec Judas, le traître, qui se pendit « par le col, et avec Néron qui crucifia saint « Pierre et décapita saint Paul; qu'il reste dans « l'enfer, et n'en sorte que lorsque le diable aura « sa grâce \ »
apposuerit faciendo, œternus rex peccata mea absolvat, et ille maledictus in inferno inferiori et analhema et Maranatha percussus cum Juda cruciandus descendat, et peccatum quem amittit in filios et in domo sua crudelissima plaga ut leprose pro hujus culpa a Deo percussiis, ut non sit qui inhabitet in domo ejus, ut eoium plaga in multis timorem concutiat, et quantum res ipsa meliorala \aluerit, duplex satisfactionc fisco egenti exolvat. ^Dom M. FiiuijiEN, Hisf. de S.-Deinjs, pièces jiistif., n° 2.)
1. Sub balleo milUari multis implicatus criminihiis, dit-ii de luimême dans sa propre cliarte.
2. Si quis autem huic largitioni mcœ contraire aut minnere ex hac rc quippiam temptaverit, maledictione Cliam, qui palris pudenda dcridenda fiatribus ostendit, leriatur, et cum Dathan et Abiron^ quos terra vivos absorbuit, et cum Juda traditore, qui se suspendit laqueo, et cum Neronc, qui Pclruni in cruce suspendit et Paulum decoUavit, nisi rcsipuerit, et ad satisfactionibus remodium confugerit, cum diabolo in inferno pœnas luat, donec abiturus veniam cum diabolus est accoplurus. An.en. Cari, dr S -Pcrc, n, (i^i. ann. lO.V.,
CHAPITRE II
Les nobles peuplent les monastères qu'ils ont fondés.
Seigneurs se faisant moines avant de mourir. — Bouchard de Melun. — Prise d'hal)it à la dernière heure. — Consentement demandé aux femmes et aux enfants. — Calmine, comte d'Auvergne et le leude Romaric, sous les Mérovingiens. — Le moine Amat à Luxeuil. — Les comtes Uodin, Unroc et Badillon. — La noblesse belge au dixième siècle. — Guibert de Gembloux. — Gérard de Brogne. — Ansfred de Louvain. — Soint Robert, fondateur de la Chaise-Dieu, et ses disciples. — Saint Adelelme, do Louvain, au onzième siècle. — Saint Gérard, de Picardie, fonde la Grande-Sauve en Guyenne. — D'autres chevaliers picards imitent Gérard. — Chevaliers gascons. — Chevaliers allemands et paysans moines à Ilirschau. — Norrbreux seigneurs féodaux moines sous Grégoire VII. — Ebrnrd de Breteuil, Thibaut de Provins, Simon, comte de Valois, elc. — L'exemple de ce dernier entraîne d'illustres personnages. — Garnier de Montmorillon. — Arnoul de Pamèlc, elc. — Fondation d'Afflighem par des chevaliers pénitents. — Humilité des nobles dans les monastères. — Frédéric de Lorraine à Saint-Vannes. — Raoul d'Osmond et sa femme. — Nombreuses conversions dans l'aristocratie féodale. — Ce qu'espéraient les nobles qui se faisaient moines.
Du liuilième au treizième siècle, tous les moiiaslères (le TEurope, à l'exception du petit nombre de ceux qui durent leur existence à la piété des rois,
furent fondés par l'aristocratie féodale \ en ce sens que tous reçurent des mains de la noblesse la dotalion territoriale qui devait subvenir à leur entrelien. Mais cctle noblesse ne se bornait pas à fonder des abbayes et à les doter ricliement ; elle s'y jetait elle-même en foule, elle les peuplait de ses enfants les plus illustres et les plus vaillants ^ Car il ne suffisait pas à ces généreux chevaliers de se dépouiller de leurs biens pour l'amour du Christ; c'était surtout de leurs personnes, de leur liberté, de leur orgueil, de leur vie tout entière, qu'ils aspiraient à faire une offrande au Dieu des armées. Quand la contrition entrait dans leurs cœurs, ils ne se contentaient pas d'amoindrir leur patrimoine héréditaire, pour augmenter celui de l'Eglise et des pauvres : c'était en immolant leur nature tout entière, en courbant toutes leurs 1
habitudes et toutes leurs passions sous le joug de la 1
Règle, qu'ils espéraient racheter les fautes et les excès de leur jeunesse, ou les abus quelquefois sauvages de leur puissance '\ Ces abus sont signa-
HuRTER, t. IV, p. 5G
2. Saint Jean Chrysostome [Advcrsiis oppugnatores vilœ monaslicœ) dépeint la fureur d'un père riche qui voit son fils unique inhonestius vcslilum alque ad abjcclura missuin... On lui persuade, à ce fils de race noble, ajoute le personnage mis en scène par Chrysostome, on lui persuade ut, spretis omnibus, vestem se rusticam indual, ac, rcllcta uibc, ad viontcm confugiaf, ibiquc plantcl , l'igei, aquam fcraf, cœtcraque monackorum facial opéra quœ vi/ia et indigna esse videantur, etc.
3. Les chroniques monastiques sont remplies d'anecdotes où Ton
lés dans une foule de chartes. On y voit des chevaliers oppresseurs et spoliateurs, comme aussi des serfs mécontents et révoltés ^ Mais la plupart Unissaient par se convertir'. Les moines issus de la race conquérante n'excluaient personne de leurs communautés; ils y traitaient en frères les serfs, les paysans, les ouvriers, les bourgeois des villes, et très-souvent ils leur obéissaient, quoiqu'ils fussent en général les plus nombreux, et, on peut le dire hardiment, les plus saints. Après avoir occupé la première place dans les parlements, à la cour des rois, sur les champs de bataille, ils ne voulaient pas être les derniers dans les combats de la pénitence et de la piété. Aussi les dépassait-on rarement dans la voie étroite de l'austérité, des humiliations volontaires et des rudes travaux de la terre. Ils se dévouaient aux plus durs métiers, non par mélancolie ou par dégoût de la vie, mais, comme ils le proclamaient hautement, pour gagner le ciel sur la terre, pour
voit sans cesse se transformer en convers dociles et humbles des chevaliers connus par leurs violences sanguinaires et justement qualifiés de fcri homines. Voir dans les Annales de Corb'ic, à la date de 871, ce qui est raconté d'Ecceric, ap. Leibxitz, Script. Brunswicenses, cité par Diyby, X, 587.
V. GuÉiuiiD, Pobjptlquc d'Irminon, t. II, p
2. Chez les écrivains monastiques le mot conversion se prend dans le sens de profession religieuse. On appelait convers ceux qui avaient renoncé au monde pour embrasser la vie claustrale, afin de les distinguer des enfants offerts ou donnés aux monastères par leurs parents. (V. Reg. S. Bened., cap. 58 et 05. — S. Greg. Magn., Epist. 7. — S. AxsEi.M., de Conlenlione inlcr monachos nulrilos et conversos.
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obtenir le pardon de leurs pécliés, ou pour expier les crimes de leur race. Et ce n'étaient pas, comme on Ta tant dit et comme cela s'est vu depuis, les cadets, les appauvris, les disgraciés de la nature ou de la fortune ; c'étaient, au contraire, les plus riches, les plus renommés, les plus puissants, les aînés et les chefs de maisons, quelquefois même les derniers rejetons des plus illustres lignées, qui, se faisant moines eux-mêmes, transformaient en monastères les forteresses féodales, berceaux et centres de leur puissance \
Pendant toute la durée de l'ère féodale et dans tous les pays de la chrétienté, d'innombrables seigneurs et chevaliers méritèrent ainsi l'éloge que l'histoire décerne en ces termes aux ancêtres du saint pape Léon IX : « Après avoir vaincu, par la « force des armes et la vaillance, tous ceux qu'ils « rencontraient devant eux à la guerre, ils surent, « dans leur vieillesse, fouler aux pieds l'orgueil de « la naissance et le luxe du monde, pour se revê- « tir de l'humilité et de la pauvreté du Christ, pour « donner aux églises leur patrimoine, pour fonder « des monastères, et pour suivre les préceptes du « Christ, sous l'habit monastique, jusqu'au jour « glorieux de leur mort\ »
1. C'est ce que firent entre autres, en Allemagne, les comtes d'Andechs, de Sclicyern, d'Arnstein, les seigneurs de Cappenberg, do Dorstadl, etc. IIikter, t. III, p. 430.
2. Onoriim j^alrcs et avi, arniis cl aiiiniis, supra moduni forliter
La plupart de ces généreux bienfaiteurs des monastères aimaient à terminer leur vie au sein de la paix du cloître, sous l'habit qu'ils avaient si longtemps honoré. Ainsi finirent les comtes de Vendôme et de Blois, le sire de Talmont, et, avant eux. Foulques le Noir, comte d'Anjou, sénéchal de France \ Milon, comte de Tonnerre, qui s'était retiré dans l'abbaye restaurée par lui aux portes de sa ville comtale % les trois Guillaume, ducs d'Aquitaine et comtes de Poitou % et, plus tard, Adalbert, comte de Calw, champion infatigable du Saint-Siège, restaurateur du grand monastère de Hirschau, où il se fit moine avant de mourir*, et bien d'autres encore, parmi lesquels nul ne montra
acie compresserunt sibi resistentes, circa senium, abjecta omni superbia generis et luxu muridi, induerant humilitatem et paupertatem Cliristi... cœnobia conslruendo iii suis et ex suis prœdiis... laudabilique percuncla fine decesserunt. "Wibeut, Vil. S. Lconis, in Act. SS. 0. B., c. 1.
En
'2. En 080. Comani capitis et barham tolomlU. Diplôme cité par Mabilloît, Annal., \. xux, c. 3.
3. Guillaume Têle d'Étoiipe, qui prit l'habit des mains de saint Maïeul, et mourut en 963 ; Guillaume Fier à Bras, mort religieux à Saint-Maixent en 090; enfin, Guillaume V, le Grand, qui allait tous les ans en pèlerinage à Rome ou à Saint-Jacques, fondateur de Maillezais et de Bourgueil, réformateur de Saint-Jean-d'Angely qu'il donna à Cluny, et grand ami de saint Odilon, mort sous l'habit monastique en 1030 : tous trois successeurs du duc Guillaume, fondateur de Cluny en 910.
4. Adalbertus, in hdelitate sancti Pétri contra schismaticos jam ex antiquo sludiosissimus, et demum ex comité monachus factus, ieliciter diein clau.sit extremum in monasterio quod ipse de propriis construxit. Hektiioi.d, Constant., ad ann., 1099.
Bouchard plus (Ic zèlc ct d'humililc que Bouchard, comte
de ...
Meiun. de Melun et de Corbeil, l'ami et l'auxiliaire de Hugues Capet. Bouchard avait travaillé, pendant une partie de sa vie, à opérer la réforme de Saint- Maur-lcs-Fossés, près Paris ^ ; et, dans sa vieillesse, offrant à celte abbaye tant aimée la glorieuse épée qui l'avait si souvent défendue % il s'y fit moine lui-même. Il voulut y remplir l'office du moindre des acolytes, et il répondait aux religieux qui l'en détournaient : « Quand j'avais l'honneur d'être « chevalier, comte, et chef de beaucoup d'autres « chevaliers, dans le monde, je porlais volontiers « devant un roi mortel la lumière dont il avait « besoin : combien plus ne dois-je donc pas, mainte tenant que je suis au service de l'immortel emc< pereur du ciel, porter devant lui ces cierges, « comme un gage de ma respectueuse humilité " ! »
i. Nous avons déjà renvoyé aifrccit détaillé et Irès-curieux de cette réforme, effectuée par les soins du comte Bouchard, et grâce à l'intervention de Cluny; il se trouve dans la Blbl. Cluniac, p. 299, 301.
2, Aureus quoque ensis ex quo hoc magnum monasierium'dicitur esse incœptum, a lumbis resolutus , ejus dono allatus fuit. Vila Burchardi , aticl. Odone, ap. Duchesxe, Script. Ilisl. Franc, ,
t. IV, 122.
3. Si cum militari honore sublimatus essem, atque, ut dicitis, militum stipatus agmine, comitatus dignitate fulgerem, mortali régi lucerna indigcnti cereum manu anteferebam, quanto magis nunc immortali imperatori deheo servire, atque antc ipsum candelabra ardenlia manibus cumexliibitione humilitatis révèrent er ferre! Ibid., p. 123. — Ces paroles de Bouchard ne rappellent-elles pas l'usage du bougeoir, tel qu'il se pratiquait au coucher du roi à Versailles, avant 1789?
Le même esprit porta les Giroie, les Grentemesnil, les Montgommery, et tant d'autres preux normands, à s'ensevelir dans les monastères qu'ils avaient fondes ou restaurés. Il est juste de citer, comme Tun des plus dignes d'entre eux, Hugues d'Avranches, dit le Loiip^ créé comte palatin de Chester par Guillaume le Conquérant, et doté de cent soixante-deux manoirs ou seigneuries dans le nouveau royaume.
En Angleterre, comme en Normandie, on avait loujours vu le comte à Tavant-garde. Après la conquête, il réussit à dompter ou à contenir les Gallois impatients du joug normand. Malgré les excès nombreux qui déparaient la vie du héros, il n'avait jamais perdu de vue les intérêts de Dieu. Restaurateur, en 1085, de l'abbaye de Saint-Sever en Normandie, et fondateur, en 1095, du monastère de Sainle-Werburge, dans le comté de Chester, il finit par se faire moine dans cette dernière maison, et mourut quatre jours après y être entrée
Souvent, empêchés qu'ils étaient par le mariage ^^se dhabii OU par les engagements de la vie séculière, les dernière heure, seigneurs attendaient jusqu'au lit de mort pour faire à Dieu l'offrande de leurs personnes. Les exemples de vêture solennelle par des guerriers mourants sont innombrables ^ Nous n'en citerons
\. Order. Vital., p. 522, édit. Duchesne. Cf. le Mercier, Âvranchin monumental et historique, t. I, p. 05.
2. Voir surtout les chartes nombreuses dictées par des chevaliers
46 L'ÉGLISE ET LA FÉOD.VLfTÉ.
qu'un seul, avec les détails louchants que nous fournit un narrateur contemporain, Onleric Vital. Pierre de Maule, dont il a été parlé au chapitre précédent, avait laissé un fils, Ansold de Maule, qui fut l'un des compagnons d'armes de Rohert Guiscard et l'aida à vaincre l'empereur de Byzance. Se sentant mourir, après cinquante-trois ans de chevalerie, Ansold fait venir auprès de lui sa femme et son fils. Il rappelle à celui-ci ses devoirs envers l'Eglise, envers le roi, envers ses vassaux et envers les moines dotés par son aïeul ; il le conjure de garder envers ses sujets la foi qu'il leur doit, et de veiller à la tranquillité des religieux, sous peine d'encourir la malédiction paternelle ^ Puis, se tournant vers sa femme, Odeline
<:onsenteiiioiU -, ,,- . . «i i • i- r^^ ^ • i i
<]eiuamic dc Mauvoism, il lui dit : « Chère sœur et aimable icmnies « épousc, uous avous vécu ensemble plus de vingt « années sans dispute ; maintenant je vais mourir :
et aux onf'anls
à leur lit de mort, dans l'inappréciable publication des Cartulaucs dr. SalnL-Pèrc de Chartres et dc Sainl-Bcrtin, faite avec tant de soin par M. Guérard, pour la collection des Documents inédits relatifs à t' Histoire dc France. Ces trois volumes de textes originaux, avec les commentaires du savant éditeur, sont indispensables à l'étude approfondie des institutions monastiques. Ils seront avantageusemciil complétés par le Cartulaire de Redon, plus ancien et plus précieux encore, que M. Aurélien de Courson a récemment transcrit et va publier.
Pontificem luum ac regem ut patronos tuos time, vene
rare, ctc hominibus tuis fidem quam debes exbibe, eisque non
ut tyrannus, sed ut mitis patronus, dominare... Si vero secus, quod absit, egeris, maledictionem ex auctoritate Dci et Sanctorum Patrum libi relinquo. Order. Vital,, 1 v, p. 458, éd. Leprévost.
« bon gré, mal gré, je sens que ma fin approche. « Je te demande la permission de me faire moine, el « de prendre le noir vêtement de Saint-Benoît. Je dé- « sire devenir le confrère de ceux qui, pour l'amour « du Christ, ont renoncé aux attraits du monde ; et « je te prie, toi qui es ma dame, de me délier du « lien conjugal et de me recommander fidèlement (( à Dieu, afin que je sois digne de prendre la robe « et la tonsure des moines ^ » La bonne dame, qui, selon l'historien, avait coutume de ne jamais résister à la volonté de son mari % pleura beaucoup, mais elle consentit à sa demande. Alors les moines du prieuré de Maule, qui n'avaient pas voulu agir sans l'adhésion de la femme et du fils de Pierre, lui coupèrent les cheveux, et le revêtirent de l'habit monastique. Il mourut le surlendemain, jour de la fêle de Saint-Jean rEvangéliste,en 1118.
Il faut remarquer, îi cette occasion, que les nobles qui prenaient ainsi l'habit ajoutaient toujours au sacrifice de leur personne celui d'une portion de leur patrimoine, et que, pour les donations faites à l'article de la mort, comme pour toutes les autres, ils avaient toujours soin de s'assurer du consentement de leurs femmes et de leurs enfants.
\. Grata soror et amabilis conjux Odelina... viximus sine litigio plus quart! xx annis... velim, nolim. mortis appropinquo coufinia... Mihi licentia detur a le ut monachus fiarn, et indumenta S. Patris Benedicti, quarnvis sunt nigra... accipiam... A conjugal i ergo ncxu, qu[cso, absolve me, domina... Ibid., p. 459.
2. Bona mulier, cjus voluntati nunquam resistere assueta... Ibid.
C'est ce que conslatent des milliers de chartes relatives à ces donations, en des termes presque toujours semblables à ceux qu'employait Raynauld, seigneur de Ghatillon, lequel, en donnant l'église de Saint-Germain-sur-Norge à l'abbaye de Saint- Bénigne de Dijon, en 1058, s'exprimait ainsi : « À tous les disciples de la loi chrétienne il pa- « raît naturel et désirable d'enrichir, selon leurs « moyens, notre sainte mère l'Eglise, et de sub- « venir ainsi au bien-être des pauvres du Christ; (( et cela, pour le remède de leurs âmes, la rémis- « sion de leurs péchés et l'honneur du nom de « Dieu et de ses saints... Réfléchissant donc à « tout cela, et sérieusement inquiet du salut et « de la délivrance de mon âme, j'ai fait don au « sanctuaire du martyr saint Bénigne, près le châ- « teau de Dijon, d'une certaine partie des biens « que mes parents m'ont laissés par droit hérédi- « taire; et, telle que je l'ai reçue de mes ancêtres, « par précepte royal et l'ai possédée en alleu, telle « je l'abandonne à Dieu et à son saint martyr Bé- « nigne, entre les mains de l'abbé llalinard qui, « ce même jour, m'a consacré moine ; ladite do- « nation, approuvée par mon épouse Elisabeth et « par notre fils Ilumbert, a été présentée de leurs « propres mains, en présence de plusieurs prélals « et nobles seigneurs \ »
1. Omnibus X"*legis cultoribus proprium débet esse et optabile, sanctam maliem Ecclesiam, ob pauperum Christi recreationeni, pro
Mais, si nombreux que fussent les seigneurs qui voulaient passer leurs derniers jours sous le froc bénédictin, on en comptait bien plus qui n'attendaient pas jusque-là, et qui, jeunes, ayant un brillant avenir devant eux, s'arrachaient aux grandeurs, aux richesses, à rentraînement des passions et des luttes guerrières, pour se donner entièrement à Dieu, pour consumer leur vie dans les travaux rustiques, dans les exercices de la pénitence et de la prière claustrale; en un mot, pour échanger, comme ils disaient, la servile liberté de la vie mondaine contre un servage qui donnait la liberté du ciel\
Dès les premières lueurs de la splendeur monastique, et avant saint Benoît, Sulpice Sévère avait signalé la présence de nobles gaulois ou Gallo-
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posse suo ditare, pro remedio aiiimarum suarum et remissione peccatorum ampliare, ad honorem quoque nominis Dei et sanctorum ejiis sublimare... Hœc omnia cogitaiis, ego Raynaldus, dominus Castellionensis ut pote de salule et liberatione animae meae sollicitus, donavi quamdam partem de rébus uieis, jure hœreditario a parentibus mihi relictis, ad locum S. Benigni martyris, juxla Divionense castrum siti, et sicutego per prœceptum regale ab antecessoribus meis accepi et ex iiitegro in alodum tenui, ita Deo et S. ejus martyri Benigno tradidi, et in manu Halinardi Divionensis monasterii abbatis, rjiii me codcm die monachum fecit, dévote nnihi tenentibus mecum et dantibus eamdem douationem, propriis manibus, atque laudantibus conjuge mea Ilelisabcth, et filio noslro Ilumberto, in pnesentia qiiorumdam pontificum et nobilium hominum qui pr?esentes fuerant (suit la désignation). Péraro, Recueil de pièces curieuses, p. 18G.
1. Quidam liber, de servili libertate se in liberalem servitutem transférons, Deo, cui servire rcgnarc est, et S. Denedicto se ipsum obtulit. Monum. Boica, vni, 73, ap. IIuhteu, nr, 4G1.
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Romains dans des monastères fondés par saint Martin. Ces nobles, élevés dans la mollesse, pratiquaient cependant les plus dures austérités. On en a vu d'éclatants exemples presque à chaque page de notre ouvrage. Nul ne peut avoir oublié les noms et les œuvres de ces leudes de l'époque mérovingienne, qui occupent le premier rang parmi les propagateurs de l'ordre monastique en France. Saint Évroul, saint Junien, saint Vandrille^ saint Riquier, saint Germer, qui dotèrent de célèbres fondations de leur patrimoine, de leurs noms et de leurs exemples, étaient tous sortis, à la fleur de l'âge, du sein de la haute noblesse franque. Il en fut de même de saint Yrieix, chancelier du roi Théodebert^; de saint Ansbert, garde du sceau de Clotaire lïJ, et de saint Léger, maire du palais de Neustrie. Gomme eux, saint Bavon, saint Ghislain, saint Trond, saint Lambert, saint Vincent Madelgar, et les autres apôtres monastiques des provinces flamandes, avaient passé par les splendeurs et les épreuves de l'aristocratie de ce temps, avant de se courber sous la règle de Saint-Benoît. Pendant toute la durée de la race mérovingienne, d'éclatantes conversions de ce genre viennent
Ou Yandrégisile
2. Generosissimîc iiobilifas parentelre et illius prcedicabilis strenuitas de domo illum parentnm refriam tnmsire coegit in aidam. Vila S. Aredii, abb. Lemovic, in Act. SS. 0. B., t. I, p. 551. Saint Yrieix mourut en 591.
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éclaircir les rangs de l'aristocratie guerrière, pour peupler les cloîtres nouveaux qui s'élèvent partout*.
Rien de plus fréquent alors que de voir de beaux jeunes gens aimés des rois, sortis de la première noblesse, tels que Lantpert, le successeur de Vandrille à Fontenelle, le neveu du grand référendaire- de ClotaireP', le favori des rois Clotaire, Childéric et Tlicodoric, aller offrir à l'abbaye où ils voulaient se faire moines, leurs baudriers militaires et les bracelets dont ils se paraient dans les palais". A la même époque, le successeur de saint Colomban à Luxeuil, Walbert, riche et vaillant seigneur du Ponthieu, alla déposer sur Tautel de cette abbaye les armes qui lui avaient
1. Voir les pages admirables où M. de Monlalembert a raconté la conversion des nobles de l'époque mérovingienne : Rutbert suspendant ses armes à la voûte de Luxeuil, Romaric entouré des serfs qu'il avait affranchis, t> etc.
Nous publierons ailleurs quelques pages remarquables de l'auteur sur les nobles de la môme époque.
Summus palatii referendarius
3. Nobilissimi generis prosapia ortus... in aula régis juvenculi Hlotarii filii lUodovei sub sîeculari prius habitu militavit... Anno régis octavo... gladiis e ferro formatis exutus, ad fulgida Christi castra devotissime convolavit et indutus galea salulis, lorica fidei ac gladio spiritus, contra invisibilem hostem féliciter dimicavit... Erat ditissimis atque honorabilibus parenlibus... atque in domo régla in maximo fulgens honore... stalura quoque procerus adspectuque dccorus... AcT. SS. 0. D., t. IV, p. 519, éd. Venet. Les bracelets qu'il offrit étaient ornés de pierres précieuses et valaient, selon le récit contomporain, 70 sols. — Landpert fut élu abbé de Fontenelle en 005, et devint ensuite évoque de Lyon.
conquis une renommée sans lâche dans les combats, el que l'on y conserva ensuite, pendant le cours des siècles, comme un monument de la victoire la plus méritoire qu'il soit donné à l'homme de remportera D'autres renonçaient à la fois à leur fortune et à leur liberté, au moment môme où de brillants mariages allaient compléter leur existence mondaine. Vandrégisile, comte du palais de Dagobert; Austrégisile, panetier du roi Contran % et ensuite archevêque de Bourges; Ilerblain, noble picard et grand échanson de Glotaire 111"'; Ménélé, jeune seigneur angevin', fondateur de Menât en Auvergne, et bien d'autres, donnèrent, par de tels sacrifices, le premier gage de leur sainteté future.
Les plus hautes dignités, les plus éclatantes positions leur semblaient de nul prix auprès de la
1. Cujus annos adolescentiae in armis tradunt excellentissime floruisse... inclyta prosapia clarissimus... liominibus et rerum dignitate juxla natales sues ditissiinus... miles optimus inter fasces constitutus et arma... armisque depositis quse usque hodie (au temps d'Adson, vers 950) in testimonium sacrte militise ejus in eo loco habentur. Act. SS, 0. B,, t. IV, p. 411. — On voit encore, à quelque distance de Luxeuil, l'ermitage où saint Walbert passa les premières années de sa conversion. Il mourut en C65.
Mapparius. Act. SS. 0. B., t. Il, p
3. Ex Noviomagensium iiicolarum nobilissiinis parentibus processif.. Parentes cjus régi Francorum magno cum honore militatnrumcommcndavcrunt... Militarom habitumsuscepit... Principem pinccrnarum. Act. SS. 0. B., t. III, p. 506.
4. Clarus ortus natalibus antiquam nobilitatis lineain reddidit fui gore meritorum splendidam. Ib'uL, t. III, p. 585.
douce luimililé du cloître. L'Auvergne garde en- caimine, comte
, -11 • X • • d'Auvergne,
core le souvenir de deux puissants seigneurs qui et le
^. ,. ,, , io*,T» A. leude Uomaric.
conlnnuerent a introduire 1 ordre de ibainl-Denoit sur ses monlagnes : c'est d'abord Caimine, comte de celte province et aussi d'une partie de l'Aquitaine, renommé dans l'histoire par sa nombreuse clientèle de jeunes patriciens, par ses immenses richesses et ses vastes domaines remplis de villes et de châteaux^; c'est ensuite Bonnet, issu de race romaine, qui, après avoir été échanson et référendaire du roi Sigebert% devint gouverneur de Marseille et évêque de Clermont : tous les deux renoncèrent à toutes les grandeurs pour embrasser la vie monastique.
Les montagnes des Vosges durent une de leurs principales gloires au noble Romaric, leude opulent et distingué des rois Théodebert II et Clotaire II "'. Sous son habit laïque, ce seigneur pratiquait déjà
1. Apud Arvernam urbem floret et prœest vir chrislianissimus dux inclytus Calmilius nomine, cujus suberat ditioni Aquitaiii» pars non minima, iiobiliumque innnmerosa tironum clienlela, oppida, rura, castella, caîlerarumque rerum copiosa aflluentia, cum etiam suffultus dogmate lilterali nullo carebat negotio mercuriali. Vit. S. Theofr. Calmd. abbaf., in Act. SS. 0. B., t. III, p. 450.
2. E senatu dumtaxat romano, nobili prosapia... Aiinulo ex manu régis acceplo, referendarii officium adeplus. Act. SS. 0. B., t. III, p. 79. — 11 faL moine à Maiilieu, et mourut en 709.
ô. Nobilis in palatio... clarissimis parenlibus procreatus... in Lotharii régis palatio cum ceteris electus. Vit. S. Romarici, aucl. inouacho siib}>ari, in Acr. SS. 0. B., t. 11, p. 309. Qui priinus inter nobiles fuerat apud Theodcbertum liabitus. Vit. S. Eustanii, aiicf. coœvo; ihifl., p. \\2.
toutes sortes de vertus, lorsque Dieu voulut, au dire du narrateur contemporain, récompenser son chevalier de la valeur qu'il déployait dans les combats du siècle, et le conduire aux champs de la céleste Le moine Amnt lumière\ Amat, moine de Luxeuil, et lui aussi de
à Luxeuil -
noble race romaine % étant venu prêcher en Austrasie, Romaric le reçut à sa table, et, pendant le repas, l'interrogea sur le meilleur moyen de faire son salut: «Regarde,» lui répondit le moine, « ce plat d'argent; combien n'a-t-il pas eu déjà « de maîtres, ou plutôt d'esclaves, et combien n'en « aura-t-il pas encore^? Et toi, bon gré, mal gré, « tu en es le serf, puisque tu ne le possèdes que pour « le conserver. Mais il t'en sera demandé compte, « car il est écrit : Votre or et votre argent se rouil- « 1er ont, et cette rouille portera témoignage contre a vous\ Je m'étonne qu'un homme de grande « naissance, très-riche, très-intelligent, comme toi",
1. Ineffabilis Deus videns militem suum sub lenebrosis hujus sseculi bellis fortiter belligerantem, voluit illurn ad lucidos producere campos. Ibid., p. 399.
2. Nobilibus natus parentibus ex romana oriundus stirpe , in suburbio Gratianopolitanaî civitatis. IbUL, p. 121.
3. Cumque jam mensa posita esset, cœpit inter epulas flagitare... Ceruis hune discum argeiileum ; quantos isle dudura servos habuit, qnantosque deinccps babiturus est. Et tu, velis, nolis, nunc servus suus es... IbitL, p. 125.
4. Aurum et argentum vestrum œruginavit, et arugo eoruni in tcstimonium vobis erit. Jac, v. 3.
5. Ausculta paululum, vir bone : cuin sis nobilitate parenluni cxcelsus, divitiis inclytus, ingenioque sagas, miror si non iiosti, etc. Ibid.
« ne se souvienne pas de la réponse du Seigneur à « celui qui lui demandait comment il pourrait parte venir à la vie éternelle : Si tu veux être parfait^ « va, vends tout ce que tu as, donne-le aux pauvres, « et suis moi : tu auras ton trésor au ciel^. » A partir de ce moment, Romaric fut vaincu par l'amour de Dieu et par le désir du ciel. Il distribua aux pauvres toutes ses terres, à l'exception d'un seul grand domaine, rendit la liberté à une foule de serfs des deux sexes, et se rendit à Luxeuil, pour s'y faire moine. Lorsqu'il se présenta à l'abbé afin qu'on lui coupât les cheveux, selon le rit d'admission dans l'Ordre, plusieurs des domestiques qui naguère étaient à son service, et qu'il avait affranchis, tendirent en même temps que lui leurs lètes aux ciseaux monastiques. Romaric se plut à reconnaître ces anciens serviteurs non-seulement 'omme confrères, mais même, parfois, comme ^ipérieurs, car il recherchait, dans le monastère, h> occupations les plus basses; et surpassait tous le. frères par son assiduité à cultiver les jardins, tou en apprenant par cœur le Psautier ^
Vrs la fin de sa vie, Romaric consacra le do-
1. M.'TH., XIX, 21. Ce récit a déjà paru ; mais il ne nous appartenait patde le supprimer ici. Voir les explications données à ce sujet dai l'avant-propos.
2. Illosienique servulos quos dudum ministres liabuerat, socios sibi detontns plerosque adjunxit; et effectus est illorum subditus, quorum pr\s dominus prœpotens fuerat... Ut quidquid despicabile in monasterio <:( ndum esset, ip.se adsumerct. VU. S. Romarici, p. iO!>.
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maine qu'il s'était réservé à la fondation d'une abbaye de filles, dont il confia le gouvernement à Amat, le saint moine qui l'avait converti ; il en devint lui-même le second abbé, et cette maison s'appela, d'après lui, Remiremont^ Elle est devenue depuis un des chapitres nobles les plus célèbres de l'Europe, et autour d'elle s'est formée la ville actuelle de Remiremont.
Si nous ne craignions d'étendre ces recherches beaucoup trop au delà des limites de la France mérovingienne, nous trouverions des exemples analogues dans tous les pays chrétiens : ainsi trois jeunes patriciens de Bénévent, partis de leur ville natale avec leur pompeux cortège ordinaire % renvoient subitement leurs équipages, échangent leurs riches habits contre les haillons de trois mendiants rencontrés sur le chemin, et poursuivent à pied leur route jusqu'à Rome. De là, après avoir retrempé leur courage au tombeau des Saints Ape très, ils s'en vont se faire moines à Farfa, poir devenir, dans la suile, les fondateurs et les tras
1. Romarici-Mons. Le domaine s'appelait Habend, et l'abbaô de Remiremont porte, dans les monuments primitifs, le nom de i)*nasterium abendcnse. Cette fondation eut lieu vers 620 , et Rmaric mourut en 653.
2. Très ex nobili génère orti , jure consanguinitatis piï>inqui, Paldo, Taso et Tato... Sicuti nobiles decct, oneralis anima^us stipendiis, prseparatis ad sedendum equis, famulorum fulli ûsequiit>, jîressus ad ambulandum movcnt. S. Autphuti, VU. S. Paldifs, etc., in AcT., SS. 0. B., t. 111, p. 403. Cum essent divitcs et p-entes. Leo Marsic, C/irou. Cnsxi».. i, \.
preiiircrs abbés de Saint-Yincent sur le Vulturne\ Chez les Anglo-Saxons, où les rois eux-mêmes se faisaient moines, les nobles, qui partageaient avec eux raulorité souveraine, leur disputaient l'honneur de peupler les cloîtres. Les exemples abondent : c'est d'abord, nous l'avons dit plus haut, Owim, l'un des premiers seigneurs des Est-Angles, abandonnant ses charges, ses biens, ses proches, et se présentant dans un monastère, avec une cognée de bûcheron à la main, pour indiquer qu'il y vient travailler en qualité d'ouvrier^ ; c'est le riche et illustre Benoît Biscop, fondateur de Wearmouth, c'est son cousin Esterwine, qui , confondu avec les moines les plus humbles, se complaisait à battre le blé, à traire les brebis et les vaches, à travailler au four et à la cuisine, à forger le fer, à jardiner, à conduire la charrue, en un mot, à se livrer aux plus rudes travaux des champs \
1. Saint-Vincent sur le Vulturne est à 12 milles du Mont-Cassin, et fut fondé en 705, Peu après, on voit Walfroi, palricien de Pise, père de cinq enfants, quitter le monde, d'accord avec sa femme, et devenir abbé de Palazzuolo, en Toscane : « Ssecularis et Magnus in vita... mutuo inter se sua cum conjiige quœrere cœperunt, ut istud triste desererent sœculum, » Act. SS. 0. B., t. IV, p. 178, ad aim. 765.
2. Monachus magni meriti... primus ministrorum domus ejus... Relictis omnibus quîe liabebat, simpiici tantum liabitu indutus et securim atqne asciam in manu ferens, veniret, atque ad laborem se monasterium intrare signabat... Quominus sufliciebat méditation! scripturarum, eo amplius operi manuum studium impendibat. Bed., Ilisl. EccL, IV, 5.
5 Minister Ecfridi régis, relictis semel ncgoiiis saîcularibus,
dcpositis armis... mansit liumilis fratrumque simillimus aliorum ut
Pendant ton le l'époque carlovingienne, le «même esprit domina la noblesse dont se composaient les armées de Pépin, de Charlemagne et des princes de même race. On sait que le frère dePepin, Carloman, donna l'exemple du sacrifice des grandeurs et des richesses, en devenant religieux au Mont-Gassin, où il n'avait pas voulu se faire connaître. L'histoire atteste que cet esprit d'humilité trouva des imitateurs parmi les plus illustres seigneurs de la cour de Charlemagne, tels que Guillaume uu Court Nez^ saint Benoît d'Aniane, saint Barnard, Angilbert, Oger le Danois. On pourrait citer bien d'autres Les comtes Homs éclatants. Ainsi le riche et noble comte Ro-
Rodin, Auroc ,. , . ^ k ^ ^ i i' i i
et dm, ne dans les Ardennes, père de 1 abbesse sainte
Amalberge, aussi distingué par son courage à la guerre que par son zèle pour la bonne administration des intérêts publics, abandonne la haute position qu'il occupe auprès de Garloman, roi d'Austrasie et frère de Gharlemagne, pour aller prendre l'habit monastique au mont Soracte, après avoir fait de son immense patrimoine deux parts, Tune pour les églises et les monastères, l'autre pour les pauvres*. Ainsi le comte Unroc, qui avait négo-
ventilare ciim eis et triturare, ovcs vitulosque nmlgcre, in pistrinc, in liorto, in coquina... Ubi opérantes tVatres invenit, solebat eis in opère conjunyi; vel aratri gressum stiva regendo, vel lerrum malleo domando..., crat cnim viribus fortis..., aainio hilaris, honestus aspectu, etc. Bed., VU. D. B. abbat., p. 572, éd. Giles.
1. Cum adininistrationem rerum publicarum inler primos ut nobilissimus gereret... sub obtentu militicc... inclylus Christi inile.<;
Badilon.
cié, en 81 1, la paix entre Charlcmagneelllcniming, le chef dos Danois, embrasse la vie religieuse à Tabbaye de SainL-Bertin^ Ainsi, sous l'empereur l.olhaire F', un comte italien, Rotgaire, devient moine à Saint-Faron-lez-Meaux, pour accomplir le vœu fait un jour que, renverse de cheval, dans un combat entre les Francs et les Bulgares, il avait failli périr sous le fer de l'ennemi". Ainsi, sous Charles le Chauve, le comte Badilon, l'un des plus riches seigneurs de l'Aquitaine, non content d'avoir consacré une grande partie de son patrimoine à restaurer le monastère de Saint-Martin d'Autun, se décide à y entrer lui-même pour effacer les souillures de son âme, et ne tarde pas à y devenir ce que les écrivains des temps féodaux appelaient i//i parfait chevalier du Christ", Ainsi,
Hodinus... patrimonia sua quibus in rcgno Francorum clarissimus ac ditissimus, utpote regum sanguis, poUebat, saciis locis... partini contradidit , partim pro commutandis pauperum refrigeriis distribuit. Vit. S. Amalbergœ, c. G et 24, in Act. SS. 0. B., t. IV, p. 220.
1. JoANN. Impcrils, c. 15, in Act. SS. 0. B., t. IV, p. 221, ad ann. 772.
2. Italica regio cum plurimos comités ex primoiibus Magnatorum JLixta regalem potestatem... olim possedisset, specialius unum novinius... De equo fidenti circumseptione rcsisteiitiiun corruere compulit... cumque telis aculcatis loricam reluctantcm, etc. Hildegarii, de Reb. gesl. S. Faron., c. 119, ap. Act. SS. 0. B., t. Y, p. 027.
3. Cornes quidam, Badilo nomine, vcniens ex Aquitani<c partibus; vir licet in seculari vila positus, correctis tamen et religiosis moribus et conversalione sacris viris post omnia cousimilis. Exstiterat cnim opum gratia opulentissimus. Cœpit postmodum de propiia salute acrius soUicitus esse, qualiter sœculi hujus ambitiones et illecebias postpoiieret, semetquc in monaslcrio tonsoraro et monacliiim fo. e disposait. .. quem etiam Vener. Hugo... perfociissimuiu Cliri>li
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enfin, le comte Rasto, ou Rathier, fils du comte de Uiessen, après avoir commandé avec éclat les armées bavaroises contre les Hongrois, fonde l'abbaye de Graffratli, où il meurt sous le froc bénédictin en 954.
Au dixième siècle, à cette époque méconnue, où tous les grands peuples de l'Europe assirent les fondements de leur existence nationale, où s'enracina en France, en Allemagne, en Angleterre, en Espagne, l'organisation sociale qui devait durer jusqu'à la renaissance du paganisme, on vit la noblesse féodale, qui, après l'Eglise, était l'âme de cette puissante organisation, fournir les mêmes exemples d'abnégation et de pénitence que dans les temps antérieurs. Sans doute il s'accomplissait peu de sacrifices aussi éclatants que celui d'un Turketull, chancelier d'Angleterre, abdiquant le gouvernement d'un vaste royaume pour se faire moine parmi les ruines de l'abbaye de Croyland* ; mais, dans tous les royaumes chrétiens, se rencontraieni d'admirables religieux sortis des rangs de la haute aristocratie pour se rapprocher de Dieu dans la solitude, et pour se consacrer, sans réserve, à la restauration générale de l'Ordre Monastique qu'avaient si cruellement atteint les ravages des Sarrasins, des Danois, des Normands et des Hongrois.
niilitem reddidit. Vit. S. Uug. A^jhtcns., c. 7 et 10. in Vct. SS. 0. B.^ l. VII, ad ami. 950.
Nous reviendrons ailleurs sur ce sujet
A l'époque dont nous parlons, la Bel-j^îque semble La noblesse beige avoir ele spécialement teconde en nommes d une siècle. trempe supérieure. Là vivait Guibert de Gembloux, de ûembioux. l'un des plus nobles chevaliers du Brabant, et qui, après avoir pris part à toutes les guerres de son temps, bâtit, sur le site même du château paternel, le grand monastère de Gembloux \ qu'il dota de tous ses biens, avant d'aller prendre le froc à Gorze où, comme s'exprime son biographe, le vétéran de la chevalerie se fit le conscrit du Christ, et le vieux serf du monde, racheté par la liberté divine, l'affranchi de Dieu^
C'est de là que sortit Gérard de Brogne\ Le noble chevalier descendait d'un duc d'Austrasie *, et il avait passé les premières années de sa carrière au service du comte de Namur, qui rendait hommage à sa valeur et à sa prudence'. Dès lors on avait remarqué que, dans les grandes chasses, pendant que le comte et les autres chasseurs
1. L'abbé comte de Gembloux ou Gemblours occupa, jusqu'à la révolution, la première place aux états de Brabant.
2. Cujus avum et aviam fatentur longam antique nobilitatis traxisseiineam... Posquam diu sub chlamyde militaris habitus latuit... Mundi veteranus, terrenœ militiae rude donatus, cœpit esse novus Christi lirunculus, et longsevus mundi servus, per vindictam divinœ libertatis factus suus, elfectus est Deo libertus. Vit. S. Giiib., fund. Gembl., c. 5, in Act. SS. 0. B., t. VII, ad ann. 9C2.
Moine eu 918, mort en
•i. Claris quidem natalibus enituit.., ex prosapia llaganonis Austrasiorum ducis prosatus... C. 2.
5. Quia [quodperrarum est) et militia valebat, et consulto prudeutioripollebat... C. 3.
se fait moine,
Taisaient halte pour dîner, Gérard se retirait souvent dans une petite église de son patrimoine, à Brogne\ Envoyé en ambassade auprès du comte Robert de Paris, le chevalier s'arrêta à Saint- Denys, où la douce et solennelle harmonie du chant Gérard deBroj^ne dcs moiucs achcva sa couvcrsiou \ 11 leur demanda avec instance"' une relique de saint Eugène de Tolède, dont cette grande abbaye possédait alors le corps, et, s'étant fait moine pour l'obtenir, il la rapporta en triomphe dans la petite église où tant de fois il était venu prier pendant les chasses de son suzerain. Il y créa, peu de temps après, un monastère, qui devint bientôt un centre d'attraction pour les âmes d'élite, et, selon le langage du temps, comme une ruche féconde*, d'où s'échappèrent des essaims de moines purs et zélés, qui allèrent, sous la direction du fondateur, réformer et repeupler dix-huit autres monastères, tant en Flandre qu'en Allemagne.
1. Post gratum ergo venationis laborem, et sol jam in antro poli poscebat prandii panem, conies et sui quœrentes refectionem regredi maluerant... Ipse Deiamicus... antiquam petit ecclesiam Bronii impransus.
2. Contigit ut ipsa eadem hora vespertinam synaxim monachorum decantarct caterva : quorum dulcisonis modulationibus cum vir ecclesiasticus auscultaret altentius... C. 5.
3. 0, inquit, patres aiïiantissimi Deoquc dcvotissimi, si vestrw complaceret dulcissimœ dilectioni, ut reliipiias hujus sancti conferretis incie tantillitati... C. G.
4. Videros quasi ex diversis alvearibus apes ad hanc llorigcram arborom convolare, ut iude favis areutibus nectar mellillui roris possoMt iiistillare. VU. S. Gérard., in Act. SS. 0. 15., t. VII. ad anu. 959.
C'est en Belgique aussi que brilla le comle Ans- IVed de Louvain ou de Brabant, liérilier de quinze comtés, et renommé, dès sa jeunesse, pour son courage et son intelligence. Après avoir accompagné à Bome Olhon le Grand, qui l'avait chargé de veiller sur lui, Tépée nue à la main, pendant ([u'il faisait sa prière à la Confession des Apôtres \ Ansfred, sous les deux autres Othons, avait pris une part considérable au gouvernement de l'Empire-, à toutes les guerres de cette époque, et surtout à la répression des brigandages qui désolaient le Brabant. Il avait usé de ses grandes richesses pour fonder, de concert avec sa femme, la célèbre abbaye de Thorn % au diocèse de Liège. Devenu veuf, il allait se faire moine, lorsque l'empereur Othon III lui imposa l'évêché d'Utrecht. Alors, détachant son épée, le [pieux chevalier la déposa sur l'autel de Notre-Dame, à Aix-la-Chapelle, on disant : « Jusqu'à présent j'ai employé mon « honneur et ma puissance temporelle contre les « ennemis des pauvres du Christ ; désormais « je confie à ma sainte patronne, la Vierge
1. Dum ego hodie ad limina apostolorum perorabo, tu gladium continue super caput meum^tencto; nam fidem Romanam antccessoribus meis semper suspectam fuisse non ignoro. Ckron. Magdeb., ann. 955, ap. AcT. SS. 0. H., t. Vill, p. 78.
'2. Anon. monnchi S. Paul. Traject. Vit. S. Ansfredi, ibidem.
3, Cette abbaye se changea plus tard, comme Remiremont, Maubeuge, etc., en chapitre noble de filles, où la preuve était des plus difficiles.
« Marie, la garde et le saluL de mon ame*. »
Cependant arrivé au déclin de ses jours, et ayant
perdu la vue, Ansfred réalisa son premier vœu, et se
Ansfred fit moine au monastère de lleiligenberg : il y nour-
de Louvain, . . . . . . ,
fondateur Hssait tous les jours de sa mam soixante-douze pau-
du monastère , , -i i • • i i '
de Tiiorn, vres, et, dc plus, il baignait les lépreux et pansait
moine i i i /• • • • ti
à iieiiigenberg. les blesses qui sc trouvaieut parmi ses pauvres. 11 se soumettait sans effort, lui ancien évêque et seigneur de la contrée, à recevoir la discipline des mains du supérieur de l'abbaye qu'il avait luimême fondée et dotée ^ A son lit de mort. Dieu lui rendit la vue, et alors il dit à ceux qui l'entouraient : Autour du Seigneur est la seule lumière qui ne se voilera jamais^. Ce furent ses dernières paroles. Lorsqu'on transporta son corps de Tliorn à Utrecht, une odeur délicieuse se répandit sur la route : elle sortait du cercueil de ce puissant du siècle, de ce serviteur du Christ dont la vie avait exhalé l'inestimable parfum de l'humilité et de la charité*.
1. Accepte gladio quo eratcinctus... Ilactenus hune terrenum honorem obtinui, et liostes pauperum'^Christi et viduarum expuli : nunc deiiiceps huic dominai meœ S. Marise, qua virtute honorem et saluteni animai rncœ obtineam, commendo. Anonvmus, VU. S. Ansfred., L c, p. 81, éd. Ven.
Anonym., 1. c, p
5. Appropinquante carnis ejus dissolutione, vidit cruccm in fencstra, quai ibi post caligationem oculorum cjiis lacta fuit... In circuitu tiio, Domine, luinen est, quod nunquam doliciet. Chvon. Magdeb., loc. cit., p. 84.
4. Post translationcm corporis sncri, fragrantia niiri odoris pcr
L'attrait qui portait tous ces représentants de la téodalilé à renoncer à leur rang et à leur fortune, ^)our s'enrôler dans Tannée de saint Benoît, ne parut jamais plus puissant qu'au onzième siècle 43t pendant la période où Hildebrand, appuyé à la fois sur l'Ordre Monastique et sur une portion ■considérable de la noblesse féodale, entreprit de purifier et d'affranchir l'Eglise.
Quand on veut signaler quelques-uns de ceux <|ui, parmi les saints moines de ce temps, réunis- ■sent le double caractère d'une vie chevaleresque et J)rillante dans le monde, et d'une pénitence géjiéreuse et exemplaire dans le cloître, on rencon- Ire tout d'abord saint Robert, fondateur de l'abbaye et de la congrégation de la Chaise-Dieu, en saint Robert,
/i -n 1 ' • T 1 1 fondaleur
Auvergne, te nobert était un digne descendant du deia
11 n ' 11 III m • Cliaise-Djeu,
inoble comte beraud, dont on a lu plus haut 1 his- et
. . , . -1, ,w ses disciples.
Aoire. 11 était issu, lui aussi, d un comte d Aurillac, et avait pour mère la fille du comte de Ro- ■dez. Lorsque sa mère le présenta, aussitôt après sa naissance, au chevalier, son père, celui-ci baisa l'enfant avec une vive joie, et, tout content d'avoir am fils, il lui mit dans la main une grande épée, ■comme pour indiquer au nouveau-né le noble métier qui devait être un jour le sien, après avoir été celui de ses ancêtres; mais l'enfant rejeta de sa petite main l'arme meurtrière, qui tomba à
viam ultra tria milliaria veraciuin liomiuuin, sicut ipsi tostati sunt oarcs pcrfiidit et pectora. Ibid.
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terre et se brisa ^ : ce fut le présage de son amour pour la vie pacifique. Arrivé à l'Age mûr, il alla étudier au Monl-Cassin les saines traditions monastiques ; puis, revenant en Auvergne, il s'associa deux anciens chevaliers de son père, avec lesquels il se fixa dans une foret glaciale, située entre l'Auvergne et le Velay, et si étendue, qu'un cheval vigoureux aurait mis plus de quatre jours à la traverser à la course'. Ils en défrichèrent une grande partie et y fondèrent la célèbre abbaye de la Chaise- Dieu, qui sembla un moment devoir rivaliser avec Cluny, et qui compta deux cent quatre-vingl -treize prieurés parmi ses dépendances, dans les diverses provinces de France, d'Espagne et d'Italie. Robert y mourut en 1067, après avoir gouverné, pendant vingt ans, trois cents moines, restauré cinquante églises, et civilisé, par sa patience et sa vertu, la population encore barbare de ces montagnes '\ Aujourd'hui, ce n'est pas sans émotion que le voyageur visite le site où le génie monastique a élevé une immense église et fait surgir toute une ville. Au milieu de bois de sapins qu'ont éclaircis des défrichements successifs et de maigres cultures créées aux environs, l'on aime à se représenter Robert, le
DiuNcm:, rAuverijnc au moyen âye, t. 1, i>. 'J
2. DoM Genoux, llist. Casa; Dei. BibL roy. Mss. F. S. Q. Lat. 5552, cité par Branche, p. 105.
3. Incolarum mitigabat i»ristinam feritatcm, paulatiniqno eos brulis moribus cxueus, tanquam de foris hoininos lacicbat. MAm;oD., Vit. S. Hobcrli, in Acr, SS. 0. W., t. IX. p. 200.
fils des preux, arrivant sur le plateau désolé, à trois cents pieds au-dessus du niveau de la mer, et promenant ses regards à l'ouest sur le Cantal, puis, au nord et à l'est sur les monts du Forez, hérissés de noires forèls et où régnaient l'horreur et le silence. De grandes pierres, dressées par la main de l'homme, attestaient seules sa présence en ce lieu sauvage, qu'hahitaient pourtant quelques paysans à demi païens, dont l'hostilité contre les trois chevaliers fut acharnée. Néanmoins, en dépit de tous les ohstacles, de toutes les persécutions suscités par les montagnards, Rohert et ses deux fidèles persévérèrent dans leur dessein. La nuit, du fond des bois s'élevaient des voix qui criaient : « Ro- « bert, Robert, pourquoi essaies-tu de nous chasser « de nos demeures, loi qui n'es pas de ce pays ^? » Mais Robert ne se laissa point effrayer par ces cris qu'il attribuait au démon. Armé de la cognée et de la bêche, il ouvrit des clairières dans la forêt et se mit à labourer la terre. C'est alors, selon l'hagiographe, que la règle de saint Renoît lui aurait été remise par un ange qui disparut aussitôt sous la forme d'une blanche colombe ^
La noblesse d'Auvergne, parmi laquelle le comte Guillaume, les barons de Mercœur et de Livradois se montrèrent les plus généreux, combla Robert de
1. Robcrtc, lloberte, quare e nostris sedibus, adveiia, nos tentas oxlradere? Dom Genoux, loc. sup. cit., p. 23. -*. Labbe, liiblioth. nov. inan., t. II, p. G37.
riches donations : elle fit plus, elle lui fournit de nombreux disciples '. L'un de ceux que Robert aima le plus, Raoul de Saint-Sauvin, était troubadour el jongleur (c'est ainsi qu'on appelait alors les poètes) ; mais c'était aussi un Irès-riche chevalier qui donna quatre terres à la Chaise-Dieu, en s'y faisant moine '. Un autre des disciples de Robert était saini Adeieime le noblc Adclclmc, de Loudun, en Poitou, et de très-
de
lou.jun (xrande maison '\ Pour complaire à sa famille, el on/ième bicu qu'il aspirât secrètement à la vie spirituelle, il
siècle»
avait porté le baudrier de chevalier pendant plusieurs années*. Mais, un jour, cédant à une de ces impulsions invincibles, alors si fréquentes, Adeieime distribua tout son bien aux pauvres, et, de peur d'être retenu par ses amis, il partit de nuit, accompagné d'un seul écuyer. Bientôt, renvoyant ce compagnon importun, après l'avoir contraint de changer de vêtements avec lui, il se rendit nu-pieds à Rome et fit plusieurs autres pèlerinages ^ Après
1 . Non parva multitudo clericorum et militia; cingalum deponentium. Liber triparlitus D. lioberti, in Act. SS. 0. 15., t. IX, p. '■1\Â.
2. Branche, V Auvergne au moyen âge, p. 141. Cf. Mabillon, Annal. Dened., t. V, p. 9.
3. Ingenuitate conspicuus... parentes ejus, cuni secundum sseculi pomposam gloriam illustres fuissent. Rodui.ph., Vit. S. Adelelmi, auct. monack. coœquali, in Act. SS. 0. B., t. IX, p. 866.
4. Hic utrumque tenuit, Ecclesiaî videlicct spiritum. et militiîe quo que sîecularis habitum... cum jain per litteraruni cucurrisset exordia, balteum militare, suadentibus cognatis ipso vero reluctante, prœcinxit, cujus exercitamenlis nonnullos sayo miles, corde nionachus transegit annos. IbuL, p. 867.
5. Intcmpcsta nocte, cum annigero quodam suo... clam discessit...
avoir passé deux ans à voyager ainsi, exlénué par la fatigue et le jeûne \ il vint se fixer à la Chaise-Dieu où il prit l'habit, dit le biographe contemporain, avec une invincible humililé". Il était tellement changé, que personne ne le put reconnaître. Aussi ne découvrit-il le secret de sa naissance qu'à l'abbé Robert, qui, trouvant en lui toutes les qualités d'un vrai moine, le nomma maître des novices. Adelelme devint le troisième abbé de la Chaise-Dieu; mais il fut bientôt appelé en Espagne où, plus lard, nous le verrons à la fois prêcher la stricte observance de la règle bénédictine, et marcher à la tête des armées castillanes dans la guerre contre les infidèles.
Après la mort de saint Robert, il s'éleva dans le midi de la France une congrégation fondée, comme celle de la Chaise-Dieu, par des nobles convertis, et qui, elle aussi, eut des ramifications jusqu'en Espagne. Lorsqu'on 1079, un second saint Gérard, originaire de Picardie, moine et saint comme Gérard de Rrogne, vint fonder en Guyenne l'abbaye et la congrégation de la Grande-Sauve ^, il eut pour
Permutatis cum comité vestibus pretiosis, pedulo viliore... nudis pedibus iter arripitns, etc. Ibicl.
1. Alias orbis partes, nudis pedibus, corporis maceratione languidus, jejuniis continuis... exilis, peregrinus et incognitus invisit. Ibid.
'2. Invicta animi demissione, induit cucullum.
3. Saint Gérard, fondateur de l'abbaye et de la congrégation de la Grande-Sauve, né en 1015 en Picardie, fut d'abord moine à Corbie où il écrivit la vie de saint Adalard, puis pèlerin à Rome sous l.éon IX qui l'ordonna prêtre en 1050. Guéri d'une longue et cruelle
La Grande-Sauve
en
Guyenne.
compagnons de sa pieuse entreprise plusieurs clievaliers de Picardie, aussi distingués par leur naissance que par leur bravoure*, et dont voici les principaux : Ebroïn, qui avait quitté la profession militaire, afin de pouvoir servir Dieu jusqu'à la mort, dans une cellule de reclus ^ ; Herloy, frère du châtelain de Noyon, tres-riclie, mais qui toujours, même dans le monde, avait su rester le maître et non Tesclave de sa fortune". Dans sa jeunesse, il s'était livré à l'étude; mais les obligations de sa condition et l'exemple de ses pareils l'avaient poussé au métier des armes, qu'il regardait comme le plus convenable à la noblesse. 11 s'était fait un nom au service du roi Philippe de
maladie, par l'intercession de saint Adalard, il entreprit un second pèlerinage à Jérusalem en 1075. A son retour, il fut nommé abbé du monastère de Saint-Vincent de Laon, qu'il essaya en vain de réformer ; puis abbé de Saint-Médard de Soissons, d'où il fut chassé l)ar la reine Bertlie. Protégé par le légat Amat et par le duc Guillaume VIII d'Aquitaine, il entreprit de fonder l'abbaye de la Grande-Sauve, près Rions, entre la Gironde et la Dordogne. Il la gouverna jusqu'à sa mort, en 1095, et fut canonisé par Célestin III en 1197. — On a publié, en 1844, un ouvrage intéressant et complet sur cette maison et sur son fondateur, intitulé : Histoire de l'abbaye et congrégation de N. D. de la Grande- Sauve, ordre de S.-lienoit, en Guienne, par l'abbé Cirot de la Ville, 2 vol. in-8, Bor deaux, 1844.
1. Milites secundum sseculum non ignobiles. Vit. S. Geraldi, Sylvœ Majoris abb., aiict. monach. coœquali, c. 18, in Acx. SS. 0. B., t. IX, p. 857.
2. De militari habitu egrediens, Dei amore inclusus, usque ad mortem fortiter pugnavit. Ibid., c. 22.
3. Divitiis nimirum abundavit, et eas liberaliter, non ut earura servus, sed ut dominus tractavit. Ibid.
D'autres chevalieis
de Picardie
France, et, depuis longtenn)s, il vivait dans les camps, lorsque, louché par la grâce, et baptisé une seconde fois par les pleurs de la pénitence, il renonça à ses grands biens pour devenir le disciple de l'abbé Gérard \ Trois chevaliers du Laonnais, Guy, Gauthier et Lilhier, tous les trois renommés pour leurs exploits de ofuerre% vinrent suivent rexemi-k
i ^ " ^ de Gérard.
s'associer à la nouvelle fondation. Le plus jeune et le plus remarquable de ceux qui arrivèrent ensuite était Tecelin de Coucy, lequel, selon l'annaliste contemporain, n'avait jamais été vaincu dans les nombreux combats où son amour de la gloire l'avait engagée
Tous ces preux renoncèrent à leur famille, à leur fortune, à leur carrière, à leur patrie, à l'enivre-
1. Armorum probitatc strenuus... dignitate ad plénum munitus,.. ex regiis militihus non infimus... dimisso littcrarum studio, mililia; lia'sit, niniirum quia nobilis et nobili génère ortus, animum suuni non poterat ab hujus modi exercitiis refrenare, pr?esertim cum videret ioquœvos suos talibus negotiis inclinari. Iterum undis lacrymarum et confessione piira baptizatus... Ibicl.
2. ^Vido... divitiis refertus el nobilitate Sfcculi satis decoratus... Wallerus... vir militaris et probus... Litherius... in armis satis valens... inter Cîctcros milites probitate inferior esse despiciens, semper ad majora mililiœ exercitia se erigens. JbicL, c. 23.
~i. Nunquam arma sua altcri deseruit, nec timoré militis ullius unquain niutavit; sed semper ubicumquc esset, victoriam et palmam acquirere super omnes socios elaboravit. Ibid. — Il était marié à Adélaïde, vicomtesse de Coucy, et avait trois fils. Cirot., loc. cit., p. 219. Lorsque son mari se donna à Dieu, Adélaïde se fit religieuse à Nogent, abbaye célèbre, située au pied de la montagne de Coucy, et qui existe encore comme maison de campagne, à l'exception de son église.
n L'ÉGLISE ET LA FÉODALITÉ,
ment de la vie militaire^; et, après elre ailes en pèlerinage à Saint-Jacques de Gompostelle, encore revêtus de leurs armures de chevaliers % ils revinrent prendre l'iiabil bénédictin à la Grande- Sauve, et se mettre à la disposition de l'abbé Gé rard, qui les employa à défricher l'épaisse forêt au milieu de laquelle s'élevait le monastère \ Là^ ces vaillants hommes employèrent leur force à arracher les ronces et à abattre les arbres*, accomplissant ainsi, littéralement, la parole du prophète : Ils forgeront de leurs épées des socs de charrue^ et de leurs lances des faux ^\
L'exemple de ces chevaliers du nord de la France entraîna beaucoup de seigneurs gascons d'abord à si3 porter défenseurs de la nouvelle abbaye, où leurs enfants étaient élevés % puis à pourvoir, par des donations abondantes, à (outes ses nécessités"^, et enfin
i. Ili omnes digito divinro misericordiœ compuncti, renuntiantes omnibus quœ possidebant, et de terris et de cognationibus egressi, Cliristum seculi sunt. Ibid.
Laicali babilu induti, c
7). C'est de cette forêt qu'elle tirait son nom : Sijlva major.
4. Sylva in circuilu tam densa vepribus et sentibus cieverat, quoii nullus ad ecclesiam appropinquare poterat, nisi gladio aut alio aliquo fcrramento prius iter fecisset... Sordebant induti vestibus vilissimis... tiunt nemorum et sylvarum fortissimi extirpatorcs, qui prius fuerant strenuissimi bcllatores. Ibid., c. 20, 25.
5. Conllabunt gladios suos in vomeres, et lanceas suas in falces. Is. n, 4.
G. CiROT, I, 292; n, 97 et passim.
7. Quanquam nil ibi inveniretur in dcnsissima sylva, tamen omnibus qucc sunt homini necessaria adco nos ditavit clcmentia ut jam
,^ascons.
à s'y faire moines eux-mêmes. Arnaud, de Caslillon en Médoc, raconte en ces termes sa propre conversion, dans le diplôme par lequel il fait abandon (le tous ses biens à la Sauve : « Courez, tandis que « V0U8 tenez la lumière, de peur que les ténèbres ne « vous surprennent ; car je ne veux pas la mort du « pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive\ « Donc, moi, Arnaud, chevalier,] 'ai compris un jour ^'^^^^^jjf/- « ces paroles du Seigneur, et aussitôt, le cœur plein « de componction, je me suis mis à réflcchii'surmes « œuvres, et à trembler devant les peines terribles « que mes péchés me réservent. C'est pourquoi je « me réfugie auprès devons, dom Gérard, révérence dissime abbé, dans cette grande forêt où vous c< avez jeté les fondations d'une église; et, renonce çant à la chevalerie séculière, en présence de c< tous vos frères, je me donne, moi et mes biens, « à sainte Marie et à vous\ »
Le pieux donateur fut suivi par Raymond de (lenissac qui occupait un rang distingué dans la noblesse du pays'; par le vieux Raymond de Man-
mulli possint tune habere suffragia. Chartul. min. Sijlv. maj., fol. 14, ap. CmoT, I, 275,
JOAS., XII, 35; EZECHIEL, XXXIII, H
2. liane igitur dominieam vocem eum ego Arnaldus miles audirem, compunclus corde... Ad vos igitur, domine Geralde, reverendissime abbas, atque in sylvam majorem ubi ineœpta est ecclesia, eonfugio, icnuntiansque siceulari militiœ, me meamquepossessionem S. Mariae vobisque eoram cunctis fratribus trado. Chartul. min., fol. 78, ap. Ci- HOT, I, 288.
CmoT, I
gaude, depuis longtemps fatigue de la gloire du monde et qui se présentait, même à la onzième heure \ pour gagner le salaire promis, puis par le jeune Gaucelme de Montfaucon, qui avait méj)risé la gloire avant d'en avoir abusé ^
Benoît de Civrac, à son tour, était venu s'offrir à la Sauve, avec la portion des domaines de famille à laquelle il avait droit; mais l'un de ses frères, qui voulait rester dans le monde, s'opposa d'abord à la donation, en revendiquant le patrimoine que Benoît avait abandonné à Dieu. Toutefois l'opposant, dompté à son tour, se soumit bientôt, accepta de bon cœur ce qui s'était fait, et, pendant le reste de ses jours, servit Dieu, comme simple convers, dans l'abbaye où son frère était prêtre et moine\ Les Lignan, les Tragomain, les Bions*, et bien d'autres seigneurs du voisinage, vinrent, à leur tour,
1. Quidam vir nobilis nomine Raymundus Mangaudi, satis diu usus sîcculari gloria, tandem jam œtatc decrepita deficiens, mundanîc militiœrenuntiavit,... non dubitans quod qui vineam Cliristi etiam hora undecima ingreditur, plena denarii mercede muneratur. Hic igitur vcnitad conversionem in monasterium Silvae Majoris. Chartul. min.. foL 49. Ibid.
2. Quidam miles Gaucclmus in Montefalcone parvulus cunctis spretis Sfcculi vanitatibus, sumpta cruce, est Christum secutus. Hic itaque in monasterium Silv. Maj. ad conversionem venit. Chartul. min., toL 77 et 84.
5. Laicus insœculo remanens, quod frater dederat, rapuit... Postea coactus, se ad serviendum in laico Jiabitu eidem monasterio tradidit. Ibid., foL 32.
4. CnvoT, I, 201. Au siècle suivant, on y voit les seigneurs de Saint- Exupéry, de Cabanac, d'Aubeterre, de la Ferrcre, de ViUars, etc. Ci- «OT., t. IF, passim.
peupler le nouveau monastère. Pénètre de respect et de sympathie pour le dévouement des moines, le pieux duc Guillaume d'Aquitaine, d'accord avec ses barons, au concile de Bordeaux en 1080, ajouta à Texemption spirituelle qui avait été prononcée par les légats de Grégoire YII, le droit de muvelat ; c'est-à-dire qu'il affranchit eomplétement l'abbaye et le territoire d'alentour, avec les personnes qui voudraient l'habiter, de toute juridiction temporelle et de tout impôt. Les moines obtenaient, en outre, des droits d'asile, de justice et de sauvegarde, en faveur des pèlerins et voyageurs qui seraient accompagnés d'un religieux \
La renommée du nouvel institut parvint jusqu'au roi de France, Philippe P", qui lui donna en 1083 l'église de Saint-Léger au Bois, afin d'obtenir le secours des prières des nobles personnanages qui défrichaient et sanctifiaient la grande forêt '. Grâce à d'aussi puissantes protections, grâce à la munificence inépuisable de la noblesse féodale, l'abbaye de la Grande-Sauve compta bientôt parmi ses dépendances soixante et dix monastères ou prieurés, tant en France qu'en Espagne et en Angleterre \
Voir le texte de cet acte, ap. CmoT, 1. 1, p. 282 et
2. Audita fama nobilium virorum qui in sylva majori nuper incepenint monasteriuni, cogitabam quomodo me possem commendare orntionibus eorum. Cliartul. min., foL 145.
3. Les précieux débris de cette grande et puissante abbaye ont été
Cheval iers-
moines
et
moines-paysans ,
en
Allemagne.
C'est à celle époque, si belle et si peu connue, que se réfère spécialement le curieux tableau de l'abbaye de Hirschau, dans la foret Noire, tracé par Trilhème qui fut successivement l'historien et l'abbé de cette célèbre maison : « Il y avait alors, dans notre «abbaye, » dit-il, «une foule d'hommes considé- « râbles, qui brillaient dans l'Ordre Monastique « comme les astres dans le firmament. Beaucoup « d'entre eux, avant leur entrée en religion, por- « taientde grands noms et avaient obtenu une haute « dignité dans le monde. A côté de ces moines issus « du sang le plus illustre, s'en trouvaient d'autres « sortis de l'humble race des pauvres et des paysans. « Mais, comme une véritable charité fraternelle les « unissait, un même genre de vie leur était imposé « à tous : le noble, en effet, n'avait aucune supério- « rite sur le serf; la noblesse du sang ne donnait « aucun droit aux charges de la maison. Les bonnes « œuvres et la pratique de l'humilité étaient les « seuls titres que l'on reconnût. Et, cependant, on « y comptait nombre de moines versés dans toutes « sortes de sciences, et non moins remarquables « par leur profonde connaissance des saintes Ecri- « tures que par le mérite de leur vie. Grâce à ces « religieux, le nom de Hirschau devint célèbre dans « toute l'Europe : les uns, fils de ducs, de comtes, « de puissants seigneurs, avaient été célèbres dans
arrachés à une destruction complète par la sollicitude éclairée et généreuse de Mgr Donnet, archevêque actuel de Bordeaux.
« le siècle ; les autres, chanoines ou prélats d'é- « glises cathédrales et collégiales, étaient vantés « pour leur science ou pour la puissance de leur « famille ; mais tous avaient foulé aux pieds les (( grandeurs du monde, pour se faire moines par oc amour de Dieu; tous pratiquaient l'humilité des « pauvres du Christ, avec autant de bonheur que <i s'ils eussent été les plus ignorants des hommes, « et issus d'une lignée de mendiants \ »
1 . Erant si quidem in hoc ipso monasterio temporibus Gcbhardi abl)atis et numéro, et merilo, viri prrestantes, et mogni, qui ordiuem monasticum sicut cœlutn astra decorantia illustrabant. Ex his nonnuliiante introitum religionis niagni et nominis, et amplse dignitatis in sœculo extiterunt. Erant hic monachi alto de sanguine nati : erant €t huinili propagine rusticorum ac pauperum sati. Summa tamen inter eos fraternœ cbarilatis dilectio semper extitit, unus vivendi modus omnibus fuit, non prseponebatur ingenuus ex servitio converso : nec sanguis poterat sibi locum usurpare honoris in medio monachocum, sed virtus. >'ani sicut régula nos docet monachoi um, sive scrvus, sive liber, omnes in Christo unuin sumus, et sub uno Domino aîqualera servitutis militiam bajulamus; quia non est apud Deum personarum acceptio : solumaiodo in hac parte apud ipsuni discerni- Kiur, si nieliores ab aliis in opeiibus bonis, et sanctis virtutibus, liuinilesque inveniamur... Unde non immerito nomen Ilirsaugensium monachorum in omni Europa célèbre fuit... Inter quos multi fuerunt in omni génère scientiarum doctissimi, et non minus vitse merito, quam eruditione Scripturarumvenerandi; et multi quidem in sœculo «lagni, et gloriosi ducura, comitum, nobiliumque fdii seu cathedralium, aliaruuKiue canonici, vel prtelati ecclesiarum, ac viri docti, sive magnifîci, odore sanctitatis monachorum Ilirsaugiensium excitati, omnia contemnentes (jute possederant, ad consortium pauperum Christi venerunl, et pro Dei omnipotentis amore monasticce conversntionis habitum suscipientes tanta se in pauperum Christi humilitato dejecerunt, ac si cunctis vit;c diebus idiotœ indoclissimi, aut mendicorum filii exlitissent. Tiutiiemius, Chron. Ilirsaufj., ad nnn. 1099, t. 1, p. 52-2, cd. 1090
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Au surplus, de quelque côté que l'on promène ses regards en Europe, au onzième siècle, depuis Télévation de Ilildebrand au gouvernement de l'Eglise, partout où la pénitence et l'amour de la solitude ont réuni des chrétiens, l'admiration s'attache aux actes de ces chevaliers convertis, aux victoires de ces grands cœurs domptés par Dieu seul. En Apulie, voici deux patriciens de Capoue, Ladenulphe et Adenulphe, qui, suivis de leur neveu, gravissent le Mont-Gassin, pour y prendre l'habit de saint Benoît presque sur la tombe du saint patriarche, et lui offrir leur patrimoine qui s'étendait sur toute la Campanie\ Dans les Marches, c'est le jeune Rodolphe qui, de concert avec ses deux frères aînés, donne la liberté à tous ses serfs, offre son château réputé inexpugnable à Pierre Damien et se fait moine dans la congrégation dirigée par le saint docteur\ En Souabe, le comte Eberhard de Nellenburg, reconnaissant des grâces dont Dieu l'a comblé, se sépare de sa femme et de ses six enfants, renonce à ses vastes domaines et à la vie militaire, pour
1. En 1051... Nobiles Capuani una cum Pctro nepote suo siniiil a I hoc inoiiasteriuin {jratia conversionis venerunt, cunctasque facultates et haîreditates seu possessiones suas, quas in toto principatu Capuano habebant B. iJenedicto ex integro obtulcrunt. Leo Ost., C/iron., II, c. 86, On y lit la longue éuumération des domaines dont les deux chevaliers liront le sacrifice.
2. Servis duntaxat libertate donalis, castrum suuni niihi inexpugnabili munilione vallaUnn cum omnibus quœ sui juris erant prœdiis conlulit, atque ad ercniuni veniens, iiabilum nionaslica) professionis accepit. Sancti Petui Damiam Vit. S. liodulpk in Opcr.,\). 557.
s'enfermer dans le monastère qu'il fonde sur les bords du Rhin, et qui sera le berceau de la ville de Schaffhouse \ La Champagne voit le comte Guarin de Rosnay, à la voix de Grégoire VII et muni de sa bénédiction apostolique, se donner, lui et tous ses alleux, au prince des apôtres et à saint Berchaire, dans l'abbaye de Montiérender% où il prend le froc. En Normandie, l'un des plus grands seigneurs de la race conquérante, Hugues, comte de Menlan, entre comme simple convers à Tabbaye du Bec''; et l'un des plus braves chevaliers du Yexin, Roger de Ileudicourt, après avoir été cruellement blessé dans un combat, abandonne tout son patrimoine à l'abbaye de Saint-Evroul, où il se fait moine, et où il observe, avec amour, pendant sept années, la règle bénédictine, malgré la blessure qui lui rappelle, en se rouvrant sans cesse, de glorieux exploits \
Mais, au fond de tant de forêts défrichées, quels sont ces charbonniers qui se livrent avec amour
1. Il mourut en 1075. Act. SS. 0. I].,sîec. VI, p. II, t. IX, p. 342.
'2. En 1082... Consilio habito cum domno aposlolico, Hildebranno noinine... ut morerer mundo et viverem Deo, in remissionein omnium delictorum et ad salutem antecessorum meorum, cum benedictione apostolici, cum licenlia episcopi mai Hugonis Tricassensis, et cum favore TeobalJi comitis palatini, cum laude etiam propinquorum meorum, dedi me cum alodiis mcis, principibus apostolorum Pctro et Paulo, venerabili quo(iue Berchaiio. Mabill., Ann., t. V, append. n» 10.
En 1072. Oudeiuc. Vital., 1. Ill, p. 14, éd. Leprévost
^. Sanies quantum testa ovi anseriscapere possct. Ouu. Vit., lib. III, p. 114. De iOGl à 1006 eux i ion.
aux rudes labeurs de leur état? C'est Ebrard, comte Ébrard de Breleuil et vidame de Chartres, avec plusieurs
de Breteuil, .^ ,, .
Thibault compagnons de son sacriiice : on 1 avait vu jeune,
de Provins, . ^ .^
Simon beau, riche, toujours vêtu avec magnihcence ,
comte de Valois, , . , . i i i r" a •
embrassent comptc parmi Ics premiers nobles de rrance, et si vie monastiqno. hautaiu, si Irasclblc, qu'on osait à peine lui parler^ ; et voilà que, subitement, touché par la grâce, il se dépouille de tout; fuit, pauvre et nu, loin de son vaste patrimoine, et se met, pour faire pénitence, à fabriquer du charbon, tout joyeux, en revenant de le vendre à la ville, de pouvoir se dire : « Enfin, j'ai donc atteint la suprême richesse ' ! »
Le comte Ebrard ne faisait d'ailleurs que suivre l'exemple d'un de ses pairs, c'est-à-dire de Thibaud, fils du seigneur de Provins, de la race des comtes de Champagne, et dont l'histoire mérite qu'on s'y arrête. Un jour, ce jeune seigneur, qui devait cein-
1. Is in a?late positus llorulenta, cuni gratissimîc esset elegantiœ, prœseitim cuin sœcull nobilitate gcnus cjus, ita et mirabili specieriiin conspicuilate pollcret... divitiarum etiam omnium claritate pateret : mens liominis in multo supcrbia- fastu conslituta... Vir inter primores Francije undecumque famosus... Adeo indignabundœ liabitudinis, ut facile cuipiam, vel verbo aggressibilis nequaquam videbatur GuiDEUTi Nuvigenti, De vita sua, 1. I, c. 9.
2. Cum carbonibus faciendis... operam daret, et hac illacque cum suis pcr rura et oppida vcnum ferret, lum primuui ratus est se supremas attigisse divitias. lOld. — Après avoir vécu quelques années de la sorte, Ébrard alla se faire moine à Marmoutier dont les religieux parlent de lui, en ces termes, dans un diplôme de 1072 : « Domnus Ebrardus nudus et pauper effectua, patria et parentibus derelictis, percgre profectus est. » Ap. Madili,., Anii. Ben., t. V, append. n" G.
(lie bicntol le baudrier de chevalier, s'écliappe du château paternel avec son fidèle Walter, et, résolu d'abandonner parents, amis, terres, fortune, il laisse ses chevaux, ses écuyers, dans une auberge (kl faubourg de Reims, et s'en va se cacher en Allemagne ^ Là, il entre au service d'un grossier paysan, gagne sa vie à la sueur de son front et prend la résolution de dompter son orgueil en fauchant les foins, en nettoyant les étables, en faisant du charbon dans les bois". Une après-midi qu'il s'était loué pour sarcler une vigne, et que la fatigue d'être resté longtemps courbé, les écorchures de ses mains trop délicates et de ses pieds privés de chaussures, ralentissaient son zèle pour le travail, le rustre qui l'employait sans comprendre môme sa langue, se mit à l'accabler de coups d'aiguillon, qu'il supporta patiemment et même avec bonheur, dit l'hagiographe, par amour pour la pénitence"'. Après ce rude noviciat, le jeune
1. Parentibus non solum nobilibus, rerum etiam clarissimis atquc ditissimis... Assumpto VValtcro, quodam milite suo... relicta domo, pâtre, matre... mancipiis, amplissimisque prrcdiis, cumque omnibus sseculi pompis, quasi proximo Pasche accincturus militiaî cingulum .. Apud S. Remigii subuibium,... armigeris atque equis in liospitio rclictis... nudis pedibus pervenerunt ad locum qui dicitur Picingo in Teutonicoruni regno. VU. S. Thcobaldi, auct. Petro, abbat. œqucUi, in AcT. SS. 0. B., t. IX, p. 167.
2. Isti usque ad vilissima et laboriosissima rusticorum opéra devoluli sunt... lapides ferendo, fœnum ex pratis secando, stabula curando, et maxime carbones, ut idem Beatus simpliciler postea referebat, ad opéra fabrilia faciendo. Ibid.
3. Ut ad vineas heibis inutilibus purgandas conducerclur... dorso inclinato dolente, excruciatis quoque nudis manibus in horbarum
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comte se rendit en pcMcrinage à Saint- Jacques de Compostelle, puis à Rome, et finit par se faire moine en Lombar(lie^
Celte vie de bûcheron et de charbonnier, embrassée librement par les comtes de Breteuil et de Provins^ fut aussi le but de l'ambition d'un péni-
eradicatione, pedibus nudis per sentes et silices cxcoriatis... stimulo aculeato caîdere cœpit et pungere... Aller enim alterius linguam non intelligebat. Ibid., p. 108.
"1. Il mourut en 106G, et fut canonisé par Alexandre III. C'est en son honneur que fut construite, en Bourgogne, par le duc Robert II, vers 1290, une église priorale dont le chœur, qui subsiste encore, est un véritable prodige d'élégance, d'élévation et de beauté. On y voit la châsse de Saint -Thibaut, dont les Annales archéologiques de Didron ont publié une exacte description, un portail latéral admirablement travaillé, et enfin les tombes d'un chevalier et de sa femme, qu'on place parmi les monuments les mieux conservés de la sculpture chrétienne. Saint-Thibaut en Auxois est situé sur la route de Semur à Pouilly, sur les bords du canal. Tout voyageur qui parcourt ce coin de la France ne doit, à aucun prix, négliger cette merveille peu connue de la Bourgogne.
2. C'est ce qu'il faut conclure des vers suivants, attribués par les uns à Thibaut de Mailly, et par d'autres à Thiébaud de Montmorency, seigneur de iMarly, lequel se croisa en 1117 et se fit moine cistercien en 1179. Ce poëtc-chevalier du douzième siècle est cité pai Labbe et par Mabillon, in Act. SS. 0. B., t. IX, p. 574 :
Ains vos vueil amentoivre de Simon de Crepy... Quant qu'il avoit au siècle laissa et enhaï. Bien le laissa voir, que sa terre en gucrpi. Dedans une forcst en essil s'enfoui ; La devint charboncrs, i tel ordre choisi.
On ne sait pas pourquoi le P. Chitflet et les Bollandistes (tome YIII de septembre, p. 750] n'ont voulu voir dans ce mot de charbonnier qu! une sim\i\e c\cs\gna{ion, motivée par la couleur noire du froc bénédictin : ils avaient sans doute perdu de vue les passages de Guibert de Nogeut et du biographe contemporain de saint Thibaut de Provins, que nous avons cités plus haut.
tent plus illustre encore, et dont la conversion remua profondément tous les cœurs sous le pontificat de Grégoire VII. Simon S comte de Valois, de Grépy, d'Amiens, de Mantes et du Vexin, de Bar et de Vitry, porte-orillamme de la couronne de France, héritier de l'antique race des comtes de Vermandois, si redoutables aux rois carlovingiens, était l'un des vassaux les plus puissants, les plus belliqueux de Philippe P"" et passait pour le plus riclie seigneur terrien du royaume de France-. Injuste-
1. Voir, pour le détail des litres et des possessions du comte Simon, les Bollandistes (t. VIII septcmb., p. 719). On croit généralement que la maison ducale de Saint-Simon descend de la sœur de Simon, laquelle épousa Herbert, comte de Vermandois, et prit le nom de Saint-SimoM en l'iionneur de notre saint. Imhof., Geneal. exe. Familiar. Franc, p. 199. Act. SS. Bolland., 1. c, p. 715, 744.
2. Le père de ce Simon, Raoul III, comte de Valois, Crépy, etc. (connne le porte la notice découverte à Saint-Claude par le P. Chifflet et insérée dans le volume du 30 septembre des Bollandistes, n° 43), le père de ce même Simon avait épousé Adèle, fille du comte de Dar-sur-Aube, de la façon la plus romanesque. Un jour qu'il se rendait à Rome, Raoul, passant au pied du château de Bar, apprend <iu'une jeune dame, orpheline et veuve, y demeure. Il se présente devant cette dame, demande sa main, l'obtient et continue sa route, après avoir fait serment de l'épouser au retour. Mais, pendant l'absence du chevalier, les grands du pays, peu soucieux de subir une domination trop puissante, décident que la comtesse épousera Rainard, comte de Joigny, qui l'emmènera dans son château. Revenu de Rome, Raoul court assiéger Joigny, emporte et détruit le château, délivre sa fiancée captive et la conduit à la Ferté où elle lui est enlevée de nouveau. Raoul délivre une seconde fois la comtesse, l'épouse à Crépy et devient, par ce mariage, comte de Bar et de Viti^ [Vie des saints de Fianche-Covdc, t. III, p. 53i et suiv.). — Raoul III épousa plus taid Anne de Russie, veuve de Henri 1", sa parente au cinquième degré, d'où cxconimunication.
Simon, le second fils de Raoul III, né en 1048, élevé à la coiu' de
ment poursuivi par son suzerain, qui avait cherché à le dépouiller pendant sa minorité, Simon avait rassemblé ses vassaux et fait la guerre au roi avec autant d'énergie que de succès ^ Toutefois, désireux d'éclaircir tous les doutes sur la légitimité de ses possessions, il alla, en 1075% consulter à Rome le pape Grégoire VII, dont il suivit les instructions en réparant scrupuleusement toutes les injustices (jue son père avait commises.
Guillaume le Conquérant, dont la femme, Mathilde, était sa parente, aimait passionnément la chasse, et cette passion fut, l'origine de sa conversion. Un jour qu'il chassait, tenant son épervier sur le poing, il lui arriva de lancer l'oiseau contre une proie dont il désirait ardemment se rendre maître [De vit., cl). Déçu dans son espoir, il s'abandonna à un véritable accès de fureur, pendant lequel il jura de haïr, à partir de ce moment, tout ce qui était bien et d'aimer tout ce qui était mal. Cette espèce d'engagement diabolique fut promptement suivie de repentir, et, dès lors, le jeune homme travailla sérieusement à s'affermir dans le bien.
Gauthier, le frère aîné de Simon, ayant été tué à la guerre, ce dernier demeura le seul héritier du comte de Valois. Un peu plus âgé que Philippe P' , le fils de sa belle-mère, le jeune comte eut à soutenir, avec des chances diverses, de sanglantes luttes contre le roi de France, qui voulait lui enlever ses domaines. Obéissant au conseil de saint Grégoire VII, Simon n'hésita point à faire exhumer le corps de son père delà ville de Montdidier, dont Raoul III s'était injustement emparé. A la vue du corps, réduit en pourriture, d'un prince naguère si puissant et si redouté, Simon prit en dégoût la puissance et la gloire GuiB. NoviG. de Vit. sua, 1. I, c. 10.
1. Concitat gentem suam, et velut frendens leo, licet corde dolens, perturbât et dévastât quod in régis reperit possessione, et doncc proprium possideat asscrit nuUo modo retroire. Vit. S.Siinonis, comitis Crespeiensis, cluclore Synchrono, c. 1, post Ven. Gliberti Novig. opéra, ed d'Acliery, 1651, fol., p. 072. Cette vie se trouve aussi dans les AcT. SS. 0. B., t. IX, p. 574, et dans les BoUandistes, t. VIII de sept.
2. En 1075, disent les BoUandistes, mais en 1074 selon Albéric.
A son retour en France, Simon reprit les hostilités contre le roi, et il se montra si preux chevalier, qu'il contraignit Philippe à conclure un traité qu'une assemblée de la noblesse ratifia, et par lequel SCS droits furent reconnus et ses domaines restitués \ Celte vie guerrière ne faisait pas oublier au vaillant comte les pratiques de la piété : tout lassé qu'il pouvait être par les luttes et les exploits de la journée, il ne s'en faisait pas moins un devoir d'assister aux matines des religieux ^
Cependant un ardent désir de conversion et une aspiration passionnée vers la vie monastique s'étaient emparés de l'âme du chevalier. Ce jeune et brillant vainqueur, ce puissant seigneur qui passait pour l'homme de France le plus riche après le roi, ne songeait plus qu'à sacrifier sa gloire, son opulence et sa vie, pour l'amour du ciel '\ Ses barons lui ayant choisi pour épouse la fille du comte Ilildebert de la Marche, aussi belle de sa personne que distinguée par sa naissance, le
1. Riirsus rcgem aggrediens, ccrtamen ut miles optimus amplexatur et donec victor existerct, licet invitus a belli negotio minime relaxatur... Fit convenlus nobilium, judicium fit a sapientibus, quse jure contigerat hsereditas Simoni judicatur etredditur. Ibid,, c. 3.
'2. Cum fere tricnnio labore militari implicitus caro illius requiem nonhaberct, nocte tamen armorum fatigatione minime detentus solo tantum comité conlentus ecclesiarum limina subiens, matutinis semper intéresse gaudebat. Ibid., c. 2.
3. Omissis deliciis, quarum ubertas tanta illi affluebat, ut pêne post regem in tota regione nullus dilior, ncc rébus opulentior videretur. Ibid., c. 6. Cf. GuniEiiT Novir.., de Vit. sua, t. I, c. 10.
comte ratifia ce choix et s'en alla chercher la princesse jusqu'en Auvergne, suivi par un brillant cortège. Mais, au milieu de la pompe des noces, il profile des premiers moments de liberté qu'on lui laisse avec sa fiancée, et des premières caresses qu'autorise leur future union, pour prêcher à la jeune fille la continence et la fuite du mondée Quand elle vit son charmant fiancé décidé à renoncer à elle et au mariage, elle résolut de montrer autant de générosité que lui, et elle partit % la nuit même, avec deux chevaliers, ses proches parents, pour aller se faire religieuse à la Vau-Dieu, dans une étroite et sauvage vallée, près de la source de l'Allier % où Robert, le grand apôtre monastique de l'Auvergne, avait fondé un lieu de refuge pour les femmes veuves de la province \
1. Eleganti forma, facie pulcherrima, génère nobilis... Magnatum multitudo mandatur, ornatus diversitas appetitur... Sponsa venienli Simoni osculapergcns amplexatur... Oscula dabantur sanctitate condita, amplexiis implicabantur luxuria rcmota, aliisque credentibus eorum dicta lasciva jucunditate repleta, vir Domini prœdicationis verbum et dulcia vitaî colloquia,iitambosœculorcnuntiarent, cordi illius insercbat. Ibicl., c. 4. Cf. Guib. Novig., de Vit. sua, I, c. 0. Alberici Tridm EoNTiuM Chronic. ad ann. 1076, ap. Leibnitz, Accès, histor., c. ii.
'2. Quse cum amautissimum juvenem sibi et mundo repudium dédisse rescisset, ipsa iriferior vidcri non tolerans, virginalibus tuimis, etc. (Guib., 1. I, c. 10.)
3. Junctis illis conversionis et generis propinquitate collegis duobus. Ibid. — Tous deux se firent moines, et l'un d'eux devint ensuite archevêque de Bourges. Voir plus loin.
4. On admire encore le cloître désert, mais toujours debout, du monastère où vécut longtemps et saintement la généreuse fiancée du comte de Grépy.
A peine le comte Simon fut-il rentré dans ses domaines, après cette jj^lorieuse victoire sur luimême, que le roi d'Angleterre, Guillaume le Conquérant, qui avait été son tuteur, le manda en toute liate pour lui offrir la main de sa fille Matlîilde. Simon s'y refusa, prétextant d'une affinité trop rapprochée*, qui le forçait à demander conseil au pape, et il partit de chez lui pour prendre le chemin de Rome. Préalablement, il voulut donner un gage de sa dévotion à la métropole monastique de Cluny, où aflluait, pour ainsi parler, toute la piété de cet âge. Le 22 mars 1070, par une charte dressée en présence de Philippe de France et scellée du sceau royal, le comte faisait don à Tabbé Hugues du monastère qu'il avait fondé dans le château de Grépy et où reposaient les cendres de ses pères*. Après cela, Simon se mit en route; mais, avant de franchir les Alpes, il voulut s'arrêter à Saint-Oyant, ou Saint-Claude, la célèbre abbaye du Jura dont on a raconté plus haut l'origine, et il s'y fit admettre comme moine. Mais, bientôt, aspirant à une vie plus rude encore et à une solitude plus
1. Simon était, en effet, parent au sixième degré de la femme du conquérant, par Mathilde de Flandre.
2. Dans cet acte Simon déclare qu'ayant pour Hugues de Ciuny « plus d'affection que pour nul autre en ce monde, il concède à cet abbé et à ses successeurs le monastère de Saint-Arnoul, bâti dan», son château de Crépy, et dont il veut que l'abbé soit choisi parmi les religieux de Cluny, selon l'esprit de Dieu et la règle de saint Benoît. » (Ap. lioLLAxu., 50 sept., n'' 117.)
complète, il sollicite et obtient la permission de s'enfoncer dans les hautes montagnes à peu près inhabitées, qui s'étendent au nord de Saint-Claude. 11 y remonte jusqu'à l'endroit où les eaux rapides du Doubs sortent des profondeurs d'un antre, dans le flanc du Noirmont, et se répandent à larges flots à travers d'immenses et sombres forets. C'est dans ces bois, non partagés par les Bourguignons après la conquête, mais qu'une vague tradition affirmait avoir été postérieuremenl donnés à Saint- Claude par Charlemagne; c'est sur ce sol stérile, qui, de fait, appartenait au premier occupant, que Simon se bâtit une cabane au bord du Doubs S gagnant sa pauvre vie à faire le métier de bûcheron, à l'instar des deux comtes dont nous parlions plus haut ; ne se nourrissant que de pain et de fruits sauvages, et réservant encore, sur cette maigre pitance, de quoi faire l'aumône aux voyageurs affamés \ Il contribua de la sorte aux défrichements du Jura, qu'opéraient graduellement.
1. Cette cabane de Simon a été l'origine du prieuré de Moutlie, dont est sorti un chef-lieu de canton du même nom, dans le département actuel du Doubs. L'église de Mouthe est encore sous le vocable de Saint-Simon.
2. Cœpit namque ut de proprio manuum viveret, ubi novalia fièrent scindere cum securi. Cibus erat tenuis panis cum aqua, legumen et poma sylvestria, et hoc semel in die, excepta Dominica... Et quse domi contulerat aquam collo deferens ipse mala cum pulmcnlo dccoxit... Accidit ut quidam vialor esuriens illic agapem poslularet : Panis, inquit, decst, sed sunt poma sylvestria... Guibert. c. 9, 10.
depuis plusieurs siècles, les moines de Saint-Claude, et on lui attribue «généralement la fondation de douze monastères ou prieurés, au sein de ces montagnes à peu près inhabitées ^ Mais il ne lui fut pas donné de jouir longtemps de cette solitude tani désirée. Le bruit de sa conversion s'était répandu au loin, et avait rempli d'étonnement et d'admiration la Normandie, la Flandre et toutes les provinces de France, jusqu'aux confins de F Allemagne où il avait été connu et aimé ^
L'abbé Hugues voulut piofiter de l'ascendant que devait exercer désormais l'illustre pénitent, et il le supplia d'aller demander au roi Philippe F"" la restitution de quelques biens enlevés à Gluny par ce prince. Le comte de Vermandois, naguère rival et
\. Voir, sur ces défrichements du Jura, l'excellent Essai sur l'histoire de la Franche-Comté, par M. Edouard Clerc (t. I, 1837), les Mémoires de Droz sur Pontarlier (p. 121), et la Vie de saint Simon au tomelH des Vies des saints de Franche-Comté, par les professeurs du collège catholique de Besançon, 185G.
2. Igitur Flandrise, Normanise... tanti viri rumore suscepto stupore mirabantur : quippe qui notus regionibus illis dilectus Domino, ottam carus omnibus erat, etc. Vit. S. Stmo/tis, j^os^ Guibertum, c. 6. Toutes les chroniques contemporaines célèbrent avec enthousiasme la conversion de Simon : « Le voilà, dit lune d'elles, cet astre d'or, ce Simon si beau, (jui renonce à sa ravissante épouse, qui déserte le pays des Francs où il dominait sur des milliers de serfs : Sijdus aureum... pulcherrimuni Simon... reliquit sponsam decoratissimam... et totam deserens Francorum gentem in qua inter millia servorutn dominabatur. (Hariulf. Vita S. Arnulfi, c. 25.)
5. Notum sit vestrœ Celsitudini, beatissime pater, me plus quam omnes honiiiies in carne viventcs in Deum diligere, etc. Ad. V. Gi i- DEHTi ojjcia, nui. et observ., édit d'Achery, p. 507.
vainqueur du monarque, niais alors revêtu du froc bénédictin, accepta la mission et alla trouver son ancien ennemi à CompiègneS bien qu'il souffrît encore d'une blessure faite par la chute d'un sapin pendant qu'il se livrait au dur travail de pionnier dans les forets du Jura. En entrant dans la ville, Simon est reconnu par le peuple; une foule immense, avide de le contempler, se rassemble autour de lui, et le conduit, comme en triomphe, jusqu'au palais, en faisant retentir l'air d'acclamations ^ Le roi le reçoit avec toute sorte d'honneurs, et lui accorde sur-le-champ l'objet de sa demande. De là Simon se rend auprès du roi d'Angleterre, pour rétablir la paix entre lui et son fils aîné Robert. Au bruit de l'arrivée du saint, plusieurs chevaliers qui avaient été autrefois ses vassaux, et beaucoup d'autres au nombre de près de mille, viennent audevant de lui, avec des présents, de l'or, de l'argent, des mules, des palefrois''. Simon refuse tout et se contente du succès de son intervention entre le père et le fils. Avant de quitter Guillaume le Conquérant, le comte eut avec lui et avec
i. Pour y assister à la translation du Saint Suaire.
2. A quibusdam, qui festivitati intererant, statini agnoscitur... Vox populi et turban lœtantis clamor attoUitur. Simon 1ère ab omnibus clamabalur; Simon ccrtatim aspicitur, et sic usque ad palatium régis vix, turba premcnte, subtrahitur. Vita, c. 11.
3. Qui sui in sicculo dicebantur, alii et quamplures, pêne milites mille... et quisque de proprio aurum vel argentum, nmlam seu paletridum ut acciperet, dévote precabantur. Ibid.
sa femme des enl reliens secrets où il leur fit {ioiiler toutes les émotions austères et consolantes de la religion : la reine, inondée de larmes, était émue au point de ne pouvoir parlera
Simon alla ensuite visiter le Bec, dont son ami, le grand saint Anselme, venait d'être élu abbé, et, après avoir séjourné quelque temps dans ses domaines du Valois et du Yermandois, il revit avec bonheur sa chère solitude d'où bientôt Grégoire Vil devait le faire revenir à Rome'. Le pape lui confia la mission de réconcilier Robert Guiscard avec le Saint-Siège. Simon réussit dans cette nouvelle négociation, et il rendit ainsi à l'Eglise romaine, alors engagée dans la lutte la plus dangereuse contre l'empereur Henri IV, l'inappréciable service de lui assurer l'alliance des Normands, qui devait être la sauvegarde de Grégoire VII et de ses successeurs. Peu de temps après, Simon tombait malade, et mourait à Rome', entre les bras du Souverain Pontife qui le fit enterrer parmi les papes*.
1. Adeo ut regina, sicut bonarum moris est mulierum, loqui nequirct vcrba, intercedente ploratu. Ibid.
2. L'abbé de Saint-Oyand, voulant garder Simon dans le Jura, lui avait caciié les lettres du pape ; mais Grégoire menaça d'interdire l'abbaye si l'on refusait d'obéir à son appel.
5. Le 50 septembre 1082, selon Mabillon (Act. SS. 0. B., t. IX), mais en 1080 selon les Bollandistes (t. VIII sept., p. 74'2).
4. Tum, prtecipiente episcopo, sepultursc locus inter aposlolicos prœparatur : et quia apostolicam vitam studuit imitari, merito liujus opicis adeplus est dignitatem. IditL, I, 14.
L'exemple
du
comte Simon
entraîne
d'illuslres sei-
gneuis.
L'éclalanle conversion du comte de Valois produisit une profonde impression sur la noblesse contemporaine, et fit naître, parmi elle, de nombreux imitateurs. Lorsque Simon avait quitté ses domaines, pour aller se réfugier à Saint-Claude, cinq chevaliers de sa maison, tous de naissance illustre et de très-bonne renommée, s'étaient joints à lui ^ et ils ne tardèrent pas à suivre son exemple.
Un autre seigneur, nommé Etienne, issu, du côté paternel comme du côté maternel, d'une longue lignée de comtes % venait à peine d'être armé chevalier, lorsqu'il déposa le baudrier symbole de cette dignité, pour se rendre à son tour à Saint-Claude où il voulait apprendre h immoler, sous le joug de la règle monastique, les penchants de la nature déchue^ . Pendant ses voyages en France, le comte Simon, par
1. Juiictis sibi de familia quibusdam viris nobilissimis. VU. S. Simon.,post GuiBEiiTCM, c. 6. — Prsemiserat ante se duos illustrissimos viros, domnum Rodulfum et domn. Franconcm ; secum vero duxit D. Rotbertum, D. Arnulfum et D. Warnerium. lli omnes et secundum genus sseculi clarissimi et secundum Deum nobilissimi, postea se bolocaustum Deo obtuleruut. Jo.vnn. Moxach. Ckron. Besueiis. in Spicileg., t. II, p. 434, éd. in-fol.
2. Pâtre nobilissimo progenitus, qui et ipse non solum consul» sed etiam a pâtre et avo consulibus originem duxit. De matre... quod dixerim, nisi quod ex utiaque parte... ex progcnie consulum, imo ab ipsis consulibus est generata. (Elle était fille du comte de Resnel.) Ilnd.
3. Erat adliuc tenellus, militaribus tamen armis decoratus... sseculari balteo abrenuntians, in prael'ato cœnobio monacliilem vitam arripuit, ibique... pcr decem annos se in Dei servitio mactavit. Ibid. — Cet Etienne devint en 108G abbé de Bèze, et fut l'un des supérieurs les plus distingués du grand monastère.
r humilité et la suave pureté dont ses discours et jusqu'à son visage étaient empreints, avait exercé, sur les chrétiens de tous rangs et de tout âge, un attrait si puissant, que, partout où il se présentait, une foule d'hommes et de femmes, en le voyant, se décidaient à embrasser la vie religieuse. Mais ce fut l'ordre de la chevalerie qui lui fournit les plus nombreuses recrues. Au dire d'un écrivain contemporain, l'exemple de Simon suffit seul pour décider le duc de Bourgogne et le comte de Maçon à se faire moines à Cluny, et beaucoup d'autres seigneurs à renoncer au siècle \ En Italie, le comte exerça la même influence. Pendant la mission qu'il remplit auprès de Robert Guiscard, dans l'intérêt du pape Grégoire, il détermina, par ses prédications, près de soixante chevaliers normands à se revêtir de l'armure du Seigneur, c'est-à-dire à prendre l'habit monastique, dans diverses abbayes de ^ALpulie^ Aussi, un chroniqueur bénédictin désigne- 1- il Simon comme le chef de ces princes « naguère
1. Tôt tantosque scrmonum ejus puritas, et animi, quam in facie prseferebat, humilitas, \iros animavit et fœminas, ut infinita scxuum agmina ad viœ prosecutionem istius... conflarentur... excmplo ejus noinine... Equcstriuin siquidein viiorum studium liominis multum soUicitavir. examen. Guib. Novig. de Vita sua, I, c. 10. — Jam carus omnibus erat quatenus Hugo Burgundia; dux... et ejusdem ordinis quamplurcs, pietalis affcctu et illius dulcedine inflammati, arma dcponerent, seculun relinquentes... >'obilcs pariter et ignobiles, audito ejus nomine, imitabantur. Vit. S. Sltnon., c. 6.
2. Cujus allocutioni assensum prîcbentes, penc sexaginta milites secularibus omissis, arma dominica susceperunt; et sic viri Dei praedicalione monachilem bidiitum... susceperunt. VU. S. Simon., c. 13.
Garnier
de
Montmorillon,
et
Arnaud
de Pamèle, etc.
« semblables à des lions par la terreur qu'ils inspi- (( raient, à des léopards par la diversité de leurs « crimes, mais qui, plus tard, devenaient humbles « comme l'hysope, odorants comme la myrrhe, et «plus blancs que la neigea»
Parmi ces seigneurs, que l'exemple ouïes exhortations du comte de Valois portèrent à prendre le froc, on doit citer Werner ou Garnier de Montmorillon, l'un des deux chevaliers qui avaient accompagné leur cousine, la jeune comtesse de la Marche, fiancée du comte Simon, dans sa fuite et dans sa retraite à la Chaise-Dieu-. Werner comptait parmi les plus nobles seigneurs du Poitou. Il avait préludé à sa vocation monastique, pendant qu'il servait encore le monde, en entreprenant le pèlerinage de Saint -Jacques de Compostelle ; et, à son retour du vénéré sanctuaire, il avait sacrifié, pour soulager un mendiant malade, des gants richement ornés qui lui venaient d'une femme tendrement aimée*. Entré ensuite comme
1 . Principes enim qui prius fucrant siniiles Iconibiis propter cni- (Iclitatem et terrorem, et leopardis propter, etc., liysopina, liuniili scilicct, confcssione mundati, per myrrham iiiortificationuin candore sunt super nivem dealbati. Ilorum autein caput et dux exstitit cornes Francorum iiobilissimus, Simon nominc, etc. Chron. Bcsuens.
2. L'autre était Hildebert de Montmorillon, frère de Garnier, depuis abbé de Deols et archevêque de Bourges. OnnEn. Vit., lib. Vlli. p. 71i, cd. Ducbesne. Mabjll., Ann. lien., 1. i.xiv, c. 98.
5. Miles illustris... dum adlmc in armis mundo serviret, in inlroitu cujusdam sylvaî solus cum armigero suo languenti mondico repente occurrit, et poscenti stipem nunuïios quos daret manu non liabuit :
moine à la Cliaise-Dieu, il y servit Dieu peiidanl quarante années ^ Un jour, l'un des religieux du monastère eut une vision où un ange, après lui avoir imposé une mission spéciale, ajoutait ces mots : « Je le parle au nom de celui que Martin (( a vêtu de la moitié de son manteau, et à qui « Garnier a donné ses gants brodés. » Le moine lit part de cette vision à l'abbé et aux anciens du monastère : on y savait bien Tliistoire de saint Martin à Amiens, mais on se perdait à chercher ce que signifiaient les gants de Garnier. Enfin, le vieux chevalier, Garnier de Montmorillon, fut interrogé, et il raconta simplement l'histoire du gage d'amour, dont il avait fait le sacrifice dans sa jeunesse. Alors les religieux, tous ensemble, remercièrent Dieu témoin invisible et immortel des moindres de nos bonnes actions-.
Une partie des vastes domaines que possédait,
scd pretiosas cliirothecas ab arnica sibi directas dévote porrexit. Ou- DER. Vit.
1. Casœ Dei monachus fere XL annis Dco militavit. Ibid. — Mais c'aurait été à Saint-Cyprien, selon le biographe du R. Bernard de Tiron. Peut-être ce Garnier est-il le même que celui qui accompagna le comte Simon à Saint-Claude. Cf. Mabill., Ann. Ben., lib. LXIV, c. 98, et lib. LXVII, c. 61.
2. Cuidam rcligioso... post matutinos in oratorio supplicanti angelica Visio apparuit... Jlle me misit ad te, et liœc tibi mandavit quem Martinus parte chiamydis suîe vestivit, et cui Guarnerius chirothecas suas donavit... Scnioribus historia de Martini divisa clilamide satis claruit... sod res de Garnerii cliirothecis omnino diu laluit. Tandem ipse... simplicitcr detexit... Dcoque qui bona facientibus semper prœsto est, gratias egit. Obderic. Vit., 1. c.
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avant sa conversion, le comte Simon de Valois et de Yermandois, appartenait au diocèse de Soissons. Cette ville eul pour évéque, peu de temps après, le Le moine moiue x\.rnoul, fpii, avant son élévation à l'épiscopat, vivait dans une cellule aux environs de l'abbaye de Saint-Médard, dont il avait été lui-même abbé. A riieure mémo où le saint comte Simon mourait à Rome, le reclus Arnoul eut, dans sa cellule de Soissons, la vision de cette mort. Il Tannonça aux religieux du monastère, en les invitant à faire célébrer les obsèques de l'homme illustre qui était à la fois leur compatriote et leur bienfaiteur ^ Les moines obéirent, tout en doutant de la vérité de la prédiction ; mais, avant que le mois fut écoulé, ils purent se convaincre que le reclus avait dit vrai.
Cet Arnoul avait beaucoup de points de ressemblance avec le comte Simon : comme lui, il avait renoncé à tous les avantages et à tous les honneurs du monde, pour se donner à Dieu dans la vie monastique. Issu d'une maison illustre et trèsriche de la Flandre", propre neveu des comtes de Namur, de Louvain, de Loos et de Mous, il avait été
1. Ite, fratres, festinanter ; nuntiate abbati et Iratribus, quia domnus Simon, olim cornes Vcrmandensis, hodie de liac vita recessit, et jubeatabbas vclociter cclebrari otficium pro exitii tanti viri... >'otate diem, notate horam, et invenietis ita esse... IIariclfi, Abb. Aloexb. coœqualis VU. S. Arnul, 1. 1, c. 25, in Act. SS. 0. B., t. IX. p. 524.
2. Celle de rainèle. Son père élait a non solum gcneris spectabilis nobilitate, sed et rerum copia mundanaruni dilatas inler cœteros compatriotas. > Ibid., c 1.
de bonne heure armé chevalier \ et il s'était distingué par une valeur et une force physique qui le mettaient au-dessus de tous ses contemporains, et lui valurent le surnom d'Arnoul le Fort, Il l'était tellement, en effet, qu'il se servait d'un mat de navire, en guise de lance, et qu'il soulevait un chariot de foin avec l'aide d'un seul homme. Lorsque l'empereur Henri vint tenir sa cour à Utrecht, Arnoul étonna et surpassa tous les chevaliers allemands par sa vigueur flamande-. Il faisait, du reste, le plus noble usage de cette force, dans les expéditions lointaines auxquelles il prenait part comme vassal de l'Empire, et il s'efforçait sans (relâche de mettre fin aux guerres particulières qui désolaient le Brabant et la Flandre. Souvent •il y réussissait, grâce à sa valeur, qui était irrésistible, et surtout à son éloquence qui lui donnait un grand crédit dans les cours de justice •des princes qu'il servait comme vassal ou comme compagnon d'armes^.
Au milieu de tout cet éclat, Arnoul ordonne un jour à son écuyer de préparer son plus bel équipage,
1. Suscoptis jnxta voîum amicorum, ritumque nobilium militiîc signis. Ibid., c. .". — Omiii hiimaiia virtute prcestantior in rébus militaribus luit. Compeud. VU. S. Arii. cod. loc, p. 555.
HAniuLFi, c. i
ô. Omnia dcriique iniliticr i^Uidia pcrcurrit, impcrialibus seu rog'alibus bellis interfuit, in principium curiis quaquaversum veniens facundus causidicus enituit... litcs... scditionesque trcnlore sure incom- -parabilis fortitudinis compr.^.sit : dum non essft qui illuni vii'ibus scu vcrbis ratione validis obviarc tentarct. Ibid., c. 5.
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comme s'il voulait visiter, en grande pompe, la cour du roi des Français. Mais, au lieu de se rendre à la cour de France, c'est vers le cloître de Sainl-Médard qu'il se diri<^e pour aller offrir à Dieu ses armes, ses riches habits et ses longs cheveux^ . Il y vécut, comme reclus et comme moine, sans prononcer une parole, pendant trois ans et demi, jusqu'au jour où ses supérieurs le tirèrent de force du cloître pour le nommer abbé. Mais, au bout de quehiues années, malgré les supplications de ses moines qui, au nom du saint martyr Sébastien, du vénérable confesseur Médard et du saint pape Grégoire dont ils possédaient les reliques% le conjuraient de ne point les abandonner, il déposa la crosse abbatiale afin d'échapper aux exigences du roi Philippe de France, qui voulait le contraindre à l'accompagner dans ses expéditions militaires, à la télé des chevaliers vassaux de l'abbaye''. Arnoul refusa de reprend l'e le métier auquel il avait renoncé en se faisant moine; il rentra avec joie dans sa cellule de reclus,
1. Gonvocatis duobus armigeris suis, jubet quantocius omnia ormorum vasa aptari, qualitcr cum cximio décore ot pompa decenti, ciiriani régis Fraiicorum valcret adiré... festinus expetit eccleïiiani..; Armaque cum vestibus cultissimis quas attulerat ad ecclesiam conferentem attondent fratres. Ibid., c. 5.
'i. Monemus te per martyrium Sebastiani, per confcssionem !\Iedardi, per papatum Gregorii, etc. IIaiuulfi, c. 16.
3. Ego iufelix, qui militiam causa Dei abjeci, rursus stipabor iiiilitibus?... Rex inisit legatos qui dicerent fuisse morem antiquuni ni milites abbatiie, abbatc pra^vio, regali expcditioiii inservireiit. Ibid., c. 1(1.
d'où sa renomiiiée se répandit par toute la France, et où tous les nobles du royaume venaient le visiler et le consulter^ dans Tinlérèt de la paix de l'Eglise et du salut de leurs âmes. A la mort de l'évêque de Soissons, on le força de nouveau de quitter sa retraite et de monter sur ce siège épiscopal. Ensuite Grégoire VII le chargea de pacifier, en qualité de légat, les discordes sanglantes et sans cesse renaissantes de la Flandre, et d'y maintenir les droits menacés de l'Eglise; mais, même alors, rimmble religieux ne cessa de voyager à dos d'âne, pour mieux constater son renoncement à toutes les splendeurs de la chevalerie \
Vers l'époque où l'évêque Arnoul remplissait cette mission pacificatrice, dans les provinces belges, il y avait à Saint-Pierre de Gand un moine de race noble, nommé VVédéric", qui, muni de l'aulorisa-
1 . In terra Francoruni gloriosam adeptus est famam ; in tantum ut tota regni nobilitas ejus uti benedictionibus cong-auderet, et loti us dignitatis homines ejus colloquium ardenler requirerent, tam de pacc Ecclesiœ quam de salute aniinai-um consilium flagitantes. Ibid., c. 8.
2. Post(iuam ^ceculi inilitiam deposui tcrga equi nunquam sedere proposui... non aliqiia vanitate, sed D. N. J. C. imitatione. Hark i.ii Vita S. Arnul. m Act. SS. 0. B., t. IX, p. 510, 516, 545. — Cette vie de saint Arnoul est l'un des récits les plus beaux et les plus curieux do cet inappréciable recueil. Arnoul mourut le jour de l'Assomption 1087, après avoir été consolé par une vision de Notre-Dame qui lui avait promis qu'elle recevrait son âme pour la glorieuse fête de l'Assomption. Il s'opéra sur la tombe du saint une infinité de miracles qui y attirèrent une immense aflluence de pèlerins de la Flandre, du Hainaut et de l'Artois, jusqu'à la translation solennelle qui se lit en 1121. /.. c.,p. 55^.
5. VVedericus sacerdos et monachus... vir sœcularc nobilitate, et
lion du pape Grégoire VII, s'était mis à parcourir la Flandre et le Brabant, pour y prêcher la foi et la régularité des mœurs, compromises par la lutte entre l'Église et l'Empire. A sa voix, six chevaliers, parmi lesquels Gérard le Noir qui passait ])our l'homme de guerre le plus fameux de ces contrées S s'empressent de renoncer à tous leurs biens injuslement acquis, et, pendant plusieurs mois, ils s'attachent humblement aux pas du prédicateur apostolique. Alors Wédéric, les voyant enflammés du désir de se donner tout entiers à la vie religieuse^ les adresse à Hannon, archevêque de Cologne, qui était alors le chef du parti catholique dans l'Empire. D'après ses conseils, les six néophytes prennent la résolution de se consacrer à la pénitence dans le lieu même où ils s'étaient déshonorés par leurs rapines ^ Ils choisissent un site désert, entre Bruxelles et Alost, non loin d'une grande route où les brigands avaient coutume de se mettre en embuscade pour piller les marcbands et les voyageurs \ Ils s'y installent, n'ayant avec eux que trois pains, un fromage et quelques
quod moJLis est, divina roligione valdc conspicuus. Ilistoria Affligevùensis, c. 1, ap. d'Acheky, Spicileg., t. II, p. 770.
1. In armorum strenuitate pcr lias provincias tune famosissimus. Ihid.
2. Magistrum paupcrum paiiperes scqiuiti sunt... Dcinde aretioris vitro desiderio aîstuantes. Ibid., c. 2.
5. Ut loeum quem rapinis innocentium antc niaculaverant, voluntaria afflictionedivino scrvilio manciparcnt. Ibid. 4. Ibid.
outils cic défricliomeiit^; ils y construisent un petit oratoire et un modeste refuge, pour les pauvres et les pèlerins. A peine y étaient-ils établis, qu'un chevalier du voisinage, nomméGérard le Blanc, encore plus fameux par sa cruauté que par son courage, devenait le héros d'une extraordinaire aventure. Revenant un jour à son château, après avoir commis un meurtre, Gérard vit tout à coup apparaître devant lui le démon qu'il servait depuis si longtemps et qui venait enfin réclamer sa proie \ A cette vue, le chevalier, saisi d'une terreur profonde, s'élance au galop vers l'endroit où les nouveaux convertis vivaient dans la pénitence et la pauvreté. 11 les supplie de l'admettre parmi eux, et bientôt de loup qu'il élait il devient agneau, selon l'expression consacrée en pareil cas par les annalistes monastiques. Cette étonnante nouvelle passe de bouche en bouche : on est stupéfait de la conversion si soudaine d'un homme considéré jusqu'alors comme un monstre de cruauté, et toute la province émerveillée en rend grâces à Dieu \ Quelques jours plus
Fondation
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des chevaliers
pénitents.
1. Trcs tantum panes et ipsos eleemosyna acceptes, et uniim cascum sccum dctulerunt, cum paucis ferramentis, et illam terrain déserta m excolere cœperunt. Ibid.
2. In hac provincia crudelitate et roboreopinatissimus... Inimicus humani generis in via apparuit... Jamque illi oui diu servierat mancipatum se credcns, cogitans tamen si quo modo jus illius posset evadere... Ibid., c. 5.
3. Ad praedictos fratres concito cursu pervenit... delupo in agnum Dei gracia confostim mutatus... tantseque admirationis apud universos conversio ejus exstitit, ut altcr alterius maxinice novitati
lard, un autre chevalier, llenrard , également coupable d'homicide, mais que le remords avait dégoûté du monde, venait visiter l'asile des nouveaux solitaires et examiner la vie qu'ils y menaient \ Touché de leur union et de leur austérité, il se décide à renoncer à son patrimoine, et à vivre du travail de ses mains, parmi les pénitents d'Afflighcm.
Tels furent, en 1083, les origines de cette riche et célèbre abbaye, destinée à devenir la plus opulente, la plus industrielle et la plus populaire en Belgique et dans les Pays-Bas. Dans un diplôme de confirmation, le comte Henri de Brabant, suzerain de tous les seigneurs convertis, déclarait hautement qu'ils avaient déposé le baudrier de chevaliers pour entrer dans la chevalerie du Christ '. Moins de trois ans après ce début dans la vie spirituelle, les nouveaux moines d'Afflighem avaient déjà fait preuve de tant de dévouement à Grégoire YIl et à l'Eglise romaine, qu'ils attiraient sur leurs têtes les persécutions du parti de l'empereur Henri IV \ Bientôt
gratia hune tam crudelem, tam immanem conversum esse referret, etc. Ibicl.
1. Gui œque ex pœnitenliahomicidii sœculum omne viluerat, cœpit explorare loci situm et inhabitantium conversationem.
2. Dalteo militari dcposito, ut meliorem invenirent hereditatem, rnilitiam Christi professi sunt. Aubeut. Mm^us., Codex donat. piar., 11° 62, Opéra, tom. I.
3. Uistor. Affllg., c. 7. — Ces persécutions s'expliquent facilenient : les moines d'AlUigliem avaient, en effet, choisi pour abbé un moine lorrain nommé Fulgence, exilé do Verdun pour avoir confessé
I/KGLISK ET LA FÉODALITK. 103
ils fimMil rejoints par Héribrand, riche et puissant seigneur d'un château voisin \ suivi de sa femme, de ses proches el de ses amis. Armé, pour la dernière fois de son épée, et tenant sa bannière levée, non plus contre ses ennemis temporels, mais contre ceux de son Ame, le pénitent vint se dépouiller de son armure et se proclamer le serf perpétuel de Dieu et de saint Pierre*. Au bout de trente jours, une heureuse mort l'ayant appelé près de son nouveau Maître, une si prompte récompense excita l'ambition des cinq fils et des frères du défunt, qui, tous, successivement, se firent moines, bien que plusieurs d'entre eux fussent mariés, riches et puissants. L'un des frères d'Héribrand se signala surtout par son extrême humilité : on voyait ce chevalier, si renommé naguère par sa bravoure, réclamer, comme une faveur, l'autorisation de conduire nu moulin les ânes qui portaient le blé du monastère, et celle de graisser de ses nobles mains les souliers des moines '\ C'était à ce dernier office que sem-
Humilitc
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la liberté de l'Église et qui on avait apporté à Afflighem l'esprit de eiuny et de Saint-Vannes.
1. Princeps quidam vicini castclli, vir sccundum sseculi bujus tasturii génère inclytus, praidiiset possessionibus difissimus. Ibid., c. 12.
'2. Accinctus ultimo militiîe cingulo, erectoque vexillo proprio,armatns videlicct contra spirituales nequitias, velut ad bellunn iturus AfUighem properat... nom jam cum uxore sed sorore sua, deposita veste militari, se omnipotent! Deo et praîlecto ejus apostolo in jRternum servum so mancipat. Ibid., c. 12.
7). Vir taniîi' nobililatis et nominis... Erat vir in armis strenuus... «sinos cum annona Iratrum ad molendinum minavit, et ut mos est
blaienl s'attacher spécialement les preux convertis^ les seigneurs qui voulaient s'humilier volontairement, pour rendre encore plus complet le contraste de leur vie nouvelle avec leur vie passée.
Nous avons déjà dit que le duc de Bourgogne, devenu moine de Cluny, s'acquittait exactement du même genre de service. A cette époque, Roger de Varenne, neveu du comte de Surrey, dont on vantail la beauté autant que la valeur, avait quitté les établissements victorieux des Normands, en Angleterre,, pour entrer à Saint-Evroul, où il vécut quarantesix ans, lavant les chausses et graissant, lui aussi, les souliers des frères du monastère \ Dans le siècle précédent, pendant que l'apôtre de la Bohême et de la Pologne, Adalbert, fils du duc de Lubicz, intime ami d'Othon III, et moine à Saint-Alexis du Mont-Aventin , séjournait près de l'empereur à Mayence, il avait coutume d'aller, toutes les nuits,, à la dérobée, chercher les chaussures des domestiques du palais, pour les laver, et de les remettre en place sans qu'on le vît\; ou bien encore il se
infîniis scrvulis, iKuiem suuin iii simi geslans hora prandii super sacculum suum residens, epulas sumpsit.., fratruin calceamcnta... ipse lavit, ipse egregiis manibus suis perunxit. lOid., c. 14, 15.
1. Erat corpore venustus... Per plures annos ultro solitus est oiniiiuiii calccamenta fratrum peiungere, pedulesque lavare, aliaque servicia, qiue quibusdam bebctibus et turgidis despicabilia videntur libentcr cxercerc. Oupeu. Vir., 1. YI, p. COI.
2. Cunctis qui iu rcgia domo craut... \ilissima quîeque manibus traclat... noctibus quoque cuni carpserant sominun, calceamenta eoruin componere cura fuit, a janitore iiscpio ad principem regiœ de-
rendait, à la tombée tle la nuit, dans les forets voisines, et il y coupait du bois qu'il rapportait sur ses épaules pour le service de la cour\ (Test ainsi qu'il se consolait d'être loin de son monastère, et qu'il se préparait au martyre qui l'attendait sur les bords de la mer Baltique ^
Ces humiliations volontaires, cette sévère discipline auxquelles les seigneurs pénitents s'assujettissaient eux-mêmes, ils l'imposaient également, quand ils devenaient abbés ou prieurs, à tous ceux qui se rangeaient sous leur autorité. C'est ainsi que le fils d*un seigneur flamand, saint Poppon, abbé de Saint-Trond, qui passait, avant sa conversion, pour un très-vaillant chevalier % soumit à une difficile épreuve l'humilité d'un jeune religieux de noble race, nommé Contran, dont il avait remarqué les pieuses dispositions. Voulant dompter le préjugé (|ui, dans tous les pays, a inspiré aux classes nobles ou équestres une répugnance insurmontable pour tout service pédestre, l'abbé donna
mus omnium caligas aqua lavit etpurgatassordibus eas suo locorestituit... Serviminis auclor diu latuit iucognitus, donec quidam VVoll'erius, regius imperialis minister et sibi dilectus cubicularius, sanctum prodidit fnrem. Vit. S. Adalberti a Coœlaneo, c. 53, iiiAcT. SS. 0. C, t. VII, et Peutz, Scriplores, t. IV.
1. Nocte intcmpcsta solus abiens ad silvam, ligno propriis humeris nudis pcdibus deferebat. Adheji. Cabanens. C/iron. ap. Ladbe, Bibl. Nov. Mss., t. II, p. 108.
Lalbe, liibl. Nov. Mss., loc. cil
5. EvEUHELM, Vil. S. Poppon., c. 4, ap. Act. SS. 0. B., t. VIII,. p. bOô.
l'ordre à Contran de le suivre à pied depuis Saint- Trond jusqu'à Slavelot ; et, lorsque, épuisé par <:ette laLigue inusitée, le jeune novice fut de retour, Poppon le fit coucher à la porte du monaslère*. Gonlran supporta parfaitement l'épreuve, el devint lui-même, un peu j)lns tard, ab})é de Saint- Trond^ C'est ainsi, dit saint Pierre Damien, que Piomuald, issu de la famille des ducs de Ravenne% avait coutume, lorsqu'il gouvernait l'abbaye de Classe et les ermitages de Pereo, d'astreindre à l'observation de la règle commune les moines de noble condition aussi bien que les religieux les plus illustres. Or, les contemporains, qui avaient vu naguère ces seigneurs entourés de tout le luxe aristocratique du temps, couverts d'habits de soie brodés d'or, commandant à de nombreux vassaux, s'émerveillaient de retrouver les mêmes hommes ne perlant plus, en vertu d'un acte spontané de leur libre arbitre, qu'une simple casaque pour tout vêtement, emprisonnés, pieds nus, dans une pauvre cellule, fal)riquant des ustensiles de cuisine ou des filets pour la pêche*. Parmi eux se
1. ElegantissiiTite juvenis qualitato perfecta... nec pudore insueti pedilis motus (erat claris natalibns ortus), ncc difficultate itineris •cxterritus .. Agebat pins pater ex iiidustria qualiter ejus comprobata <3xaltaretur humilitas. Cliron. Trudoncn., lib. I, in d'Achery, Spiciieg., t. II.
'2. Il mourut en 1055.
5. Ravennœ civitatis oriundus, ilkutrissima ducuni fuit stirpe proi^enitus. S. Petr. Dam., c. 3.
4. Regebat itaque monachos sub districta rcgulic disciplina... non
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distinguait, par son Imiiiililé et sa ferveur, le jeune Boniface, cousin de l'empereur Otlion III, qui se formait à celte école pour devenir le successeur de saint Adalbert dans Tapostolal et le martyre ^ Si quelque circonstance spéciale venait à tirer de leur retraite ces loups transformés en agneaux, nul d'entre eux ne se démentait. Le comte Frédéric, lo comte
r.111 iT • 1 ' ' f • ' *0' Frédéric
fils du duc de J.orrame, s était lait moine a i^aint- de
Vannes de Verdun, après avoir été l'un des guerriers les plus redoutables de son temps^ Il dut un jour accompagner son abbé, le saint et célèbre Ricbard de Saint-Vannes % à une assemblée tenue par l'empereur Henri II. En sa qualité de parent de l'empereur, Frédéric fut conduit et placé sur l'estrade où siégeaient les princes et les seigneurs les plus notables de l'Empire, tandis que son abbé restait confondu dans la foule des autres ecclésiastiques*.
dcniquc nobilis, non litteris eruditus per actus in dextram laevanique partem deflecterc audebat... Qnis non obstupesceret... cura vidissct prius homines scricis, immo doauratis vestibus indutos, erebris obscqucntium cuneis constipatos, omnium deliciarum affluentiis assuetos, nunc cernerct nno birro contentes, inclusos, discalceatos... Faciebant omiies opéra manuum, alii scilicet cochlearia, alii nebant, alii relia nectebant, alii cilicia. S. Pktr. Damiam, in Vit. S. Roniuald., C. 35 et 41.
AcT. SS. 0. B., t. VIII, p
4. Inter primos eminentiorique loco sederet, ut régis et principum consangumeos... dum abbas... longe inlerius sederet. Chron. Ihig. Flaviniac. Act. SS. Boii-and, die \i jun., p. 980, et Labbk, Bihl. twv. Mss., t. II, p. 1t)4.
Frédéric obéit d'abord ; mais, ne pouvant siipporlor une apparence de supériorité, même temporaire, à l'égard de celui qu'il s'était donné pour père, i) prit Tescabeau placé sous ses pieds, et, descendant de l'estrade, il alla s'asseoir au-dessous de son abbé. J.e pieux empereur, touchéde tant d'humilité, ordonna qu'on les fit monter tous les deux auprès de lui, mais que l'abbé occupât la place d'honneur'.
Rentré dans son monastère, Frédéric y reprit ses humbles habitudes. Le duc Godefroy, son frère, étant venu le voir pendant qu'il était dans la cuisine à laver la vaisselle, se prit à dire : « Yoilà « vraiment un beau métier pour un comte î » Frédéric ne répondit rien, parce que le silence était de rigueur dans la cuisine; mais, ayant ensuite accompagné le duc dans un lieu où l'on pouvait parler, il lui dit : « Vous avez raison, mon frère le duc : « l'exercice auquel je me livrais, tout à l'heure, ne « convient pas à une personne telle que moi : il est, « en effet, bien au-dessus de ma naissance, car le « maître que je sers est tellement grand, que je dois « m'estimer très-honoré d'être employé au moin- « dre office dans la maison où résident Je bience heureux apôtre saint Pierre, et le glorieux con- « fesseur saint Vannes ^ »
1. Regalis magnificencia, humilitatem nobilitatis illius amplexata... cum eum ad se invitasset, et illc a pcdibus patris avclli noUet, rox altiori ingenio... abbatcm ad se evocatuni e laterc suo sedere focit^ atque post eum domni Frcderici sedcm sisti prîccepit. Ihid.
2. Oplime prosecutus es, o dux, quia taiita est dignitas liujus offr-
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Quand les riches, les puissants de la terre, qui désiraient ainsi s'unir à Dieu parle sacrifice d'euxmêmes, étaient mariés, comme Héribrand d'Affligliem et ses fils, il fallait solliciter le consentement des femmes qui, ordinairement, suivaient l'exemple de leurs maris \ L'histoire d'une de ces vocations simultanées a été racontée, avec de nombreux et touchants détails, par le tlls même de deux époux qui s'étaient ainsi donnés à Dieu^ . Il y avait à Tournay, vers la fm du onzième siècle, Raoui dOsmond
et
un chevalier nommé Raoul d'Osmond^ qui ne le sa femme. cédait à personne en noblesse et en bonne renommée"'. Ce Raoul, tombé gravement malade, avait reçu les sacrements avec beaucoup de contrition. Mais, s'étant rétabli, il retomba bientôt dans les
cii, et tanlus est cui inipenditui-, B. scilicct Pctrus apostolus, et sanctusconfessor Vitonus, quod noc mea; congruit parvitati, ut prscsumem ;i(l hoc eis exliibemlum quasi pro nobilitate gcneris mei. Ibkl., p. 981.
1. Un exemple très-curieux, cité par 31. Guérard dans ses excellents prolégomènes du Cartulaire de Saint-Père de Chartres, p. ccij, pourrait faire croire qu'aux onzième et douzième siècles la femme dont le mari se consacrait à Dieu était réputée veuve, et avait la faculté de contracter un nouveau mariage Mais il faudrait des preuves nombreuses et nouvelles, avant d'émettre cette conclusion. Ce qui e<t certain, c'est que les femmes, ainsi délaissées dans une sorte de veuvage ilaque ab eo viduata, dit une autre charte citée par 31. Guérard, ibid., p. 2'22), ne prenaient pas toujours le voile, comme l'exige la discipline de l'Eglise; et que les maris n'altcndaicnt pas toujours le consentement de leurs femmes pour embrasser la vie religieuse.
'2. Hermann, abbé de Saint-JIartin de Tournay, dans son opuscule >i précieux, intitulé Narratio restaiiratioim abbatiœ S. Martini Toritacenais, ap. h \c\iEn\, Spicilcf/ium, t. II, p. 89(S, in-fol.
•j. Nulli civium nfcrior. Ibid., p. Xd'2.
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fautes que la crainte de la niort lui avait appris à redouter. Inquiet du sort de son âme ^ il alla demander conseil à un religieux de Saint-Amand, qui était le frère de sa femme. Le moine, après l'avoir interrogé, lui déclara qu'il ne pourrait se sauver qu'en embrassant la vie monastique, et l'exhorla à demander h sa femme la permission de prendre ce parti. Que si elle refusait, il pourrait, nonobstant, aller s'ensevelir dans la solitude avec Dieu, « car, ajoutait le saint liomme, je ne « vous conseillerai jamais de perdre votre âme « par amour pour ma sœur\ »
Rentré chez lui, après cette conversation, le chevalier s'assit sur son lit, et se mit à pleurer amèrement \ La femme, qui s'appelait Mainsende * et n'avait que vingt-quatre ans, le voyant en cet état, lui demanda la cause de son chagrin. Osmond chercha d'abord à dissimuler, mais elle insista, et, ayant appris ce qui se passait, elle dit à Raoul d'essuyer ses larmes, car, elle aussi, voulait pourvoir, en même temps que lui, et de la même façon, à son propre salut : « Vos craintes pour votre âme, moi aussi
1. De salute animse suse coiisulere cœpit... Hoc mihi non videlur vera esse confessio, quando infîrmor, peccata confileri, quando convalesco, peccatis iterum sordidari, Ibid.. p. 907.
2. Nnnquam consulo vobis ut pro sorore mea aniiiiam vestrain perdatis... qu;iin (licentiam^ si nolucrit daro, consulo ut ea rclicta parteque substantiîc vesfrœ ci dhnissa, ad Deuni fugiatis. Ibid.
Lectulo résidons amarissime flere incipit
4. De militibus provinciir progonilnni. — Elle était fille d'Iieimann, prévôt de Saint-Aniand.
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« je les éprouve pour la mienne ^ » liaoul, loul réjoui de celle confidence, proposa à sa lemme de quilter le monde avec lui, dès le lendemain: mais Mainsende lui confia qu'elle étail grosse depuis deux mois de son quatrième enfanl". Ils atlendirent donc ses couches : el, lorsqu'elle eut donné le jour à un quatrième fils, Raoul résolut de s'adjoindre à l'abbé Odon, qui s'occupait alors de restaurer, avec la plus grande austérité, l'ancienne abl)aye de Saint-Martin de Touriiay. En présence de beaucoup d'ecclésiastiques et d'un peuple nombreux, le chevalier prit la main de sa jeune femme, et, levant les yeux au ciel, il paila ainsi : « Seigneur, tu m'as donné celle épouse, et je le « prends à témoin que je lui ai gardé, jusqu'à ce « jour, la fidélité que je lui devais : maintenant, « pour l'amour de toi, je l'abandonne et te la re- « commande \ » 11 prit ensuite ses enfants sur ses bras, et les éleva vers le ciel, pour les offrir également à Dieu; car sa femme lui avait dit:
1. Vult ille celare, sed illa nimis instante... Et quare propter lisec sic vos cruciatis... Propter me bene agere non dimittatis, quia sicut vos de anima vcstra tiinetis, sic ego de mea.
2. Exliilaratus super his verhis Kadiilfus... Qiiiddani sccreti necdum dixeram \obis, quoniam jani mcnses duo sunt ex quo me concepissc sensi, et utiqiie rationabile non est^et, ut praîgnans de saeculo exirem... Sed continenter de hinc vivanms. Post hœc sicut multoties miiii retulcrunt. anno intcgro et dimidio in vita sîcculari manscrunt, in uno lecto indivisi jacuerunt, nec tainen aliquid caniale gcssenint. non sua fortitudine, sed Christi gratia eos protcgento. Ibid., p. 007.
5. Domine Deus. ut uiilii fleiJisli liane conjugeiu... nunc auleni pro amore luo eam relin(|uo. lihifiuo o;uu commendo.
« N'allons pas laisser nos enCanls entre les mains du « diai)le, mais ofTrons-les avec nous-mêmes à Dieu^ . » Osmond, après cela, se rendit chez les moines de Saint-Martin. L'abbé Odon, admirant l'ardeur de <îet homme si riche, dit à ses religieux : « Nous au- « très, moines, nous croyons valoir quelque chose ; « et nous voici tous vaincus par ce laïque, ce publi- « cain, ce ZachéeM » Cependant il ne voulut pas l'admettre tout de suite, et, pour éprouver sa vocation, il lui imposa d'aller, pendant un an, gagner sa vie, en travaillant de ses mains, en portant publi- <}uement de l'eau, en coupant du bois, en nettoyant les écuries. Le bon chevalier se soumit sans rougir à des travaux aussi éloignés de ses habitudes".
Mainsende, loin d'être découragée par de telles rigueurs, alla, de son côté, se donner à l'église naissante de Saint-Martin, qu'elle dota de tous ses biens*. Les assistants pleurèrent lorsqu'elle déposa
1. Non in inanu diaboli relinquainus, sed potius nobiscum Dco praîsenteirius, divitcs cniiu sumus, et quocunqiie volueriinus libenter cum eis succipiemur. — Ces derniers mots indiquent qu'il existait dès lors un usage qui dégénéra plus tard en abus, celui d'exiger une dot des sujets qui se présentaient au noviciat.
2. Ecce nos monachi aliciuid... l'ecisse putabamus, et tamen a sreculari Zachaeo publicano victi sumus.
7). Vade et publiée coram populo victum tuum laborando quîere, aquam ad tabernas portando...
4. Mainsendis nullo timoré terretur... super altare ducentas argenti marcasponit. Ihid. — Pour donner une idée de ce que pouvait être le patrimoine d'un chevalier très-riche à cette époque, nous dirons ici, d'après l'abbé llermann, en quoi consistait la fortune que ces deux époux abandonnèrent en entier à l'abbaye de Saint-Martin,
sur raiitel le berceau qui contenait son nouveauné'. L'abbé lui imposa le môme genre d'épreuve (ju'à son mari; elle dut aller gagner sa vie, par la ville, en lissant, en filant, en cardant de la laine, et se nourrir de croules de pain mendiées ici et là". Les dames de Tournay la plaignaient, et voulaient lui faire apporter des provisions par leurs servantes. Mais elle s'y refusa, et remplit la tacliequi lui était prescrite, non-seulement sans la moindre répugnance, mais même avec joie. Jugée digne bientôt d'être admise au nouveau monastère qu'un grand nombre de conversions avait forcé l'abbé de Saint- Martin d'établir dans l'hôtel même de Raoul, elle eut la joie de vivre, pendant quarante années, humble et à peu près oubliée, dans l'hôtel dont elle avait été la maîtresse". Telle fut la double conversion
savoir : un grand hôtel construit en pierre, à Tournay [donmm lajndcain non j>arvœ ainpliludinis] ; quatre moulins sur la lîies, un cinquième sur l'Escaut, et doux autres aupcr Coslcnten ; les terres environnantes avec une ferme curleni) ; un haras [gregein cquorum) qui donnait d'excellents produits [equos magni pretii nutrivimus et veudidimus] : le tout évalué à environ mille livres. De plus, une somme d'argent avec laquelle l'abbaye, qui jusque-là n'avait pas possédé pcissum quidcm lerrœ arabilis, put acheter les terres qui entouraient l'église et d'autres encore.
1. Minimumque cum cuna super altare ponit, non sine iacrymis multorum circumstantium.
2. Vade per urbem, et victum qucere... lanam pexendo, et si forte tibi aliquis inicgrum panem dare voluerit, non suscipias, sed frusta panis more pauperum conscissa.
3. Exultât femina talibus pasci deliciis, pulsoque rubore, publiée eleemonsynas petit, matronis quœ hsec videbant flentibus, et per pcdissequas, etc.. Exultabat quod in domo cujus quondam domina
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Nombreuses conversions
dans
l'aristocratie
féodale.
du chevalier Raoul d'Osmond et de sa femme Mainsende; « el je ne crois pas, » dit leur fils qui nous en a laissé le récit, a je ne crois pas que « le doux Jésus ptiisse jamais P oublier^ ! »
Beaucoup de chevaliers, riches et bien apparentés, suivirent, d'accord avec leurs femmes et leurs enfants, l'exemple deRaouP; plus de soixante dames nobles se hâtèrent d'entrer, comme converses, dans l'hôtel d'Osmond, transformé en monastère.
Il faut donc le remarquer, et c'est l'observation par laquelle nous terminerons notre étude sur la noblesse catholique du onzième siècle, ces conversions, ces dévouements, ces actes de généreuse humilité, n'étaient nullement des actes individuels ou exceptionnels. On s'étonnerait moins si, de loin en loin, dans certains endroits privilégiés, quelques hommes d'élite, quelques chrétiens hors ligne, avaient offert à la société un spectacle aussi sublime : mais ce fut, au contraire, par troupes nombreuses, dans tous les pays et pendant tous les siècles de la féodalité proprement dite, que l'aristocratie peupla ainsi de ses plus illustres représentants les monastères qu'elle avait fondés. J.e fait nous est attesté, particulièrement en ce qui concerne les abbayes d'Allemagne où l'orgueil du
iiicrat, nunc pro Deo tribulationem sustinebat... Ibid., 905, 910,
Cujus non credo piunn Jesum posse oblivisci. IbicL
2. IbicL, p. 909, 910. Voiries curieuses épreuves auxquelles l'abbé Odon soumettait ses néophytes
sang fut toujours si puissant. A Roichciiau, les plus grands seigneurs se disputaiejit l'honneur de revêtir la coule bénédictine ^ ; à Einsiedlen, les moines virent leur solitude se transformer en une sorte de séminaire de jeunes nobles, ducs, princes, barons* : à Ilirschau, à Schaffhausen, à Saint-Biaise, dans les plus grands monastères d'Allemagne, surtout au onzième siècle, il y eut une telle affluence de convers de race noble, qu'il fallut partout agrandir les édifices monastiques pour les loger. Une fois admis, ils sollicitaient toujours les plus grossiers ouvrages ; plus leur naissance était illustre, et plus humbles devaient être les services qu'ils voulaient rendre à la communauté : « De sorte que, » dit l'historien contemporain Bernold, « on voyait, dans les monastères, les comtes « travailler au four, à la cuisine, et les margraves «mener paître les pourceaux\ »
1. Ingens ad Âugiense monasterium cuni propter florentissima illic studia, tum religionis monachicae desiderio concursus, ita ut illustrissimorum Germanise magnatum liberi certalim cucullum exambirent, potenlissimi religiosissimique pontifices infulas abjicerent, ultinii monachorum esse espeterent. Bocelin, Constant. Bhenana, ad ann. 807.
2. ... Hue qiioque se receperunt plure? primro nobilitatis totiiis Germanise superioris viri, adeo ut principum, ducum, comitum et baronum natu minorum veluti seminariuni quoddam fuerit i^rerniis. D. Calmet, Dlariuni llelvcf. — Einsiedlen en allemand veut dire aniitude, ermitage.
3. Ad quaî monasteria mirabilis multitudo nobilium et prudcntiiini virorum hac tempestate in brcvi conl'ugit, et depositis armis, etctanto in quain numéro, ut ipsa monasteriorum sedificia necessario
L'aristocratie féodale offrait donc, au onzième siècle encore, le spectacle merveilleux qui, sept cents ans auparavant, avait excité l'admiration triomphante de saint Jean Chrysostome, lorsqu'il montrait, avec un légitime orgueil, aux riches et aux savants de Byzance, les rejetons de la première noblesse, cachés sous des vêtements rustiques ou serviles, logeant sous le chaume, couchant sur la dure, occupés à planter, à arroser, à porter de l'eau, à remplir, en qualité de moines, l'office des plus pauvres paysans ^
Ainsi cette féodalité, tant calomniée, ennoblissait le travail, en même temps qu'elle le sanctifiait; elle justifiait d'avance ces paroles d'un écrivain distingué de nos jours : « Dans les aristocraties, ce
ampliarint, eo quod non aliter in eis locum commanendihaberent... Quanto nobiliores erant in seculo, tanto se contemptibilioribus officiis occupari desiderant : ut qui quondam erant comités et marchiones in seculo, nunc in coquina et pistrino fratribus servire, et porcos eorum in campo pascere, pro summis computent deliciis. Ibi nempe et porcarii et bubulci, praeter habitum, iidem sunt qui monachi. Bkknolu., Chron, ad ann. 1083, ap. Pertz, V, 439.
1. Nous avons déjà parlé des plaintes que saint Jean Chrysostome met dans la bouche d'un père qui se lamente de ce que son fils se soit lait moine. Voir le traité intitulé : Adversus oppugnatores vitœ monasticœ, lib. II, toni I, éd. Gaume... Ils/stêa/éffôat î/xâTiov &Sp6-j... Tzpbç Tov opo'J fsùyecj, y.xt çiureûsev excî '/.où apS-i'J xa.1 vSf,Q:popzi-j, xul TV ây\ot. Sy) TtdvTa rx rwv {/.ovay^uv -oieXv, rà ^oxoOvra elvat xxi c\iTe)r/j xat è7rov£t5i(TTa ' éarw Sk xul orvuTrô^STOç, xxt y^xij.xi. xxOsvSirc») (p. 72'j... 'Orav twv shn^sorépoiv àypotxwv Ixetvcov à.rtixÔTepov aùrôv yj/x'-^ievi/.évov Tow (p. 73)... 'Orav ccnb XxiJ.rtpo\j fikv bpuiMfievQv yévoxj^, l«.iXTzpkç Se ûùfftaç, TOToyrwv Sk sAiri^ov, rcpàq sxs^vvjv Wwtiv tl6àvTx t/jv
à/5£T>ÎV (p. 86).
se faisant moines.
« n'est pas précisémenl le travail qu'on méprise, « c'est le travail en vue d'un profit. Le travail (^st « glorieux, quand c'est l'ambition ou la seule vertu « qui le fait entreprendre \ »
Donc, répétons-le sans cesse, ce n'était pas ce que les nobles
I I . , ^ voulaient
seulement ses biens, son argent, ses châteaux, en
ses terres, que donnait à Dieu cette chrétienne noblesse, c'était encore et surtout sa personne et sa vie. Sur les pierres des autels monastiques, élevés par ses mains, elle immolait non pas seulement son avarice, mais les habitudes de la vie et les distinctions du rang, mais la mollesse, mais le luxe, mais l'orgueil, cette suprême et indomptaljle passion ! Certes, ce n'était pas exclusivement pour le commun des hommes, pour les pauvres, les vassaux et les inférieurs, mais pour eux-mêmes aussi, que, sous le régime féodal, les chevaliers, les grands seigneurs, les princes de sang royal fondaient et dotaient des monastères. Ce n'était pas, non plus, pour y rester simples spectateurs de l'austérité et de la vertu d'autrui : non ; c'était pour renoncer à toutes les séductions d'une pompe et d'une grandeur dont la société moderne ne saurait offrir même l'image, elle qui n'a point laissé debout une seule grandeur qui mérite d'être sacrifiée; c'était pour échanger les richesses et la puissance conti'e les joies austères du travail, de la mortilication, de la solitude, pour substituer
1. TocQUEvii.i.E, (le la Ddinncralic en Amérique, t. III, c. IS^
à leur sauvage et belliqueuse nalure la douce et humble nature du cloître. Ce qu'ils voulaient, et ce qu'ils ont obtenu, c'était de labourer, avec les plus humbles et les plus obscurs chrétiens, le champ de la pénitence; de revendiquer, là comme ailleurs, la primauté du courage, du dévouement, de l'honneur; d'être à l'avant-garde dans la guerre contre le péché, contre les oppresseurs de l'Église, et d'y porter les premiers et les plus rudes coups aux ennemis de Dieu et des âmes.
CHAPITRE III
Services rendus par les moines à la société
temporelle.
Leur rôle dans la constitution politique
des États.
Utilité temporelle des ordres religieux, pour inainlenir l'unité de la chrétienté. — Les moines se rappelaient leurs plus humbles aussi bien que leurs plus puissants bienfaiteurs. — Les rouleaux de la mort. — Les moines savaient résister aux abus et aux injustices. — Ils réprimaient les violences de la noblesse. — Ils défendaient énergiquement les droits des pauvres. — Le peuple avait en eux une pleine confiance. — Ils exerçaient une grande influence sur les lois. — Conduite des moines au parlement d'Angleterre.
Dans les chapitres précédents, nous avons fait utilité
temporel des ordres religieux
connaître Tinfluence puissante et féconde de l'es- des
prit monastique sur une portion notable de la féodalité qui dominait en Europe au moyen âge. Il nous reste à passer rapidement en revue les services rendus par les enfants de saint Benoît dans les diverses branches de la vie sociale, jusqu'à la fin du onzième siècle, ce qui nous permeltra d'achever de constater et d'expliquer l'action imprimée par les moines à cette société si profondément catholique. Leur influence avait
sa source principale dans le respect profond que devaient naturellement inspirer aux générations enthousiastes et croyantes de cette époque, la fidèle observance des préceptes de l'Evangile, la pratique habituelle de ses conseils, et, de plus, ces miracles d'austère pénitence, de sainte énergie, dont la fondation des principaux monastères était (oujours accompagnée. Mais il faut aussi reconnaître qu'ils avaient des titres d'un autre ordre, des titres non moins direcls, non moins positifs, quoique plus humains, à la confiance et à l'affection des peuples chrétiens, par la satisfaction qu'ils donnaient à plusieurs des besoins les plus légitimes de la société temporelle ^ Ce fut là, de tout temps, une des plus belles gloires de l'Ordre Monastique. Exclusivement fondé dans un ])ut spirituel, n'ayant pour objet que la sanctification individuelle, il n'en a pas moins contribué, partout et toujours, à la prospérité générale, à la grandeur et à la force de la société laïque. Jamais la parole de Jésus-Christ : Quxrite primum regnum Dei, etjustitiam cjm, et hxcomnia adjicientur vobiSj ne fut plus admirablement vérifiée. Et, grâce à
i. Du fond de la Thébaïde, sainte Euplirasie sollicitait l'empereur T'iéodosc d'affrancliir, en les dotant qunnd ils embrassaient la vie religieuse, tous le^ esclaves qui cultivaient les immenses domaines de son père : Omnes constitutos sub juge servitutis manumitte, et cis légitima concède. Manda actoribus patris niei ut onnie debitnm diinittant agricolis, q :od a die patris mei usquc ad banc dicm redcicb:nit. [Vit. S. EiipluofUjnœ, c 13, ap Uosweyd, p. oôi.)
l'accomplissement de cette promesse divine, l'historien de l'Ordre Monastique peut défier sanscrainUi ses émules de citer une classe quelconque d'hommes, qui, à quelque époque que ce soit, ait rendu à la société temporelle, aux intérêts terrestres de l'humanité, des services comparables, par le nombre et par l'importance, à ceux dont le monde est redevable aux moines.
Ceux-ci, plus que personne après la papauté, contribuèrent à resserrer les liens de l'unité entre les diverses nations qui constituaient le grand corps qu'on appelait, avec une si éloquente justesse, la chrétienté. Tout homme qui a étudié avec quelque soin les mœurs et les événements du moyen âge, demeure étonné de l'identité d'idées, d'institutions, d'habitudes qui présidaient aJM^s à la vie publique et privée des différents peuples. Sauf en quelques rares circonstances, et chez certains peuples à mœurs exceptionnelles, la plus généreuse hospitalité rendait les voyages beaucoup plus fréquents et plus faciles qu'on ne se l'imagine aujourd'hui. A vrai dire, l'Europe chrétienne ne formait alors qu'im seul Etat, ou jdutôt qu'une seule association, soumise sans doute à des maîtres distincts, mais assujettie à des lois et à des usages presque identiques, auxquels aucun chrétien n'était tout à fait étranger. Cet ordre de choses, qui avait la foi catholique pour source, l'Eglise romaine pour règle, les croisades pour résullats, fut profondément altéré de})uis par les
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(loclrines envahissantes des légistes, et enfin détruit à la suite de la Renaissance et de la Rél'orme; mais il exista, dans toute sa force, du neuvième au treizième siècle, et les moines en furent alors les principaux instruments. Plus que personne ils avaient appris aux divers peuples à abdiquer tout sentiment d'étroite nationalité, à fuir le patriotisme païen, ressuscité de nos jours, qui consiste à ne voir dans tous les étrangers que des ennemis ou des suspects. Un abbé du neuvième siècle pouvait dire, avec toute raison, à un moine voyageur, que partout où se trouverait la religion chrétienne, là serait sa patrie*. Les monastères étaient en effet peuplés de religieux de tous les pays, et tous les pays recevaient également les leçons et les bienfaits des fils de saint Benoît \ Missionnaires permanents, ils n'avaient, pour ainsi dire, d'autres foyers que la vérité et le devoir. Nulle jalouse police ne demandait au moine d'où il venait, où il allait, quand Tordre de son supérieur l'envoyait d'Irlande en Galabre% ou de Hongrie en Espagne \ ou de
1. Docet enim ut ubicumque religionem suam, hoc est christianam, invenerit, suam quoque patriam recognoscat. IL Lupi Ferrakiensis Epist.f n. lOG, éd. Baluzii.
2. C'est ainsi que saint Rémi, de Reims, percevait des redevances considérables dans les diocèses de Mayence et de Liège. — Voir Guk- RARD, Polyptique de saint Hetni, p. xxvii.
S. Martin de Dûmes
Picardie en Danemark \ pour y porter la lumière et la vertu. Nulle législation fiscale et païenne ne venait enchaîner le généreux courage des étrangers qui voulaient enrichir une contrée par leur dévouement et leur travail. Et, de même que les grandes ahbayes envoyaient au loin leurs enfants, sans distinction de patrie, ainsi la munificence des princes et des seigneurs n'hésitait pointa se répandre sur d'autres pays que les leurs, dès qu'ils avaient suffisamment pourvu aux besoins des établissements religieux directement confiés à leur sollicitude. Ainsi Alfred, non content de ses nombreuses donations aux monastères anglais , répandait ses bienfaits sur diverses abbayes de France, de Bretagne, d'Irlande; ainsi Athelstane, autre roi anglo-saxon , envoyait une somme considérable à Saint-Gall en Suisse', et Edouard le Confesseur donnait des terres, dans l'Oxfordshire à Saint- Denys en France^; ainsi les évêques et les princes allemands dotaient , dans leurs villes , des établissements spécialement réservés aux religieux d'Ecosse et d'Irlande *. Nous ne parlerons pas
En
T). DiGBY, Mores catholici, t. X, p. 650.
4. Ces monastères portaient le nom de monasteria Scotorum; il y en avait à Metz, à Verdun, à Wurtzbourg, à Ratisbonne, à Eriurtli, à Cologne, à Vienne et ailleurs. — Celui de Ratisbonne subsiste encore, maintenu par l'expresse volonté du roi Louis de Bavière, et habité par un petit nombre de bénédictins écossais. Quand nous l'avons visité, en 1834, il s'y trouvait quatre moines et deux élèves.
de la générosité des empereurs d'Allemagne à l'égard du Mont-Cassiii, car cette générosité pouvait avoir pour but d'appuyer leurs prétentions à la souveraineté de Fltalie; mais, quand les rois de Castille comblaient de leurs présents l'abbaye française de Cluny, il est évident qu'ils ne cédaient qu'au seul besoin de donner, de la sorte, une preuve de leur affectueuse admiration pour un institut religieux qu'ils regardaient, avec raison, comme une force et une gloire commune à toule la chrétienté.
L(s En retour, les monastères ouvraient leurs por-
liùlcllerics , , , , -,
luonasiiques. tcs a tous Ics ctraugcrs, a tous les voyageurs, quelle que fût leur origine ou leur destination. Les abbayes étaient les principales hôtelleries de ce temps. Les pèlerinages, surtout ceux de Rome, de Saint-Michel du Mont-Gargano , de Saint-Jacques de Compostelle, de la Terre Sainte, qui entraînaient alors un si grand nombre de fidèles loin de leurs foyers, amenaient chaque jour, dans les enceintes monastiques, des chrétiens de tous les pays, de tous les rangs. La situation des abbayes déterminait ordinairement la voie suivie pai* les pèlerins. En assurant à ces infaligables voyageurs un gîte paisible et un accueil fraternel, en réunissant et en rapprochant, sous leur toit hospitalier, des hommes que la foi et la pénitence avaient arrachés à leurs foyers lointains, ces hôielleries monastiques devenaient, à l'insu même de ceux qui les
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liabilaient, des points intermédiaires très-importants pour les relations de peuples à peuples*.
La tendance à Tunité, que nous venons de si- Association «naler, était singulièrement facilitée par les affi- abbayes
^ . . 1 T entre elles.
Hâtions des princes et seigneurs de diverses contrées aux monastères étrangers qu'ils enrichissaient de leurs bienfaits, comme aussi par les associations que formaient entre elles des abbayes appartenant à des provinces ou à des royaumes distincts. Ces deux usages remontaient aux premiers temps de Tordre bénédiclin. Au onzième siècle surtout, les ramifications des ordres nouveaux et des congrégations spéciales étendaient sur les divers royaumes de la chrétienté l'empire d'une confraternité puissante. Cluny et le Mont-Cassin étaient, comme Rome, des centres où tout venait aboutir, et d'où rayonnait jusqu'aux extrémités de l'Europe l'esprit de charité et de dévouement. Les nécrologes des principaux monastères témoignent, sous la forme la plus touchante, de l'union des cœurs et de la communauté de prières, qui rapprochaient les races les plus diverses et fournissaient à l'es-
\. Voir dans Y Histoire de la Grande-Sauve, par M. Tabbé CmoT, t. I, p. 50i, la très-curieuse description de la Voie de jjèlerinage de V abbaye de la Grande-Sauve à Saint- Jacques de Conipostelle, avec rindicafion de toutes les haltes dans les diverses églises et monastères qui servaient de stations presque à chaque journée de marche. Le savant historien remarque judicieusement que la recherche des anciennes voies de pèlerinages est au moins aussi intéressante pour nous que celle des voies romaines ; et il s'est livré à cette recherche avec autant d'érudition que de sagacité.
n'oubliaient
aucun
de
leurs
bienlaitcurs.
priiclirclien les plus précieuses ressources. A l'abbaye de la Grande-Sauve, par exemple, on voit que les moines d'Aquitaine célébraient, tous les ans, par des services solennels et par des aumônes extraordinaires, la mémoire des religieux ou chanoines affiliés à leur association h Yalenciennes, à Saragosse, à Burgos, à Rome, à Pavie, à Gorbie, à Aurillac, à Orléans, au Mont-Gassin, à Laon, à Meaux, à Anchin, enfin à Lincoln et à Bardeney, en Angleterre ^
Ges mômes nécrologes renferment la preuve de la sainte et admirable égalité que les moines établissaient, devant Dieu, entre leurs amis et leurs bienfaiteurs de toute nation et de toute condition. En ouvrant, au hasard, celui de la grande abbaye de Saint-Germain des Prés, qui comprend le tableau des obits ou mémoires des religieux et des bienfaiteurs de la maison, depuis Pépin le Bref jusqu'à Louis le Gros, on trouve, dans une seule page, les mentions suivantes : « Glément, laïque, notre ami... Mamburge, notre amie... Drogon, chevalier, notre associé... Louis, roi des Français... Richard, troisième duc des Normands... Adélaïde, femme... François, évêque... Gonstance, reine... Ghrollinde et Bertrude, filles de comtes. . . l^iilippe, roi des Français. . . Louis, empereur des Romains. . . Obolerius, chevalier de Dreux... » Et plus loin,
1. Voir l'Extrait du nécrologe de l'abbaye de la Grande Sauve, ap. CiROT, Histoire de la Grande Sauve, t. [, p. .^00.
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« Odon , laïque, notre domestique... Cliarles s(icond, empereur, ami des églises \ »
Une autre coutume, d'une incontestable ancienneté % témoigne aussi de l'unité de foi et de l'esprit de charité qui rapprochaient les uns des ;mtres les chrétiens de race et de pays différents. Chaque fois qu'un moine mourait, dans quelque monastère, il en était fait part aux églises et couvents associés, afin d'obtenir des prières à l'intention du défunt. Ces lettres, transcrites en tète d'une longue bande de parchemin, enroulée autour d'un cylindre, portaient le nom de rouleau des morts. En général, la formule en était très-simple^ ; mais, s'il s'agissait de la perte de quelque homme célèbre, de quelque illustre personnage, le moine le plus éloquent de la communauté prenait la plume pour célébrer les vertus du défunt. L'encyclique était ensuite confiée à un courrier ou porte-rouleau [roîulifer'") ^ qui s'en
1. Clemcns laicus, noster arnicas... Mamburgis nostra aniica... Drogo miles nostnc congrcgationis... Adelaidis femina. Constaiicia regina... Odo laicus, famulus noster... Depositio Caroli quoque sccundi imperatoris, ecclesiaruin amatoris. Nécrologe ancien, mois de juillet et août, apud Dom Douillart, Ilisfoira de Saint-Germain des Prés, pièces justilicaf., p. cxiv.
2. Voit" le savant travail de M. Léopold Delisle sur les rouleaux des morts, dans la Bibl. de V École des chartes, tome III, II« série, pp. .171 et suiv.
3. Un tel, enfant de notre congrégation, est mort : nous conjurons tous les fidèles engagés dans la vie religieuse d'intervenir pour lui auprès de Dieu. (V. I). Martkne, Deritibus. t. IV, col. 19i.)
4. Ilotuliger^ rotiUifer, brcvifer , toniifcr, rolnlarius, etc. f-e
allait d'église en église, d'abbaye en abbaye, portant suspendu à son cou le funèbre message V A sa vue, les religieux accouraient et les interrogations Los rouleaux ge croisaicnt : « D'où venez-vous? Quel nouveau
des morts.
«malheur venez-vous annoncer^?» Après avoir satisfait à ces questions , le messager déroulait la lugubre missive, et, dès que l'abbé ou le prieur en avait pris connaissance, la cloche sonnait pour appeler les religieux à l'église où l'on allait prier en commun pour l'âme du mort.
porte-rouleau devait être reconforté partout où il se présentait : Cursorem... reficite lassum, operlte nudum, et itineria ei quantulumcumque addite supplementum. On lui fournissait même de l'argent : à Saint-Germain des Prés , par exemple, il recevait quatre deniers, et le chantre devait veiller à tous ses besoins : Cantor débet rolliyerominlstrare. (V. Hisl. de Saint-Germain des Prés, pièces justificatives^ CLxx, et L. Delisle, loc. cil , pp. 570-575.)
i. Inde cutis coUi leritur prjje pondère rolli.
Rolligeri collum nequit ultra tollere rollum. (Rot. de S. Brunone, n° 175.)
Tomiferum fratres ut conspiciunt venientem
Qui veslros apices fert nimium lugubres, Unde domo quserunt, vel qui gerus, unde Rolulus Unde vel errantes proférât unde pedes.
(Ex rotul. Gauzberti, ap. D. Mautène, Hist. de Marm., t. I, n"»45.'
La présence très-fréquenle des porte-rouleaux de la mort, dans certains pays, y répandait une grande tristesse. Aussi, l'un des poètes les plus originaux du temps, Baudry de Bourgueil, à une époque où la foi commençait à s'affaiblir, se plaignait-il de la vue continuelle de ces oiseaux de mauvais augure :
Obsecro jam parcat tam sjepe venire veredus ; Per nimios usus nimium sua verba voremur. Vivant preelati pro (pioruui morte vagatur
Les moines devenaient ainsi les compatrioles et les frères de tous les chrétiens ; grâce à leur douce et persévérante influence, la charité et la foi purent opérer, dès lors, parmi les hommes, la seule égalité qui n'impli([ue ni la confusion ni l'nnéanlissement de toute hiérarchie sociale : elles purent réaliser, pour un temps, cette fraternité des nations qu'on a cherché depuis, mais en vain, à fonder sur l'amour du gain et la cupidité industrielle. ^^
L'Ordre Monastique exerça, d'ailleurs, une action encore ])lus manifeste et plus féconde sur les principes et les règles de la constitution politique, dans les divers royaumes de la chrétienté. Prenant part, à côté des rois et des seigneurs, à tous les actes solennels de la vie des peuples \ les abbés des principaux monastères siégeaient aux diètes d'Allemagne et de Hongrie, aux cortès d'Espagne, aux parle, ments d'Angleterre et de Sicile, dans toutes les assemblées publiques de France et d'Italie. Ils y [)ortaient cette science, cet ordre, cette sagesse pratique qu'il a toujours fallu reconnaître, bon gré mal gré, dans les chefs élus par les ordres religieux.
Vultur edax, corvusque niger, volitansque veredus, Necnon bubo canens dirum mortalibus omen, Sij^nificant mortem, prœsaganturque cadaver. Sic rotiilus seiMper mortem cujuslibet affert. Ergo sit a nostris penitus conveiUibus exsul, N'am si stepe venit, nummi mercede carebit
(DocHEsx. Script. Franc, t. IV, p. 253.)
1. Vingt-neuf abbés béiK'dictins furent coiivoiiués au sacre de Pbi lippe, fils du roi Henri I", en 1059.
MOINES d'oCC. VI. g
injustices.
Beaucoup de ces élus avaient occupé, dans les armées ou dans le monde, avant leur conversion, les positions les plus considérables, et le peuple sentait que les rois n'auraient pu trouver nulle part des conseillers plus désintéressés, ni les peuples des représentants plus indépendants et plus dignes. Ils savaient Partout, Ics mouastèrcs réguliers offraient des
a^ux abus et aux modèlcs dc bous gouvcmements : 1 autorité y était respectée jusqu'au scrupule, mais, en même temps, tempérée avec sagesse. Les trois éléments constitutifs d'une bonne organisation politique y étaient représentés par l'obéissance absolue de la communauté aux ordres de l'abbé et l'intervention obligatoire des chapitres et du conseil des doyens, par l'élection des supérieurs, réservée aux anciens, et par la liberté des suffrages accordée à tous, quant à la disposition des biens monastiques. Outre leur grande expérience des hommes et des choses, les religieux apportaient, dans les conseils des rois et des nations, un courage qui ne reculait devant aucun danger : nulle part la fatale tendance de l'homme à abuser du pouvoir qu'il tient de Dieu, ne rencontra jamais un frein plus efficace que chez les enfants et les confrères de saint Dunstan, de saint Gérard de Hongrie, de saint Dominique de Silos, et de tant d'autres moines restés inébranlables en face des princes tyranniques. Le droit de résistance au pouvoir injuste, droit qui formait la base de toutes les
constitutions politiques du moyen Age , trouvait dans l'esprit monastique un aliment inépuisable et un invincible appui.
On s'est demandé souvent quelle est la disposition qui constitue le tond de toutes les garanties d'ordre, de sécurité et d'indépendance inventées par la sagesse politique, quelle est la vertu sans laquelle toutes ces garanties sont dérisoires : C'est, à coup sûr, l'énergie morale qui inspire à l'homme la force et le besoin de s'opposer à l'injustice, de protester contre les abus de la puissance, alors même que ces abus et ces injustices ne retombent pas directement sur lui. Or, cette énergie morale était inhérente au caractère et à la profession des moines. On en a vu cent exemples dans les pages qui précèdent ; on en trouverait cent autres dans n'importe quel volume des annales monastiques, jusqu'à la ruine de l'indépendance des abbayes, jusqu'au triomphe de la commende par le concordat de Léon X. A mille ans de distance, le même courage calme et indomptable éclate dans la réprimande adressée par saint Benoît au roiTutila', comme dans la réponse de l'obscur prieur de Solesmes au seigneur de Sablé, contre lequel il avait dû soutenir les privilèges de son couvent. Ce seigneur de Sablé, ayant un jour rencontré le prieur sur le pont de la ville, lui dit : « Moine, si je ne craignais Dieu, je le jetterais
s. Gbkgorii Magm, Vit. S. Patr. Bene(l.,c
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« dans la Sarlhe! — Monseigneur, répondit le « moine, si vous craignez Dieu, je n'ai rien à « craindre ^ » A peine une agglomération s'étaitelle formée dans le voisinage d'un monastère, que des hommes libres, trop faibles pour résister seuls aux attaques des leudes francs, venaient s'abriter sous le patronage vénéré des moines. Le commerce sollicitait leur appui contre l'avidité des seigneurs inférieurs, l'industrie contre les vexations du fisc, la classe faible contre l'oppression des forts et des violents. Sur ces diverses catégories d'hommes, les moines étendaient la protection illimitée que leur assuraient à eux-mêmes les privilèges royaux et le respect des peuples : ils avaient à cœur de faire jouir leurs vassaux des franchises dont les avaient comblés et Dagobert et ses successeurs.
Au moyen âge, les abbés des grands monastères se signalaient, en général, par un zèle intrépide, non-seulement à défendre les droits et les privilèges de leur ordre, mais encore à poursuivre tous les genres d'oppression. Presque tous méritaient l'éloge décerné à l'abbé Godehart, élevé depuis à l'évêché de Ilildesheim, et dont il a été dit que rois et princes le craignaient autant qu'ils l'honoraient".
1. Ms. de la Bibl. royale, cité dans V Essai hisl. sur l abbaye de Solesmes, 184G, p. 46. — Ce prieur s'appelait Jean Doubler ; il fut élu en 1515, et orna son église des remarquables sculptures qu'on y admire encore.
2. Fuit ergo regibus et primoribus, et forniidini et honori. VU.
de la noblesse.
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Pour ramener les oppresseurs à leurs devoirs, les moines savaient employer, au besoin, le langage le plus âpre, convaincus, comme parle riiistorien (lu vénérable abbé Pierre dePérouse, qu'il faut non- "s réprimaient seulement touclier, mais encore poindre les cou- violences pables, conformément au texte de Salomon, où il est dit que « les paroles du sage doivent percer le <( cœur, comme des ais^uillons ou comme des clous « enfoncés dans un mur*. » Sortis pour la plupart, ainsi qu'on Ta vu, des rangs de la noblesse léodale, ils n'en bravaient pas moins les passions et les intérêts de celte noblesse, chaque fois qu'il le fallait, pour maintenir les droits des pauvres et ceux de l'Eglise.
Citons, à ce propos, un trait d'Enguerrand, abbé de Saint -Riquier, au onzième siècle^ et qui, affamé de justice, à ce que rapporte son biographe, ne craignait aucune puissance humaine". Il était d'usage, à cette époque, que la chevalerie du Pon-
S. Gofle/iardi aucf. ^VoL'■ERo, rj. œqual. in Act. SS. 0. B., t. VIII, p. 562.
1. Potentuin non formidavit aliquando personas delinquentes, sed asperis objnrgalionibus, devios monendo ad gremium quos poterat sanctœ revocabat Ecclesiœ; non ignorans delinquentes, non lantuni palpandos, sed ctiam pungendos esse ut resipiscant, Salomono dicente : Verba sapienlum quasi stimuli, et quasi clavi defixi in altum. Act. SS. 0. B., Ajipend., t. VIII, p. 647.
Mort en
5. Illejuslitiœ fainelicus... constantia quippe infernsc fortitudinis, quae menti ejus inerat, niultam potentiam superbium edomabat : quia liducia sanctilatis se vallante nullius potentiam verebatur. Cliron. Cenliil., 111). IV, G. 6 et S, in d'Achf.ky, iSpicileg., tom. U.
thieu se réunît, tous les ans, })ourcéléljrer la l'éLe du bienheureux Hiquier, et honorer celui qu'ils regardaient comme leur suzerain et leur patron céleste ^ Or, comme le comte de Ponthieu, seigneur de la province, redoutait la juste sévérité de l'abbé^ il n'osait ni l'aller visiter ni se dispenser de se présenter devant lui, à la tête de ses chevaliers. Enguerrand, au contraire, cherchait une occasion de reprocher publiquement au comte ses crimes contre Dieu et ses iniquités contre les pauvres, et il le fit avec une telle sévérité, qu'on eût cru, dit l'hagiographe, entendre un maître parlant à son serviteur plutôt qu'un moine parlant à un comtes
Les moines ne se bornaient pas, du reste, à poursuivre 'es grands criminels et à dénoncer les forfaits éclatants : la moindre violation des lois de l'éternelle justice, la moindre atteinte aux droits des pauvres, leur était un motif suffisant pour intervenir, pour protester, pour s'exposer à mille ennuis, quelquefois à mille dangers, en allant menacer les oppresseurs du courroux céleste. C'est ainsi qu'on vit Ysarn, abbé de Saint-Victor de Marseille, employer tour à tour la douceur et la
1. Antiquitus scrvata est consuetudo, ut in festo S. Richarii tôt a Pontivorum militia Centulam veniret, et veluti patrise Domino, ac suae salutis tutori et advocato, solcmnem curiam faciebant. Ibid.
2. Magno timoré erga illum agebalur, quippe apud queni huinaiii iiigenii pravitali nihil successum sciebat. Ihid.
3. Ut mire modo non comitem a monacho, sed servum a domino increpari putares. Ihid.
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sévérité, auprès d'un soigneur pillard dos onvirons ns défendaient
^ L o 1 cnergiquenient
de Caslellanc, afin de lui arracher les pourceaux les droits
des pauvres.
et les moutons volés aux paysans d'alentour \ et de Tobliger à expier ses rapines sous le froc monastique. C'est ainsi qu'un saint moine du Mont-Cassin, Amico, invoqué par un pauvre laboureur auquel un chevalier voisin avait enlevé le seul bœuf qu'il possédait, n'hésilait point à quitter sa cellule pour aller convertir le ravisseur. Après avoir épuisé vainement toutes les ressources de la prière, Amico dit au prévaricateur qu'il mourrait de mort violente; et en effet la prédiction s'accomplit le jour même : le chevalier fut tué dans une rixe, et le bœuf restitué au paysan par les parents du mort '. De même
1. Adalardus quidam erat sœcularis pompse, férus homo nimis et pessimus... porcos videlicet, arietes, cœteraque id genus suis usibus commoda.. abripiens. Vit. S. Ysarni,aucL Aiionyrn. œqual., c. 14, inAcT. SS. 0. B., t. VIH, adann. 1048.
2. Cuidam rustico rapiiit solum quem possidebat bovem... Erat siquidem vir Dei afflictis valde compatiens et super oppresses pie g^estans visccra... Cœpit euni rof,'are ut bovem siiuin sibi redderet... Scito, homo miserrimc, repentinam tibi imminerc mortem, quoniam non es veritus omnes ministres Dominiparvi pendere; ideoque, crudelis,vita extorquetur a te hodie. Act. SS. 0. B., t. VIII, p. 655, ad ann. 1045.
Grégoire de Tours (F/<. Patr. excepl., t. II, j). 450) rapporte le trait suivant de la vie du B. Nicetius protégeant les moissons du pauvre : Cum propinqui ad urbem, cadente sole, fixis tentoriis mansionein pararent, illi confestim laxatis equilibus par segetes pauperum dimisernnt; quod cernens B. Nicetius, miscricordia motus, ait: Expellite quantocius equos vestros a segcte pauperis, alioquin removebo vos a communione mea. At illi indignantes dixerunt : Quœnam est hrec causa quam loqueris ; adbuc enim episcopalcm apiceni non est adeplus, et j;im excommuiiicationem minaris?. . . Tune cursu rapide iibiens, ejecil equos a scgclc.
saint Romuald, retiré dans une abbaye des Pyrénées, se croyait obligé d'intervenir auprès d'un comte riche et orgueilleux, qui avait fait enlever la vache d'un pauvre laboureur. Le comte resta inflexible, déclarant qu'il savourerait, ce jour -là même, à son dîner, une tranche de la vache tirasse de son vassal ; mais il mourut étranglé par le premier morceau qu'il voulut avaler \
Cette protection que le peuple trouvait auprès des moines, pendant leur vie, il la leur demandait encore après leur mort. Saint Pierre Damien raconte qu'une pauvre femme de Toscane, à qui un certain Castaldio avait aussi enlevé sa vache, accourut, en pleurant, à Téglise où était enterré le même abbé Romuald, en s'écriant : «lié! saint Ro- « muald, protège donc ma misère; ne méprise pas « ma désolation, et rends-moi la bête qu'on m'a « injustement dérobée M » La prière fut exaucée; le voleur, comme dominé par une impulsion sur-
1. Cornes quidam superbus et tumidus... Ecce autem rusticus cellam Romualdi festinus aggredilur, jacturse suse casum clamosis ululât ibus vociferatur, spem suam et suœ domus ablatam esse conquerilur... Cujus preces cornes protervo spiritu respuit, et quem saporem crassœ vaccœ lunibi poluissent habere, se ipso die gustalurum esse asseruit. Adveniente hora prandii, vaccae carnes allatae sunt... In ipso edendi initie cornes frustum bovini lumbi abscindens, sibi in os misit quod repente in gutture tam immobiliter Jiœsit, etc. ...Sicque terribili morte necatus est. S. Petiu Damiani, VU. S. liomualdij n. 17.
2. Eho, sanctc Rumualdc, exaudi miscram, ne dcspiciasdesolatam, et rcdde milii gubcrnairicem meani injuste sublotam. S. Pr.Tit. Dav., /. c.,n. lOi.
toute sa conliance.
naturelle, abaiidoiiiia sa proie, et rentra chez lui pour y mourir.
Le même sentiment de foi régnait dans tous les pays chrétiens. A Perrecy,en Bourgogne \ un chevalier très-redouté, nommé Hugues Bidulphe, avait, à l'occasion d'une émeute, battu un paysan dépen dant de l'abbaye de Fleury, au point de lui casser un bras" : le blessé, ne trouvant personne pour venger son injure, entra dans l'église abbatiale; et, s'approchant de l'autel consacré à saint Benoît, il y posa son bras, en disant : «Saint Benoît, mon Le peuple
mettait eu ou\
<( seigneur, je reconnais que je suis ton sert et « que tu es mon seigneur : or, regarde ce bras « meurtri : il était à toi, et nul autre n'y avait « droit : si c'était toi qui l'avais brisé, je n'au- « rais pas à me plaindre. Mais, mon seigneur, « pourquoi as-tu permis que Hugues Bidulphe, « à qui ce bras n'appartient nullement, l'ait ainsi
i. Perrecy, dans le Cliarollois, avait été donné à l'abbaye de Fleury, en 840, par Eccard, comte d'Autun, de Màcon et de Châlon (voir î?on testament et tout le précieux cartula ire de ce prieuré, dans Pt- RARD, Becueil de pièces curieuses servant à l'Histoire de Bourgogne, p. 21 et 46). — La partie de la curieuse église de Perrecy reproduit, sur une moindre échelle, mais avec exactitude, le magnifique porche de Fleury ou de Saint-Benoît-sur-Loire. Rien de plus intéressant, pour l'histoire de l'art, que cette influence de la mère sur sa fille, jusque dans larchitecture.
2. Cujusdam seditionis in eadem villa (Patriciaco) inter équités oxorta) occasione, una dicrum aggressus quemdam rusticum Giiariimm nomine, a loco de Cumbis cognominatum, et ipsum de Patris familia progenitum, nulla justse querelje existente causa, tam crudeliter verberavif, ut ci brachium contriverit. Radulimi. Toitaiuus, Mon. Florinc, de rnlrac. S. licncd., in .V« t. SS. 0. B., t. Vf, |). 47)1.
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« broyé? Sache que, désormais, je ne pourrai ren- <( dre aucun service, ni à toi, ni aux tiens, à moins « que tu ne tires de lui une juste vengeance \ » Les moines réunis autour de l'autel joignirent leurs larmes et leurs prières à celles de l'infortuné. On ne dit pas s'il fut guéri ; mais, à quelques jours de là, l'injuste chevalier commença d'éprouver une douleur aiguë au môme bras que celui qu'il avait cassé au paysan; le mal gagna tout le corps, et bientôt Bidulphe mourut en proie à de poignantes angoisses ^
Par de tels actes et par de tels récits, les moines habituaient les opprimés à se confier en leur bon droit et en la justice du ciel. Ils déposaient ainsi sans cesse, au sein de la société chrétienne, une incorruptible semence de force et de liberté, qui, se combinant merveilleusement avec le respect de l'autorité légitime, devait rendre impossible, chez les nations catholiques, le retour
Influence , , . t\ v i • • •«
des moines permanent de Ja tyrannie païenne. Des le sixième les lois. siècle, on voit saint Columba, le fondateur d'Iona,
1. Sancte Bénédicte, mi ilomine, tuum me profiteor scrviim, et te meum jure dominum : ceniis hoc contritum brachium : tuum erat, et prrcter te ncmo alius... Si tu illud confregisses, adversus te nullam habcreni qmcstioncm, quoniaiii est lui juris. Sed, mi domine, quare permisisti ut Hugo Bidulphus, cui in nulle obnoxium est, illud contereret?... Ibid.
2. Brachium cnim ipsius ejusdem lateris, cujus et rustici brachium verbere dcmolitns fuoi-at. cum loto humcro tanla vi a^gritudinis por- \asum est, ut onniino inutile factum,... eodem niorbo onmia ipsius membra percurrente... Ibid.
l'a pu Ire monastique des races ccl tiques, user de son immense ascendant, en Ecosse et en Irlande, pour amener raffranchissement des esclaves. Tantôt il refuse de guérir le père nourricier du roi d'Ecosse, si Ton ne lui accorde la liberté d'une pauvre esclave irlandaise ^ ; tantôt il envoie une épée à manche d'ivoire, l'objet le plus précieux dont il puisse disposer, pour la rançon d'un homme du peuple, qui avait été condamné à l'esclavage, comme auteur d'un meurtre, et envoyé à lona pour y expier son crime ^
Ce n'est pas tout : les moines travaillaient à ./ faire prévaloir des notions d'humanité dans les lois et dans les coutumes dont ils étaient souvent les rédacteurs : leur influence prédominait dans les tribunaux, dans les assemblées de tout ordre, où leur place était toujours marquée à côté des évêques et des barons, et où assistaient souvent, avec eux, les bourgeois et les paysans". Pen-
1. Quamdam Scoticam postulavit servain humanitatis miserationem liberandam... Scilo quia si mihi hanc peregrinam liberari captivam nolucris... citius morieris. (Adamnax., Vit. S. Colurnbœ, ap. Bolland., AcT.Junii,t. 11, p. 220.)
IbicL, p
3. Par exemple en 1089, lors d'un procès entre les moines de Redon et les chapelains du fkic de Bretagne : Tune episcopi simiil cum abbatibus qui illic aderani, et optimales, et milites, ruricolœ nec non et burgensea, et etiam ipsi judices, une ore conclamaverunt raonacliorum causam esse justam, clericorum vero injustam. — Dans l'acte de fondation de l'abbaye de Rillô, en H 50, on voit le sire de Fougères convoquer, avec le clergé de ses terres, maximam parteni baronum .suorum, burgensiuvi et rusticorum. Ces deux actes sont ci-
Con'luile (les moines
au
parlement
d'Angleterre.
(lant longtemps les abbés formèrent la majorité du parlement anglais : c'est grâce à eux que pul s'établir et s'enraciner la constitution la plus sage et la |)lus durable que le monde ait connue. On a vu le moine Iledda présider, en qualité d'évêque de Wincbester, à la confection d'un code protecteur des laboureurs et des indigents. Dans ce code, promulgué en 692 par le roi anglo-saxon Ina, avec le concours de sa noblesse, il était expressément stipulé que les serfs forcés par leurs maîtres de travailler le dimancbe seraient immédiatement affranchis.
Nous empruntons à l'un des plus savants invesligateursdes origines britanniques le témoignage suivant : «Quoique les prélats anglais aient souvent « tenté d'étendre leurs privilèges au delà des bornes « convenables, cependant l'existence d'un ordre in- « vesti de franchises que les rois ne peuvent ence freindre, est en soi une garantie directe et effi- « cace des droits des autres classes de la commu- « nauté. Quelque puissants qu'aient été les nobles, « il est fort douteux qu'ils eussent pu se maintenir « contre la royauté, s'ils avaient été privés de l'appui « des évêques et des abbés, placés au premier rang « des pairs de la monarchie. La mitre a résisté à « bien des coups qui eussent brisé le heaume, et la « crosse a tenu en respect plus d'ennemis que la
tés dans l'excellente ///s/o/re des peuples bretons, y^av M. Aurolicn de Courson, t. Il, p. 218.
'.' lance. Cest donc à ces prélats que nous devons yj <( principalement le maintien des formes et de Ves- « prit d\in gouvernement libre, garanti non par la <( force, mais par la loi ; et l'autel a été ainsi la <( pierre angulaire de notre ancienne constitu- « tion^ » Or, il ne faut point oublier qu'en Angle- (erre, jusque dans le douzième siècle, non-seulement les abbés qui siégeaient au parlement, mais <Micore le primat et presque tous les évêques, étaient moines et élus par des moines.
I. Sir Francis Palgrave, Hist. of England, 1851, Anglo-Saxon Perioit, p. 70. — C'est, néanmoins, ce même auteur qui déclare ne s'exljli(iucr les austérités de la jeunesse de saint Dunstan qu'en le supposant atteint de folie.
CHAPITRE IV
Services rendus par les moines à la science,
à l'éducation,
aux lettres et à l'histoire.
Culture des lettres dans les monastères. — Amour des livres chez les moines. — Écoles monastiques. — Grandeur de saint Gall. — Les Ekkehard et les Notker. — Les études prescrites par toutes les règles monastiques. — Monastères foyers de lumière et centres de vie intellectuelle. — Moines remarquables par leur zèle littéraire, de saint Pacôme a saint Bernard. — L'Écriture sainte principale étude des moines. — La Bible n'était pas lue seulement par les clercs.
— L'éducation des enfants confiée aux abbayes. — La plupart des écoles avaient des religieux pour maîtres. — L'instruction publique presque entièrement concentrée dans les cloîtres. — Deux sortes d'écoles dans les monastères. — Éducation qu'y recevaient les laïques. — Écoles monastiques de femmes. — Religieuses savantes. — Ancienneté des bibliothèques monastiques. — Les livres de théologie ne remplissaient pas seuls les bibliothèques des abbayes. — Sans les moines, nous ne posséderions rien de l'antiquité classique, — Transcription des manuscrits par les moines.
— But spirituel des travaux littéraires. — Services spéciaux rendus à l'histoire par les moines, en France, en Allemagne en Angleterre, en Italie. — Qualités des historiens monastiques.
Nous abordons ici un terrain beaucoup plus ex-
daiir' ploré que celui où nous avons jusqu'à présent
porté nos pas, et nous en profiterons pour abréger,
le plus possible, la tâche qui nous est imposée. Les
Culture des lettres
les iiioiiaslères.
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clameurs poussées contre les ordres religieux, pendant tant de siècles, par l'ignorance, la haine et la cupidilé, ont graduellement cessé, du moins pour ce qui concerne le côté lilléraire et scientifique de l'institution : elles ne s'élèvent plus guère que de ces bas-fonds de la foule, où les erreurs et les mensonges survivent longtemps encore, après avoir été abandonnés par ceu\ qui les avaient d'abord accrédités. Les hommes, même le plus superficiellemcnl versés dans la science historique, savent bien que parler aujourd'hui de l'ignorance des moines, ce serait proclamer leur propre ignorance. Cependant, comme l'écho de ces vieilles calomnies retentit encore, de loin en loin, même dans les ouvrages et les cours destinés à la jeunesse, il peut être utile de rappeler ici certains faits irréfragables sur la nature et l'étendue des services rendus aux lettres et à l'instruction publique par l'Ordre Monastique, en ayant soin de ne pas descendre, dans les recherches, en deçà de l'époque contemporaine de saint Grégoire Yll et immédiatement antérieure à celle de saint Bernard.
La nouvelle société chrétienne s'étant constituée à travers mille obstacles et mille orages, il s'agissait de constituer aussi, grâce aux efforts persévérants de l'Eglise et de la milice bénédictine, la science et l'enseignement que comportait naturellement cette civilisation. D'illustres moines, comme Bède, Alcuin etRaban Maur y avaient, depuis long-
temps, travaille sans relâche, et, pendant tout le cours (lu dixième siècle, leurs héritiers s'étaient dévoués, avec autant de zèle que de succès, au soin de l'éducation et à la culture des lettres dont la destinée reposait tout entière entre leurs mains.
Ne voulant point suivre les Mabillon^ et les Zie-
gelbauer^ dans la démonstration irrécusable qu'ils
ont fournie des immenses travaux littéraires et
Les éludes scientifiques de leur ordre, nous nous bornerons
sont prescrites 1 '
toutes îes ré^i s ^ rappeler que , à partir de la chute de l'empire monastiques, romain jusqu'au treizième siècle, ce fut grâce aux moines que la science, l'étude et l'éducation purent être mises à l'abri des ravages de la barbarie, et recevoir lous les développements qui convenaient à une société catholique et militaire. Toutes les règles monastiques s'accordaient à autoriser ou à prescrire l'étude aux religieux. La plus ancienne de toutes, celle de saint Pacôme, est formelle sur ce point. Elle exigeait que tout religieux sût lire et écrire. Lorsqu'un moine se présentait en dehors de ces conditions, on lui mettait sur-le-champ un alphabet entre les mains \ La règle de saint Benoît laissait à chaque religieux quatre heures par
1. Mabillon, Tra'tc des éludes monastiques, 1091, in-4°, et Réflexions sur la réponse de M. l'abbé de la Trappe au Traité des études monastiques, Paris, 1095, ia-12.
2. Magmaldi Ziegei,bauer, Observationes literariœ ordinis S. Bened. Aug. Vindelic, 1784, 4 vol. in-t'ol.
3. Omnino nuUus crit in monastcrio qui non discat litteras et de tjcripturis aliquid teneat. lieg. S. Tacom. Y. Ai.b. de Broglik, 111, 104.
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jour pour la lecture, c'esL-à-dire pour TéLude. Gassiodore, le contemporain el l'émule du grand saint Benoît, avait fait de sa vaste abbaye de Viviers, en Calabre, une véritable académie. Il avait composé, à l'usage des enfants qu'il élevait, un traité spécial où il les préparait à l'étude des saintes Ecritures par des notions détaillées sur la grammaire, la rbétorique, la dialectique, l'arithmétique, la musique, la géométrie, l'astronomie, c'est-à-dire sur les sept arts libéraux. La dialectique était enseignée par lui-même, et aussi par son collaborateur Denys le Petit, ce moine, Scythe de naissance, qui expliquait le grec à première vue et le traduisait en latin avec une égale facilité \
A la même époque, mais à une autre extrémité de l'Europe, l'abbé Magloire, dans l'île de Jersey, présidait à l'éducation d'enfants de race noble, que riiagiographe représente allant réciter leurs leçons, à haute voix, au milieu des rochers battus des flots, pour ne point troubler la sieste de leurs professeurs'^
La règle célèbre, écrite un siècle environ après
Cassiod., Inst., c
■2. Tune parvuli monachi, nobili prosapia editi, qui inter claustra monastcrii rigore disciplinsc conslringebantur... dicentes : Permitle nobis portum alquc littus adiré ut garrulitas nostrae vocis monachis, quiescentibus somnum non possit eripere, et ut securius alla voce legentes nostras lectiones valeamuscommendare... hilares eflecti per devexa montis lacera et scopulosa ad loca maritima descenderunt. AcT. SS. 0. li., p. 2'2.s.
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celle de saint Benoît, par un solilaire inconnu qu'on appelait le Maître, parce qu'on le trouvait sans rival, cette règle obligeait les moines à se livrer à l'étude des lettres jusqu'à l'Age de cinquante ans^ Les règles de saint Aurélien^ et de saint FerréoP rendaient cette obligation universelle ; et celle de Grimlaïcus identifiait la profession de solitaire avec celle de docteur *.
La tradition monastique fut toujours, sur ce point, complètement d'accord avec la règle. En Orient comme en Occident, la culture littéraire, sans être, de droit, insépara blement attachée à la profession religieuse, devint, en fait, d'usage constant et comme une distinction spéciale, dans Timmense majorité des monastères ^ Au fond des déserts de Tabenne et de Nitrie, l'étude de l'Écriture sainte et des Pères était placée par les solitaires de la Thébaïde au même rang que la pénitence et la prière. Il en fut ainsi dans tous les pays où se propagea l'ordre bénédictin. Plus les abbayes étaient renommées pour la science de leurs religieux, et plus elles étaient approuvées et vénérées dans l'Eglise. V oubli des
1. Usque ad quinquageiiariam œtatem littcras meditari, c. 50. Cf. Mabillon, Traité des éludes, p. 43-44, et Réflexions, t. I, p. 59.
Litteras omnes discant
3. Omnis qui nômen vult monachi vindicare, litteras ignorare non liceat.
4. Solitarius débet esse doctor, non qui doceri indigcat, c. "20. — Nous empruntons ces divers textes à Mabillon.
5. Voir la démonstration de cette assertion dans Mauillon. Traité, t. T, c. 15 et 14.
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lcUreii\ comme s'exprime un moine historien, fut Toujours signalé comme unc^ cause de décadence, et le rétablissement des études était un point essentiel dans toutes les réformes. Le duc Tassilon de Bavière, en parlant des fondations de ses ancêtres, était donc parfaitement autorisé à les qualifier de 7nonastères d'études^. On ne citera pas une abbaye célèbre j)ar le nombre et la sainteté de ses religieux, qui ne l'ait été en même temps par l'étude et l'enseignement des lettres.
Nous l'avons dit ailleurs, et on ne saurait assez le redire, Fulda, Corbie, Ferrières, Aniane, Marmoutier, Groyland, Fleury, Gluny, Le Bec, furent des foyers de lumières, des centres de vie intellectuelle, comme on n'en a pas vu depuis dans le monde. Ces saintes maisons, et d'autres encore, rivalisèrent, pour la plupart, avec cette illustre abbaye de Lérins, que Mabillon définit si justement : « Une (( académie de vertu et de science, ouverte à tou- « tes les nations du monde". » Le Mont-Cassin, métropole de l'Ordre Monastique, revendiquait noblement la primauté par la fécondité et la permanence de ses travaux intellectuels, qui étonnent l'érudition moderne*, après avoir fait la gloire d'hom-
Lo.s monastères
étaient
des centres
de vie
intellectuelle.
MAiiii.i.oN, [{éflexions, t. II, p
4. Voir la récente histoire du Mont-Cassin, en trois volumes in-8, par D. Ld.gi Tosti, moine de cette ahhaye, qui promet un digne suc
Moines remarquables
par
leur ardeur
littéraire
depuis
saint Pacôme
jusqu'à saint Anselme.
mes tels que Paul Diacre, l'ami et le correspondant de Cliarlemagne ; l'abbé Berlhaire, Français de naissance, médecin en même temps que moine et martyrisé par les Sarrasins en 889; Tabbé Frédéric, l'archevêque Alphano et l'abbé Didier, que leurs goûts litléraires n'empêchèrent pas de compter parmi les champions les plus intrépides de la liberté de l'Église, et les collaborateurs les plus actifs de Grégoire YIl.
Il est incontestable que, depuis saint Pacôme et saint Basile jusqu'aux contemporains de saint Anselme et de saint Bernard, presque tous les moines éminents se distinguèrent par leur amour des saintes lettres et leur zèle pour l'éducation. A l'appui de cette assertion, il doit suffire de citer un petit nombre de noms éclatants, tels que Cassiodore, Denys le Petit, saint Benoît d'Aniane \ Raban Maur, Alcuin, Loup de Ferrières, Gerbert, et tous les abbés de Gluny, depuis saint Odon jusqu'à Pierre le Véné-
cesseur aux anciens pères de cette maison. — Cf. Giesebrecht, De litlerarum sludiis ajmd Ualos i)rimis Medii JEvi sœculis; Berolini, 1845, in^"*. Les trente dernières pages de cet opuscule sont consacrées au Mont-Cassin, et renferment de très-précieux détails. D'ailleurs il suffit de parcourir le Chronicon S. Monast. Casinensis, par Léon d'Ostie et Pierre Diacre (apud Murator., Script., t. IV), pour se convaincre du développement des études dans ce monastère.
1 . Les expressions du biographe de ce saint réformateur de l'Ordre Monastique méritent, ce semble, d'être citées : Monasteriorum salubres consuetudines didicit suisque tradidit monachis obscrvandas... Instituit cantores, docuit lectores, babuit grammaticos, et scientiae scripturarum peritos, librorum mullitudincm congregavit. Vita, c. 27. AcT. SS. 0. B., t. IV, p. 192, od. Venet.
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rable. Tous se moiilnncuL iiclolcs au précepte de saint Jérôme écrivant à son disciple : « Ayez tou- « jours un livre à la main ou sous les yeux\ » et à l'exemple de Bède, qui disait avoir toujours aimé à écrire, à apprendre ou à enseigner'.
Dans chaque monastère on avait successivement ét^ibli une bibliothèque, dévastes salles de travail, où, pour augmenter le nombre des livres, d'habiles calligraphes transcrivaient des manuscrits, et enfin des écoles ouvertes à tous ceux qui avaient le besoin ou la vocal ion de la science. A Montierender% à Lorsch, à Gorvey, à Fulde, à Saint-Gail, à Reichenau, à Nonantule, au Mont-Gassin, à Wearmouth, à Saint-Alban, à Groylan, existaient des bibliollièques célèbres*. A Saint-Michel de lAmcbourg% il y en avait deux. Tune pour Tabbé, l'autre pour les moines ^ En d'autres abbayes, comme à Ilirschau, l'abbé lui-même prenait sa place au Scriptoi'ium où beaucoup d'autres moines s'occupaient de transcriptions \ A Saint-Riquier,
1. Nunquam de manu etoculis recédât liber. Eplst. ad Bustic. "l. bemper aut discere, aut docere, aut scribere dulce babui. Epist. ad Accam, cité par Mabillon, Tra'Ué des Études, p. 80.
3. Gerbert envoyait demander à la bibliothèque de Monteriender les Commentaires de César, que les moines y avaient transcrits.
4. Voir les catalogues de plusieurs de ces grandes bibliothèques, récemment publiées par le cardinal Mai, au tome V du SplcUcyium Romanum, 1859-42.
Gkhbeuti llisl. îslgr. Sllid
au
siècle.
les livres, achetés à haut prix, ou transcrits avec le plus grand soin, étaient regardés comme les perles les plus précieuses du monastère \ « Voilà, » disait le chroniqueur de Tabbaye, faisant, avec un naïf orgueil, le compte des volumes qu'elle renfermait, « voilà les richesses du cloître, voilà les « trésors de la vie céleste, qui engraissent l'âme « par leur suave abondance ; voilà comment nous « accomplissons Texcellent précepte : Aimez la « science des Ecritures, et vous n'aimerez pas les
« vices*. »
piincjpnnx Si nous voulious énumérer les principaux centres
dJs^ciù'cies d'études en ce siècle, il faudrait nommer presque
onzième toutcs Ics grandes abbayes dont nous avons cité les fondateurs, car la plupart formaient, dès lors, de vastes maisons d'étude, non moins fréquentées par les enfants des serfs et des pauvres que par ceux delà noblesse et des hommes libres ^ Dès le milieu
1. Jam quod ingenti studio fuit quœsitum, profertur magnse scientix prœcipiium margarilum, reparantur libri, conscribuntur necduni conscripti. Educantur pueri, dispertiuntu r sapientise. CZ/ro/j. Cenlul., lib. IV, cl, in d'Achery, Spicikg., t. IL II y avait dans cette abbaye, dès l'an 831, deux cent cinquante-six volumes renfermant cinq cents ouvrages.
2. Hse ergo divitise claustrales, lue sunt opulentiœ cœlestis vitœ, dulcedine animam saginantes, per quas in Centulensibus impleta est illa salubris sententia : Ama scientiam Scripturarum, et vitia non amabis. Ibld., 111, c. 5; Spiclleg., H, p. 5L1.
3. Et non solum servilis conditionis infantes, sedetiamingcnuorum filios adgregent sibique socient... Cnpit. d' Aix-la-Chapelle de l'an 789, ap. Baiiize, cité par M. Mignet. Nous reviendrons ailleurs sur cette éducation des laïques au sein des monastères.
du siècle précédent, un concile de Mayence avait ordonné que tous les enfants seraient conduits, soit aux écoles des monastères, soit à celles de leurs prêtres, pour y apprendre les rudiments de la foi et l'oraison dominicale dans leur langue maternelle ^ Ce n'était donc pas seulement aux futurs habitants du cloître, mais à tous les enfants chrétiens, en général, que les moines ouvraient leurs portes et accordaient le bienfait de l'instruction. Aussi, l'histoire considère- t-elle le monastère comme une école ^ dont l'importance varie avec celle du couvent, où les sciences et les lettres profanes sont enseignées, aussi bien que la théologie, et où l'on étudie, en même temps que le latin, l'hébreu, le grec et l'arabe. Parmi les plus renommées de ces écoles, on citait au premier rang à l'étranger : le Mont-Gassin, Saint-Maxim in de Trêves, Saint- Alban de Mayence, Prum, Fulda, Saint-Gall, Hirschau, Gandersheim où la religieuse Hrosvitha composait ses drames célèbres, Reichenau où saint Wof-
Hlrter, t. VI, p
2. Erat autem liis temporibus... Iiœc consucludo celeberrima uL scholtc monacliorum in singulis fere cœnobiis liaberentur, quibus non seculares homines, sed monachi moribus et cruditione prseficiebantur nominatissimi, qui non solum in divinis Scripturis docti essent, verum etiam in mathemalica, astronomia, aritiimetica, geometria, musica, rhetorica, poesi, et in ceteris omnibus sœcularibu.s litteratunc scientiis eruditissimi. Ex his mulli non solum iu romaïui lingua docti erant, sed etiam in hebraica, gncca et arabica peritissiini. quod ex eorum opusculis facile dignoscilnr. Tiutkmius, Chron. llirftaug., anno 800.
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gang se préparait l\ devenir l'apôlre de la Hongrie^ ; en France : Fleury, Gorze, Corbie, Saint-Denis, Saint-Martin de Tours, Saint-Bénigne de Dijon, Saint-Vincent de ïoul, Saint-(îermain des Prés, Luxeuil sous les abbés Adson et Constance, Aurillac où se forma le futur pape Gerbert, et surtout Saint- Remy de Reims, où Flodoard et Richer écrivirent les annales de leurs pays et de leur siècle. La renommée de l'abbaye de Fleury s'étendait au loin, et les moines qui s'y formaient à la science et à la piété, auprès du tombeau de saint Benoît, y avaient créé un foyer de lumière où devaient venir s'éclairer, plus tard, les futurs régénérateurs des études et de la régularité monastique en Angleterre*.
Saint-Pierre de Gand était presque à la bauteur de Fleury: les religieux de ces grandes maisons déclaraient qu'ils y trouvaient tout réuni, le repos, le bon-
1. Lbi tune in Germanise partibus maxime poUebat acholare studium. Othlonis Vila S. Wuffgangi, c 5, ap. Pehtz, Script., t. IL p. 522. Celte vie renferme en outre des détails curieux sur les études littéraires et philologiques, auxquelles se livrait la jeune noblesse, même en dehors des monastères. Y. ch. 4 et 5. Cum autem quadani die in Martiano de nuptiis Mercurii et Lhilologiœ legeret llenricus, eximia Francorum Suevorumque prosapia genilus, etc. On voit ce même ouvrage de Wartianus cité comme faisant partie de la bibliothèque de Saint-Gall au neuvième siècle. Rappeuti, de Casibus S. Galli. c. 10.
2. Nous dépasserions les limites qui nous sont assignées, en citant, d'après les écrivains originaux, les preuves de la grandeur scientifKiue de toutes ces maisons. On en trouvera plusieurs réunies dans les notes de la Vie du B. Lanfranc, p. 50 de lédilion de ses œuvres, publiée par d'Achery, en 1048.
lieur, réliuie, l'éclat de leui' ordre et lesalul^ Tous les saints abbés, tous les moines devenus évéques, ot dont les noms retentissent dans les annales contemporaines, veillaient avec une sollicitude infati- <>able à la culture des lettres dans leurs monastères-; les qualités qui déterminaient le cboix des supérieurs, particulièrement le savoir personnel, prenaient rang parmi les vertus les plus méritoires : le gouvernement des écoles semblait une l)rancbe essentielle du gouvernement des ames\
Ce zèle fécond des moines pour la science ne se concentrait pas dans l'enceinte des monastères ; il y avait dans les palais des rois d'Allemagne et de France des écoles tenues par des religieux*. Les évéques sortis de l'Ordre Monastique continuaient, dans leurs diocèses, la pratique de l'enseignement public\ Quand un religieux célèbre par son savoir, comme Gerbert, ouvrait une école, une armée de
1. llinc veterum cœnobitaruiu frequens erat istud keleusma : c\ scholis oiniiis iiostra salus, omnis lelicitas, diviliaî oiruies, acoidiiii> .splendor constansve stabilitas. Ziegelbauek, Hisl. rei lill. 0. S. B.. 1 , 05.
'1. IWcHbit., \. 111, 4ti. Mabillon, it^ Sanctor. 0. B.,t. VII, et Ami. JJeiied., t. II et 111, passim.
5. Posuit .\bbonem... morum sanclitate prieciarum, litteraruiii, scientia excellcnter instructum, qui inonachos doceret, scholas icgeret, et lin disciplina regulari et scientia litlerali prodessct. Vi/a .S. Oswaldi, c. 10, in Acr. SS. 0. B., t. VII, p. 711.
Mauill., Annal., t. 111, p
5. Voir l'exemple de saint Élliehvold, in Act. SS. 0. H., t. VII, p. 599-605, et de saint Dunstan, dont il sei-a quchtiùii plu.^ tord.
disciples se pressait autour de lui \ et sa renommée excitait au loin l'émulation de ses concurrents ^ D'ailleurs, soit que les moines transportassent au dehors le théâtre de leur enseignement scientifique, soit que les laïques de tous les rangs allassent en recueillir les trésors au sein des abbayes, le résultat était le même. Qu'on parcoure l'histoire trèsimportante du moine Richer, récemment retrouvée % ou bien les drames admirables de la religieuse Hroswitha*, et qu'on dise si ces productions des monastères du dixième siècle n'indiquent pas un développement de culture intellectuelle, tout à fait incompatible avec l'idée que l'aveugle ignorance des modernes a rendue populaire sur la 7iuit du moyen âge! Alors, du moins, le monde chrétien ne s'y trompait pas; il allait chercher, avec calme et confiance, à l'abri des abbayes bénédictines, celte forte éducation des races occidentales, qui a rendu possibles toutes les merveilles de foi, de courage, de ferveur et d'humilité, dont l'Europe a été illu-
1. Turmœ cUscipulorum, dit Richer, en parlant de l'école tenue par Herbert à Reims, 1. ill, c. 45.
2. Il faut lire le curieux récit des luttes métaphysiques entre le Saxon Otric et le Français Gerhert, devant l'empereur Otton à Pavie, et en présence de nombreux écoliers : numeriis (juoqnc scholasticorum non parvus. RiciiEn,t. III, c. 55 à 65.
5. Voir la Notice critique sur Richer par M. Guadet, dans Fédilion qu'il a donnée de cet bi.storien, t. I, p. xxn, etc. Voir surtout Richer lui-même, p. 010, 64'2, 045 de l'édition de Pertz.
4. Ils viennent d'être traduits et publiés avec un soin pieux par M. Charles Maprnin.
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minée, depuis le onzième sièele jusqu'au quinzième, depuis saint Grégoire VII jusqu'à Jeanne d'Arc.
iVous avons nommé Saint-Gall, et il faut bien ciandem
(le
revenir, un moment, sur ce vaste établissement l'abbaye
ûe. Sainl-Gall.
monastique, dont la splendeur rayonna au lom pendant les trois siècles qui séparent Charlemagne de Grégoire YII, et surtout à l'époque des derniers Carlovingiens. Il lui avait fallu lutter, pendant plus décent ans, pour défendre son indépendance contre les évoques de Conslance. Saint Othmar, que Cbarles Martel y avait placé comme abbé, était mort, martyr d'une cause * qui ne fut définitivement gagnée que sous Louis le Germanique, grâce aux efforts de l'abbé Hartmot^ Mais, pendant ces luttes comme après, les possessions du monastère s'accrurent graduellement, et l'on assure qu'elles arrivèrent à renfermer cent soixante mille journaux de terre % par suite des innombrables donations que lui firent les nobles et les bommes libres de la Suisse et de la Souabe. Les principaux seigneurs de ces contrées tenaient à lionneur d'être les vassaux ou tenanciers de l'illustre abbaye, à titres divers ; d'autres lui confiaient leurs enfants, et
1. Il périt dans un cachot où l'évèque Sidonius l'avait fait plonger en 759. Walafhid, Vif. S. Ot/unar. Iso, de Miracul. S. Otlim. Kati-erti. iIcCasibus S. Galli, c. 2. Vos Arx, Geschic/Ue des /iaiitoiis S. Gallen.y t. I, p. 23, 29.
Ibid
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lui Iburnissaient, ainsi, la plupart de ses abbés les plus distingués \ A l'ombre de ses murs vivait un peuple entier, divisé en deux branches : la familia intus^ qui comprenait les laboureurs, les pâtres, les ouvriers de tontes les professions, et la familia foris, composée des serfs astreints à trois jours de travail par semaine. Au dixième siècle, on comptait à Saint-Gall cinq cents moines, dont cinquante-deux étaient prêtres et trente-neuf diacres ou sous-diacres; de plus, vingt étudiants ^ Tous ces religieux s'associaient à la grande famille des agriculteurs pour travailler aux champs, et la plupart, dit un narrateur contemporain, savaient pénétrer jusqu'au ciel par Thumilité, et, par la charité, s'élever au royaume éternel ^. Les religieux s'étaient surpassés dans la construction de leur église*; et, comme s'exprimait le moine historien déjà cité : « On voyait bien au nid quel genre « d'oiseaux y habitaient". »
1 Ilartmot, abbé en 852, Bernard en 885, Salomon en 890, Burkard en 959, et, de plus, le médecin et l'écolâtre Iso, mort en 871, Notker le Bègue, etc., étaient issus des races militaires ou équestres du duché d'Allemanie ou de Souabe.
2. Ildefons von Aux, Gescliickle des limitons S Gallen, I, 55, 128.
5. Non dedignenlur opus rusticura per semelipsos actitare, pensantes scriplum : humililalc pcnelralur cœlum, et caritate pervenitur ad regnum sempiternum. /^/'rt^m. Eumeniuci ad Grimoald., écrit vers 840, ap. Mabill., Veter. Analccta, p. 421, éd. in-lol.
4. Insula pictores transmiserat Augia clara. Cad. Ms. S. Gall., 597.
5. Bene in nido apparet qualos volucrcs ibi inhobitant : cerne basilicam, et cœnol)ii claustrum, etc. Ermemi. Epist. loc. cil. Saint- Gall possède encore le plan primitil'de l'abbaye et de toutes ses dé-
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Une nombreuse série d'iiommos cminents sortit (le ce nid. Nous citerons d'abord l'abbé Salomon, évéque de Constance, qui, ministre de Louis le Germanique et de ses quatre successeurs, gouverna trente ans la grande abbaye où il avait été élevé. Saint-Gall ensuite posséda comme deux dynasties de moines célèbres, celle des Ekkebard et celle Les Ekkehard des Notker. Ekkehard P% chef des écoles, puis lesNotker. doyen, conseiller intime de l'empereur Otton le Grand, est l'auteur d'un poëme historique sur Gauthier d'Aquitaine^; son neveu Ekkehard II, lui aussi chef des écoles, chapelain et précepteur d'Otton II, possédait l'art alors si rare de la sténographie% et il passait pour le plus beau des moines qui eussent jamais revêtu le froc de saint Benoît^ ; Ekkehard III, cousin germain du précédent, fut trente ans doyen de l'abbaye de Saint-Gall au onzième siècle, et il sut inspirer une telle affection à l'un de ses confrères, nommé Wickard, que celui-ci, en le voyant mourir, se jeta sur le corps de son
pendances, telles qu'elles existaient au neuvième siècle. Ce monument unique et inappréciable pour l'étude de l'architecture monastique a été reproduit imparfaitement par Mabillon au tome II des Ann. Tiened.; mais M. Keller l'a publié, sous forme de facsimile, dans un opuscule ad hoc, Zurich, 1844, in-4».
1. Ce pocme a péri ; il existait encore en 1155 à Pfeifcrs, en 1220 à Mûri. Ekkehard I" mourut en 973.
Ekkard, c. 16, p
3. Facie decorus, statura procerus... Nemini unquam Benedicli cucullns deccntius insederat. Cet Ekkoiiard fut surnommé Palatinus, à cause de sa vie passée à la cour. Il mourut en 990.
ami, et expira de douleur^; enfin Ekkehard IV, savant philosophe, principal auteur de l'inappréciable chronique de sa communauté ", put voir encore, lui vivant, une foule de comtes et de chevaliers, jeunes ou vieux, se revêtir de la coule, et suivre la procession des moines dans le cloître de la célèbre abbaye''.
Avant les Ekkehard, les Notker s'étaient montrés encore plus remarquables. Le premier, Notker le Bègue*, issu du sang de Charlemagne, poëte, musicien célèbre, auteur de cinquante proses et de chants
1. Necrolog. S. Gall. 21 mart. Ekk. IV, in cas. et lib. Benedict., p. 261.
2. Intitulée de Casibus S. Galli. Le titre de Casibus S. Galli est du reste commun à une chronique commencée par Ratbert de Thurgovie au dixième siècle, continuée par Ekkehard IV au onzième, par Burkhard au douzième, et par Conrad de Pfeffers au treizième. Elle a été publiée en entier par Goldast, in Script, rer. Alamaiiicarum, t. I, éd. Senkenberg, in-fol., mais avec une excessive incorrection. >'ous ne croyons pas qu'il existe un monument plus précieux et plus complet de la vie intérieure d'un grand monastère.
5. Comités aliosque potentes, locique milites, pro delectione festis diebus nobiscum crucem sequentes per claustrum, sequendo juvenes ctsenes quosdam ad cingulum barbatos monachicis indutos froccis. De Casibus, c. 10. Ekkehard IV mourut en 1070. Il y eut un cinquième Ekkehard, dit Minimus, qui écrivit, sous Innocent III, la vie de Notker le Bègue, laquelle se trouve dans le tome II de Goldast.
4. Dalbulus. Il s'intitulait dans ses écrits : .T.ger et Balhulus et viiiis plcnus... Notker cucullariorum S. Galli novissimus. Il mourut en 912. Son poëme sur le danger de la mort, qui commence ainsi : Media vita in morte stnniis, fut pendant plus de cinq cents ans un chant populaire et même un chant de guerre très-usité en Allemagne. Arx, 1,95. Le dernier dos Ekkehard a écrit la vie de ce premier Notker, et Ekkehard lY a beaucoup parlé de lui dans le De Casibus S. Galli.
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longtemps restés populaires, fut vénéré comme saint après sa mort. Un autre, peintre, médecin, poëte, calligraplie \ très-recherché par les deux premiers Otton, fut surnommé grain de poivre', à cause de sa sévérité, ce qui n'empêcha pas ses confrères de l'inscrire dans leur nécrologe avec le titre de très-doux docteur et médecin". Un troisième, surnommé Notker Vexcellent, ou le bon abbé, neveu du précédent, gouverna l'abbaye, de 975 à 981, avec autant d'habileté que d'éclat*. Un quatrième, Notker l'historien, après avoir été longtemps prévôt de Saint-Gall, en sortit pour réformer et diriger le diocèse de Liège ^. Enfin, le cinquième, Notker dit Labeo, était réputé l'homme à la fois le plus docte et le plus aimable de son temps ^; théologien, poëte, musicien, philosophe, astronome, mathématicien, très-versé dans la connaissance des langues grecque et latine, il passait, en outre, pour l'un des premiers créateurs de la littérature germanique parce qu'il avait traduit les
1. Scriptor, pictor, medicus et poeta. Ekk., de Casib., c. 9 et 12.
2. Pipervi granum, propter severitatem disciplinaruin. Ekk., de Casibus, c. 9.
3. Obitus Notkeri, bcnignissimi doctoris et medici. Necrolog. coœv.
4. Les résultats de sa bonne administration furent compromis, plus tard, par un mauvais abbé nommé Gérard, de 990 à 1001; mais celui-ci fut remplacé par Burkhard II, qui rétablit tout ce que Gérard avait compromis et déshonoré.
Il fut fait évêque en 971, et mourut en
6. Nostnc mcmoriic hominuin doctissimus et benignissimus. Chron. Hepidanni, ad ann. 1022.
Travaux
liLtéraii'es à
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Psaumes, le livre de Job, et composé un commentaire d'Aristote, en langue vulgaire ^ Dans sa dernière maladie, le vieux moine convoqua les pauvres des environs à venir dîner auprès de son lit, et, ayant joui pour la dernière fois du plaisir de les voir repus, il expira au milieu d'eux ^
Sous des hommes aussi supérieurs, le travail intellectuel ne pouvait être négligé à Saint-Gall : la saint-Gaii. postérité savantc l'a pu constater en recueillant les manuscrits de leur fameuse bibliotlièque% les plus beaux, les plus exacts qui existent^ ornés des miniatures les plus délicates et transcrits par les moines, avec un soin religieux, sur un parchemin d'une finesse extrême, qu'ils préparaient eux-mêmes \ La renommée du plus célèbre de ces laborieux copistes, Sintram, était si répandue, que tous les pays situés au nord des Alpes célébraient son nom \
1. Il réussit à exprimer des abstractions philosophiques dans l'allemand encore informe de son époque ; on en voit des exemples remarquables dans les citations de Von Arx, t. I, 262 et 269. Sa traduction des Psaumes a été imprimée dans le Thésaurus de Schilter.
2. En 1022, à l'âge de soixante-seize ans. Il y eut, au treizième siècle, un sixième Notker, qualifié de doctissimus et henignissimus. AcT. SS. 0. B., t. VII, p. 13.
3. Voir les accroissements successifs de cette bibliothèque, énumérés par Ratpert et Ekkehard, de Casibus S. Cialli, passim.
4. C'est le témoignage que leur rendent Mabillon, Baluze, et autres juges compétents.
5. Ils reliaient aussi eux-mêmes leurs livres, et l'on a conservé les noms des plus hal)iles relieurs. Digby, Mores catholici, X, 242.
6. Omnis orbis cisalpinus Sintramni digilos miratur... Scriptura cui nulla, ut opinamur, par eiit ultra. Ekk., in CasiO., c. 1, p. 20.
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el aussi son zèlo à ce point infatigable que chaque «rrande abbaye d'Allemagne possédait au moins un livre copié de sa main*.
Le vaste dictionnaire qui porte le nom de Vocabulaire de Salomon, et qui fut rédigé par les moines de Saint-Gall, servait d'encyclopédie littéraire et scientifique \ Le latin était leur langue habituelle et obligatoire'', et ils l'écrivaient mieux que tons leurs contemporains, ce qui ne les empêchait point de consacrer leurs soins au développement littéraire de la langue allemande. Dans les deux écoles attachées au monastère, on expliquait Cicéron , Quintilien , Horace , Térence , Juvénal , Perse, Ovide, et même Sophocle*. L'étude du grec y était cultivée autant que celle du latin, par des moines qu'on appelait les frères hellènes^. La duchesse Iledwige de Souabe avait elle-même enseigné la langue grecque à l'abbé Burkard II, pendant qu'il était enciorc enfant, et elle lui avait donné un Horace en récompense de son habileté très-grande à versifier \ Cette duchesse, à son tour,
Fratres lielleiiici. Cod. Ms., 381, p. 9. Ibid., p
G. Il lui avait exprimé en vers l'embarras causé par le baiser que la savante duchesse lui avait donné. Ekk., in Casib., c. 10. Il fut élu ahhé en 1001.
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avait appris le lalin du doyen de Saint-Gall, Ekkehard 1, avec lequel elle expliquait Virgile. Quant à Ekkehard III, à Notker Labeo et à Ekkehard IV, ils lisaient Homère, faisaient des vers grecs \ et, dans la dialectique, prenaient pour guide Platon aussi bien qu'Aristote".
La principale étude des moines était, comme on doit le penser, celle de l'Ecriture sainte. En examinant, même sans les approfondir, les monuments de ces siècles que l'hérésie a osé représenter €omme étrangers à la connaissance des livres saints, il est facile de se convaincre que non-seulement les ecclésiastiques, c'est-à-dire les savants de profession, possédaient à fond les saintes Ecritures, mais encore que les laïques, les princes, les hommes de guerre, le pauvre peuple lui-même, les savaient à peu près par cœur et comprenaient parfaitement les citations, les allusions sans nombre qui remplissaient les conversations, les correspondances, les diplômes, les actes écrits, les récits historiques et les sermons de celte époque.
Lorsqu'on ouvre un volume quelconque des docleurs ou des historiens du moyen âge, et qu'on songe qu'il a été possible défaire croire, jusqu'à nos Jours, à une portion notable du genre humain, que la connaissance de la Bible était systématiquement
Y. Anx, I
2. Notker Labeo fit une paraphrase de la Logique d'Aristole en allemand. Arx en cite un fragment considérable, t. I, p. 262.
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dérobée aux liommes qui composaient des livres ou qui en lisaient dansée temps-là, on demeure stupéfait de rétonnante puissance du mensonge et de rincroyable facilité avec laquelle son empire s'étend et s'enracine. Avec les relations intimes qui existaient, au moyen âge, entre les moines et les laïques, comment concevoir que ces derniers n'eussent pas acquis la connaissance des récits et des textes de la Bible?
S'il est hors de doute que les moines faisaient de l'Écriture sainte la base de leurs études théologiques, il est également certain qu^ils y rapportaient une foule d'autres sciences cultivées par eux, et, notamment, tout ce qu'ils pouvaient «a-v»oir en fait de sciences physiques \ De là ce fait que, dans la plupart des ouvrages du moyen âge, le terme de scripturx ou script iirx sacrx ne désignaient pas toujours l'Ecriture sainte, mais toutes sortes de livres qui traitaient des vérités chrétiennes ou ecclésiastiques, et pouvaient aider à l'intelligence de la parole de Dieu\ Grâce à cette extension illimitée, les moines étaient loin de se bornera l'interprétation de la Bible ou aux diverses branches de la théologie, qu'on suppose avoir été leur étude exclusive jusqu'à la Renaissance. Ils ne demeu-
1. Voir à ce sujet, la bollo d<''nnonstralion de Mal)illon, dans ses Brflexions sur la réponse de M. Vabbé de la Trappe, t. T, art. 15, et le passage précieux qu'il cite de saint Grétroire Thaumaturge,
2. Voir la preuve dans Mabillon, iléflexinim, t, I, p, 109, 230; t. Il, p. 09.
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raient étrangers à aucune connaissance : la philosophie, dans sa forme scolastique, la grammaire el la versification, la médecine, la botanique, la mécanique, l'astronomie, la géométrie dans ses applications les plus pratiques, étaient l'objet de leurs recherches et de leurs écrits*. Leur vie dans le cloître était, en quelque sorte, la continuation permanente de leur éducation première \
Cette science laborieuse et variée des moines trouvait une application aussi naturelle qu'universelle dans l'éducation de la jeunesse. On peut affirmer que ce fut là le principal emploi de l'activité monastique pendant tout le moyen âge. Le bienfait de l'instruction fut à peu près exclusivement répandu par leurs soins, depuis le neuvième jusqu'au quatorzième siècle, c'est-à-dire pendant l'époque de la plus grande splendeur et de la plus grande puissance de l'Eglise. Lorsque l'enseignement passa aux corporations séculières, par la
1. Entre mille monuments de celte diversité d'études, au sein des monastères, nous indiquerons le poème curieux adressé par le moine saint Alfano, issu des princes de Salerne, à Théodin, iils du comte des Marses, novice au Mont-Cassin ; on y trouvera le détail des occupations de la journée dans le grand monastère, et des notions sur les études astronomiques, botaniques, etc., qu'on y suivait. Ce poëme a été publié par Giesebrecht dans l'opuscule que nous avons déjà cité.
2. C'est ce qu'indique très-bien un curieux passage relatif aux moines de l'abbaye de Saint-Michel de llildesheim, au onzième siècle, dont il est dit : Ita ut timidins in clauslro quam in sc/wlis manum ferulœ suhducere viderenlur. CInon. S. Midi. ap. .Meib Script, rer. Germ., t. II, p. 517.
loiulation îles uiiiversilcs, les ordres religieux, dans LYducation
, ? 1 ^ , • 1 ' des enfants resta
tous les pays, n en dcmeurereiil pas moins charges confiée de pourvoir à l'éducation religieuse et intellectuelle du neuvième d'une grande partie de la jeunesse chrétienne. De- quinz'iême j)uis répo({iie des premières fondations de Cassiodore, en Calabre, jusqu'à celle des dernières communautés supprimées, de nos jours, en Bavière, en Espagne et en Suisse, les monastères sont restés toujours fidèles à cette tradition, excepté toutefois ceux dont la commende avait dévoré la substance et anéanti la discipline.
En thèse générale, tout monastère était une école, et ces deux mots furent presque toujours svnonvmes^ Les solitaires de la Thébaïde reccYaient des mains de leurs amis, restés dans le monde, des enfants qu'ils avaient mission d'élever \ Saint Jean Chrysostome atteste que, de son temps déjà, les habitants d'Antioche envoyaient leurs fils étudier dans les monastères''. La règle de saint Benoît fait une mention expresse des soins qu'exige l'éducation des jeunes écoliers * : lui-même avait
1. C'est pour cela qiic Tasbiloii, duc de Bavière, dans un diplôme donné à Kremsmunstcr, qualifie les abbayes fondées par ses ancêtres de monasteria studiorum. IIukter, t. IV, p. 99. — Un auteur français, Baudoin Moreau, cité par Ziegelbauer (I, 8), a constaté cette vérité dans les termes suivants : Omiiia cœnobia crant gymiiasia, et omnia gijmnasia cœnobia.
2. Dédit eam ad disccndas littcras intra monasterium. VU. S. Marinœ, ap. Rosweyd, p. 393.
Advers. oppiignatorrs vit. nwnasticœ, lib. IH
4. InfaïUuni usque ad quintum dccimum ïctatis annum, disciplina)
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donné des levons aux fils des nobles romains*. J.es règles les plus anciennes, celles déjà citées de saint Basile^ du moine appelé Le Maître, de Grimlaïcus et aulr<3S, renfermaient des dispositions analogues ^ Sous les mérovingiens, dès qu'une abbaye était fondée, soit en France, soit en Belgique, de nouveaux convertis y venaient en foule supplier les religieux d'initier leurs enfants à l'étude des sciences et des belles-lettres. C'était un usage constant que tous les monastères reçussent des écoliers venant de toute part « comme des « abeilles à la luche" ».
Les décrets rendus par le moine Lanfranc, aiclievêque de Cantorbéry, pour réorganiser les abbayes d'Angleterre, après la conquête, contiennent les prescriptions les plus minutieuses sur l'éducation des élèves ricbes et pauvres, qui devaient
dilij>entia sit et ciislodia ab oimiibus ; sed et hoc cum omni mensuia et ratione. Cap. 70. Voir d'autres passages analogues aux chapitres 30, 37, 45 et 63 de la Règle.
1. Cœpere ad eum Romio uibis nobiles et religiosi concurrerc, suosque filios oiiinipotenti Deo nutriendos dare. S. Gueg. Magn., ])ial. I, 5. — Saint Maur et saint Placide, ses premiers disciples, étaient issus des premières familles de Rome. Cf. Wabillox, Traite (les études monastiques, p. (>.').
Voir Mabillox, Réflexions, art. vi, t. I, p. 55 à G
3. Ibiil., art. 12. — Saint Benoît n'avait pas fixé d'âge pour l'entrée des enfants dans les monastères. Saint Grégoire le Grand exigeait dix-huit ans pour l'admission définitive à la profession ; mais il y a une foule d'exemples d'enfants reçus dès l'âge de sept, de cinij et même de trois ans. Dom Titra en a cité plusieurs dans son Histoire de saint Léger, p. 100.
uraiidir à ronibre du cloître ^ En rcuillelaiil les usages de Cluny, rédigés par le saint moine Udalric, contemporain, lui aussi, de Grégoire VU, ori pourra se convaincre de la forte et exacte discipline, en même temps que de la scrupuleuse sollicitude, qui présidait à l'éducation des nombreux enfants recueillis par cette reine des abbayes'. Le bon religieux termine par les mots suivants le chapitre qu'il consacre aux enfants: «Après avoir souvent « considéré avec quel soin on veille sur eux, nuit c< et jour, je me suis dit, dans mon cœur, qu'il « serait diflicile que le fils du plus grand roi put « être élevé dans un palais avec plus de sollicitude « qu'on n'en témoigne au dernier d'entre eux, it « Cluny \ »
Mais il n'y a rien, peut-être, qui démon Irt^ mieux combien cette œuvre d'éducation s'était identifiée avec l'esprit monastique, que la charte, conservée dans les archives de Saint-Gall, par laquelle un serf, un homme de corps de l'abbaye, consacre une partie de son pécule à fonder la conces-
1. Decri-la pro ord. S. Jlcitccl., iip. Wjlki.ns, Coiicil.anfjlic. i^l Bibf. Ihitrum. t. XVIJf, p. 7(>5, cd. Lugd.
"2. Antiqiiiores cunsueludines Cluulacetisis monaslcrii, collecloro S. Udalhico monacho bcncdiclino, lib. III, c. 8, yp. d'Aciieuv, Spicilcg., t. I, p. 690.
5. Et ut tandem de pueris concludani, sa'pe numéro videns quo studio die noctuque custodiantur, dixi in corde mco difficile fiei i |)0.sse, ut ullus régis filius majore diligci.tia nutrialur in palalio, quam puer quilibct minimum in Cluniaco. Ibid.
sion annuelle d'une coupe de vin, jjour chaque écolier de l'abbaye, le jour de Pàqnes \
Depuis la régénération des éludes dans les cathédrales et dans les monastères, sous Cliarlemagne, il s'était conservé un certain nombre d'écoles épiscopalcs dans divers chefs-lieux de diocèses, mais non '(h '(Icoies^ ^*^^^ tous ^ Les écoles épiscopales avaient ellesmêmes le plus souvent des moines pour fondateurs et pour maîtres^ : on le voit par l'exemple
avaient U;s religieux IKiur iiiiiîlres
1. Pucris adhuc sclioke dedilis cyatus cum viiio prœLeatur. — Ce serf [lelbiegene] se nommait Erchenbert, et ses Ijiens étaient situés à Elk. Charte citée par Arx, Ilist. de S.-Gall, t. 1, p. 189. — M. de Courson raconte, dans le MowiïeMrwmv^rse/' du 17 mars 185 4, col 302 [les Anciennes Forêts , un trait délicieux de la vie de S. I.ubin (LeoLinus), qui vivait au milieu du sixième siècle et qui mourut, après avoir élé évêque de Chartres, en 550. Un jour qu'il gardait les bœufs de son père dans un pâturage [in pascuis), près de Poitiers, Lubin vit venir un moine de îs'oaillé; et, comme il avait grand désir d'apprendre à lire, il supplia le religieux de lui tracer les lettres de l'alphabet. Mais celui-ci, cum non habcrei codicis aid labularum supplemen-
him, prout potuit apices in cingulo scripsit : ul guimultis crot
profuturus ad exemplum caslilatis, ipse cœlibaluszonacircumdalus, candoris instar fragrantis lilii, circa renés haberel cingulum lilleris inseriplum vcrilaiis. (Act. SS. 0. B., ssec. I, p. 125.1
L'iiagiographe ajoute que le père du jeune Lubin lui accorda des tablettes, mais sans lui permettre de renoncer aux travaux des champs. Lubin passa sept années dans un monastère [in quodam tnonaslerio). Obligé, pendant le jour, de vaquer aux fonctions de cellerier, il consacrait ses nuits à l'étude; et, comme il craignait d'exciter les murmures des frères, feneslrœ qnœ ocnlis fralrum patula erat, vélum opposait, ut lumen eis redderet snbobscurum, et ipse lectionis caperet incrementum. Plus tard, Lubin devint pèlerin de la science, visita Saint-Calais, Saint -Loup, Saint-Césaire, Lcrins, et revint mourir dans sa première cellule. 2. GiESEBUECHT, Dc Uller. studiis ap. Halos, p. 14. 5. Mabii.lox, P/YP/". insœc. III Bened., p. 10.
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(le (lerhort à Reims, et, mieux encore, par celui (lu moine Tlicodore, archevêque de Gantorbcry, (jui, avec le concours de l'abbé Adrien, son ami, ensei<^nait aux jeunes Saxons non-seulement les saintes Ecritures, mais en outre les règles de la poésie, Taslronomie, l'arithmétique, et amenait ses élèves à se servir du grec et du latiri presque aussi facilement que de leur langue maternelle V Mais la plupart des diocèses envoyaient leurs élèves aux écoles des monastères : au onzième siècle, par exemple, la jeunesse de Lyon, Besançon, Autun, Langres, Ghâlons et Strasbourg, allait étudier à Luxeuil, sous Técolâtre Constance, mort en 1015 ^ 11 y avait des écoles, dites Palatines^ dans les palais des rois de France et d'Allemagne, et d'autres écoles privées et libres dans plusieurs villes; mais presque toutes celles dont on a gardé le souvenir étaient tenues jiar des religieux. Au premier rang des moines professeurs brillèrent le célèbre Alcuin, chef des écoles de la cour de
1. Ll ([iiia lillcris sacris simul el scecularibus... abundanter amho eraiit in^l^ucli, congrcgata discipulorum calerva, scientiœ salutaris «luolidie llumina irrigandis eorum cordibus cmanabanl ; ita ut etiaiii nietriuii artis astronomke et arilhmeticœ ecclcsiaslicœ disciplinam iiiter ^acroruiii apicuin voluniina suis auditoribus contradereiU... usquc hodie siipersunt de eorum discipulis qui latinam grœcamquc liiiguaiii reque ut propriain, in qua nuti sunt, norunt. Iîei>., Hlsl. eccles., IV, 2.
2. Ce Constance était auteur d'un traité sur la nature des li(juidos. Ilisl. litlér. de France, t. VII. p. 82. Son disciple, Gudenus, écrivil une élé;;ie toucbante sur la mort du favant moine. — Voy. Ed. Ci.ki.c, E>isai sur riùnt. de Franche-Comté, t. I, p. 2i3 ; et oWciiEur, Spicilcg.
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Charlemji'^^rie , puis Keiny, moine de Saint-Germain-d'AuxeiTc, qui dirigea successivement l'école rurale des prêtres de lieims et Técole palatine de Paris, établie dans le palais de Charles le Chauve. Le saint homme y enseignait surtout h\ dialectique et la musique, et il passe pour avoir contribué, plus que personne, à répandre l'étude des lettres dans la France du neuvième siècle ^ Plus tard, se liront distingue!" Ilildéric à Bénévenl, sous l'empereur Louis II, et, au onzième siècle, Guillaurae d'Averse et Benoît de Cluse ^ Les juges les plus compétents regardent les Bénédictins comme les premiers maîtres et les véritables fondateurs des plus célèbres écoles de l'Europe moderne, telles que les universités de Paris'', d'Oxford', de Cambridge', et l'école de médecine de Salerne^
1. Ex Ilemigio propagata est per uiiiversani i'cre GalJiaiu scioiilia litterarum. Uahili., Prœf. in V sœc. Jicned., n. 45. Cf. Prœf. in IV STC, r.. 181, et in VI sœc, n. 7 ; Floiioaiu», liv. IV, c. 5; Ziegelbaii;!;, t. I, p. '2G. — Ce fut Rémy qui forma saint Odon, deuxième abLc do Cluny. Voir sur le caractère à la fois laïque et ecclésiastique de l'enseignement, dans les écoles des palais mérovingiens et carlovingiens, les excellentes démonstrations de Dom Pitiia, IlisL de saint Lc(/ci\ cil. 2 et 3, et d'Oz-^iNAM, Études gcnn., 1. 11, c. 9.
Sous Clotaire 11, le chef de l'école palatine portait le titre d'abhc du palais.
2. GiEïEniiEcuT, 1. c, p. 15, IG. Cf. Maiîillo.n, Annaf., t. IV, p. 1"H\ cl Prœf. in sœc. IV Jiened., § viji, n. 181.
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l/iii8li'ucliuii puljli(|iii' clail donc presque eiiliè- L'insuutii..n
1 1 ■^ 1 11 publique
renient concentrée dans les cloîtres , et elle y «•taitpiesqiu;
, ^ entièremoiil
était abondamment distribuée a tous ceux qui la concenuce réclamaient. Celait la que les petits enlants ve- lescioiiies naient apprendre à lire, selon le témoignage de saint Boniface% apôtre et martyr de IVVllemagne, et que se formaient ces liommes qui, comme le vénérable Bède, Boniface, Alcuin et tant d'autres, furent à la fois la lumière et l'honneur de la chrétienté ; c'était là qu'accourait une foule d'étudiants de tous rangs et de tous pays ; foule si nombreuse, que la seule école abbatiale de Fleury, ou Saint-Benoît-sur-Loire, comptait, diton, cinq mille écoliers, aux dixième et onzième siècles''. 11 y avait des écoles jusque dans les Celles ou prieurés dépendants des principales abbayes,
1 Le grand Alcuin, tour à luur élève et supérieur de lecole monastique de la métropole d'York, nous apprend qu'on y enseignait la graumiaire, la rliéton(|ue, la jurisprudence, la poésie, l'astronomie, l'histoire naturelle, les mathématiques et la chronologie, en même temps qu'on y expliquait les mystères de la sainte Écriture. — Alcuix, Poetn. de Pont, et SS. Kccics. Eborac, V, 1431-1447.
'2. Parlant des habitants de l'abbaye de Fulde, saint Boniface dit : Sunl pêne omnes percf/iini, quidam picsbyteii, quidam monachi... et infantes ad legcnduni li lieras ordinali. Act. SS. BoLL.,t.I jun., p. 490.
7>. JoAN. HE IJosc, Bihl. Floriac., ap. Ziegelbauer, pars I. p. 233; cf. AcuERi, Essai sur la question de savoir si le christianisme a nui aux sciences, dans les Annales de ])hilosophie chrétienne, t. XVlII.p. 15G. Ce précieux opuscule a été tiré à part, ujais à 50 exemplaires seulement : c'est pourquoi nous préférons citer la collection plus répandue où il se trouve inséré par fragments successifs. On sait que, sous l'anagramme d'AciiEi.i se cache un pieux Jésuite, le P. Cahier, peut-être le plus savant archéologue de nos jours.
et cela dès le neuvième siècle ^ ; mais celles des abbayes ol'fraient naturellement plus de ressources. Tandis que les monastères ordinaires servaient d'écoles primaires à la jeunesse des environs, les sujets distingués étaient réunis dans les écoles supérieures, établies dans les grandes et riches communautés, sous la direction de religieux non moins versés dans la littérature profane que dans la théologie \ Sans craindre de répéter ici des noms bien des fois cités, nous rappellerons encore les écoles monastiques qui, par l'étendue et la variété de leur enseignement, par le nombre de leurs élèves, furent, du huitième au treizième siècle, les vrais centres d'éducation des races chrétiennes. C'étaient, en Italie, le Mont-Cassin, Nonantule, Pomposa et Classe^; en Allemagne,
1. Legend. S. Meinrad. in Propr. Einùedlensi, cité par Laxdolf, Ursprung des Stiftes Maria Elnsledl., p. 51.
1. Cette distinction e?t parfaitement établie par Tiiithemids : In omnibus ordinis nostri cœnobiis, in Germania et Gallia maxime, monachorum t-colastici et moiiaclii habebantur, qui juniores quosque et iii^enio pra^slantcs in priinitivis lUcrarum scientiis erudircnt, et postea qui habiles invcnti fuissent, ad altiora transniitterent. In solis autem famosioribus cœnobiis... constituebantur ad ofûcium docendi alios monachi omnium doctissimi, et non solum in divinis scd etiam in secularibus literis eruditi, ad quos mittebantur monachi altioriLus diïciplinis eruditi. Chron. Hirsaug. Cf. Ziegelbaueh, pars I, p. 180.
5. On remarquera que les monastères italiens étaient moins féconds sous ce rapport que ceux d'Allemagne, de France et d'Anylolerre. Giesedhecht, p. 15. Certains désordres avaient fait supprimer l'école des enfants au Mont-Cassin, pendant le onzième siècle, et saint Pierre Damicn en félicitait l'abbaye (£:/j. II, 17). Mais cette école y (ut promptement rétablie, puisque Gélase II, pape en 1118, y i.vait
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Fiilda*, Frilzlar, ïlorsleld, Saint-Gall, Reichonan, Corvev, Pnim, Ilirschau, Wisscmbourf>-, Metloch, Sainl-Maximin et Sainl-Mallhias de Trêves, Sainl- Albande Mayence ; en Angleterre, un autre Sainl- Mban, f.lastonbury, Malmesbury, Croyland et Saint-Pierre de Cantorbéry; en France et en Belgique, Marmoutier, Fontenelle, Fleury, Lobbes, \niane, Corbie, Ferrières, Saint-Germain d'Auxerre, Saint-Mibiel en Lorraine, Sainl-Amand, Saint-Evroul, Gembloux, le Bec, Cluny, la Cliaise- Dieu, Saint-Mayeul au Puy.
Ce furent Là, à vrai dire, les universités de l'Europe chrétienne, depuis l'époque de Charlemagne jusqu'à celle de saint Louis".
Naturellement, ces grandes écoles étaient de dlZllrto^ deux sortes, ou, pour mieux dire, dans les princi- ''dan's*^^ paiix monastères existaient deux écoles : l'une intérieure, pour les novices, pour les futurs religieux, pour les enfants que leurs parents destinaient à la vie claustrale ; l'autre, extérieure, pour ceux qui devaient un jour rentrer dans le monde, et où l'on
été élevé et que saint Thomas d'Aquin y fut placé dès l'âge de cinq ;ins.
1. Erat Fulda pulcherrima acadcmia honestissimarum rcrum ac disciplinarum. Dnistiiics, Motiast. germ. chron., p. 59.
2. Nous devons renvoyer, pour le détail des services rendus à l'éducation, par l'ordre monastique, aux excellents travaux de Mabillon, i'icef. in sœc. III Briiedicl., § IV, et surtout à ceux de Ziegeldauer, Hi.U. rci lit. 0. S. I!., pars I, c. 1 et 2. Ce dernier a réellement épuisé le i>ujel. On trouve aussi un fort bon résumé dans Hurter : Essai <iur les institutions de VEglise au temps d'Innocent III, t. IH.
les monastères.
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recevait, avec les fils de la noblesse «guerrière, les clercs envoyés par les évèchés\ Il y avait, en effet, deux genres distincts d'éducation ou de discipline^ comme on disait alors : l'éducation monastique et l'éducation libérale\ L'une et l'autre se puisaient au sein des monastères, où, depuis Charlemagne, les règlements bénédictins, d'accord avec les lois civiles, appelaient et les enfants de la noblesse militaire, pour les rendre capables d'exercer dans l'Église ou dans le monde les devoirs de leur haute condition, et les fils des plus pauvres serfs pour les affranchir et les anoblir par l'instruction^. Hurter, dans son remarquable Essai sur les insti-
1. Exteriorem in qua magiiatum nobiliumque liberi fingebantur. IJnouwER, Anliq. Fuldens., p. 50. Cf. Maiili.ox, Traite des études, p. 51, et Prœf. in sœc. III Benedict.,%iy, n. 40. Ziegelbauer, Ilist., lit. 0. S. D., pars I, p. 190, 208. — Le concile d'Aix-la-Cliapelle, en 817, voulut interdire ces écoles doubles : id scholœ in monasterio non habeatiir, nisi eorum qui ohlaii sunt.' Mais cette prescription ne fut pas exécutée. On appelait les enfants destinés au cloître oblati, et les autres, les écoliers proprement dits, nulriii. La distinction e>L parfaitement marquée dans ce texte d'EkkcIiard de Saint-Gall, que D. Pitra a mis en lumière : Tradunlur post brève tempiis schoi.je ci.AusTRi cum R. NotUero et cœleris monachici iiAniTiis pueris. Extcriorcs vero, id est canonicœ, Isoki cinn Salomone et ejus comporibus, Ek- KEHARD, Vit. S. Notkeri, c. 7.
2. Disciplina monastica et liberalis, ou bien Disciplina régulai i etscholaris. Act. SS. 0. H. ;mss/m, et ailleurs.
5. Dans le capitulaire d'Aix-la-Chapelle, en 789, se lit ce qui suit : Et non solum servilis conditionis infantes, sed ctiam ingenuorum filios adgregcntsibique socient, et ut scliolfe Icgentium fiant, psalmos, notas, cantus, computum, gramniaticam per singula monasteria vel episcopia discant. Hai.i'ze, t. I, p. 174. — Voici ce que dit à ce sujet un savant protestant du dix-septième siècle : Nec modo ingenuoruni
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UUiom de l'Eijlhe au lemps d' Lmocenl III, croit même avoir trouvé dans un passage de la règle de saint Ferréol, cité ci-dessous \ la première trace de renseignement mutuel, dont on a voulu faire, de nos jours, une arme contre le catholicisme. Aussi, un savant écrivain moderne a-l-il pu dire qu'au douzième siècle on distribuait de la science au peuple, à la porte des évèchés et des couvents, comme du pain aux pauvres et des médicaments aux malades".
Les auteurs qui ont soutenu que les écoles menas- des^Mquè^ liijues d'autrefois étaient destinées à la seule édu-
sed scrvorum eliam liberi erudiebantur, qnoniiii qui inlinio ordine erant, psalinos canere et sacros lihros légère discebant, quœ eadem et abbatmn cura erat, delectis quidem monachis magisirisve, qui ci ^ muneri prrccssent. Nobiles maxime in collegiis et monasteriis instituebantur , ex quibus, qui magis profecissent, saîpe sodales facti et promoti ordine, magno honori et collegiiset monasleriis fuere. Joach. Vadiam, De ollcfjils jnonastcriisque Germaniœ, in Goldast., Scrij)t. Alamann., t. III, p.ô. — Autres exemples : on voit, au dixième siècle, des moines irlandais ouvrir une école sur le site de l'ancienne abbaye de Glastonbury : Suscipiunt filios nobilium liberalibus studiis imbuendos... Adest ergo nobilissimus in Chrislo puer Dunstanus... litterarum studio intentus accrrimo... Flebat scholasticorum coœtanea lurba... Csdeun, Vil. S. Duiisfan, \n Anglia sacra, t. II, et Act. SS. 0. D., sicc. IV, parte secund., p. 842 et seq.
1. Ediscendo memoriter psalterio, partito agmine loto in dccurias, ac prestituto singulis dtcuriis lectore, quem ceteri audiant. ^lIoRTEi», loc . cit., t. IV, p. 571.)
2. M. Chvrles Mvgmn, Revue des Deux-Mondes, tome VII, ^« série. Il cite l'exemple de l'abbé de Sainte-Geneviève de Paris, au douzième siècle, leqn(3l divisa l'école de son monastère en deux classes : l'une, dans l'intérieur, pour les novices et proCés ; l'autre, à l'cntiée de la maison, pour les écoliers du dehors.
dans les monastères.
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cation des futurs moines, se sont donc trompés aussi complètement que les écrivains qui ont prétendu que toute intervention des ordres religieux dans l'éducation élait une violation de leurs règlements\ Des faits sans nombre attestent que les monastères étaient partout des foyers d'éducation nonseulement pour les jeunes clercs, mais encoie pour la jeunesse laïque, et qu'on y allait étudier, comme le firent Lanfranc et saint Anselme à l'abbaye du Bec, sans avoir aucune intention d'embrasser la vie monastique ^ Que l'on ouvre, au hasard, un volume quelconque des Actes des Saints de l'ordre de Saint-Benoît, se référant à la première moitié du onzième siècle, et l'on y trou-
1. Tels, par exemple, que M. Étiennc-Marie Portails, ministre des cultes de Napoléon I", lequel soutient que « des moines qui réclameraient quelque emploi dans l'éducation, se dénonceraient eux-mêmes pour de très-mauvais religieux. » [Discours, Rapjjorts, etc., publiés par son petit-fils.) Quand on rapproche de telles affirmations de passages ibrmels de la règle de saint Benoît, et d'une foule d'exemples donnés par les moines les plus saints, on reconnaît que l'ignorance de ce prétendu prince des légistes modernes était presque égale à sa malveillance instinctive contre la liberté de l'Eglise.
2. Il est vrai que le canon 45 du décret rendu à la grande assemblée d'abbés, convoquée par Louis le Débonnaire, à Aix-la-Chapelle, en 817, défendait d'admettre dans les écoles monastiques d'autres enfants que ceux qui avaient été offerts par leurs parents pour être faits moines [oblalï). iMais cette disposition était évidemment en contradiction avec la force des choses. L'amour des peuples chrétiens pour les moines l'emporta sur cette pn.hibition, qui ne fut pas exécutée, ainsi que le prouvent des milliers d'exemples de l'usage contraire. — Voir Ziegi:lbauer, Hist. lilt. Ord. S. B., pars I, c. 3, et le F. Cahieu : Si le christianisme a nui aux sciences, c. XIX, p. 118, note 2, loc. sup. cit.
vera, presque à chaque page, des preuves irréfragables de Texistence de cet usage. Tantôt c'est le fils du prince de Gapoue, AtlienulfeSqui, livré comme otage à l'empereur Otton, est envoyé en Allemagne pour y être élevé dans un monastère^ où il ne portait pas même le costume religieux^; tantôt c'est le jeune comte de Sommerschenburg, Bernward, depuis évoque de Hildesheim, qui, pendant ses études au monastère de cette ville, en sort à volonté, pour ainsi dire, afin que sa famille puisse admirer ses progrès dans la versification, la logique, la peinture et la ciselure'.
1. Giesebrecht, p. 18, 19, a réuni plusieurs preuves de ce fait important, et il n'hésite pas à déclarer que la jeune noblesse italienne allait généralement étudier dans les cloîtres. Mais il se trompe en supposant que les annales monastiques des auires pays fournissent des exemples moins nombreux ou moins concluants que ceux qu'il a réunis sur l'Italie.
2. Il devint ensuite abbé du Mont-Cassin, et mourut vers 1010,
3. C'est ce qu'il est facile de déduire du texte de la chronique du Mont-Cassin, 1. II, c. 29, où il est dit, en parlant de sa fuite du monastère : « Monastica veste indutus fugam arripuit... cucullam, quam fugîe occasione simulanter induerat... » S'il n'avait revêtu la coule que pour se cacher en sortmt du monastère, il ne la portait donc pas habituellement. Voir aussi ce qui est dit au c. 50.
4. Meœ parvitali, qui primicerius scholae puerorum prseeram litteris imbuendus deputatnr... quem interdum extra monasterium excédons ducebara... saîpe totum diem inter equitandum studendo attrivimus; nunc legendo... prolixam lectioncm... nunc poetizando per viam métro coUusimus... ssepe syllogislicis cavillalionibus desudavimus. Ip<e quoquemccrebro, etsi vcrecunde, acutis tamenct ex intime aditu philosophirc prolatis quiestionibus sollicilabat .. In scribendo (lu calligraphie) apprime cnituit : picturam ( tiam liinatc exercuit. Fabrili quoque scientia et aric clusoria (la ciselure ou arl d'enchâsser le.% pierres précieuses), omnique structura [Varchileclure) miridce excel-
MOINES d'ocC. VI. 12
Le successeur de Beniward, saint Godeliard', trouva l'école monastique de sa cité épiscopale remplie de jeunes étudiants, zélés et instruits, qui le mirent à même de subvenir à tous les besoins de son diocèse ^ Ailleurs, on voit Gotescalc, fils d'un prince des Slaves du Mecklenbourg, et plus tard gendre du roi de Danemark, étudier au monastère de Lunebourg, d'où il s'écbappe en apprenant la mort de son père''. Ailleurs encore, un saint abbé, Guillaume de Saint-Bénigne*, réagissant contre l'ignorance et le relâchement du clergé séculier de la Normandie et d'autres contrées de la France, appelle aux écoles monastiques qu'il dirige à Fécamp, à Bèze, à Dijon, etc., une foule d'élèves pris indifféremment dans les familles riches ou'pauvres, parmi les fils d'hommes libres ou de serfs. Ces derniers ne payent aucune rétribution
luit... Vit. S. Bernuiudi, auct. Tancmaro, presbyt. œquali, in Act, SS. 0. B., sœc. VI, pars prima, p. 203.
i. Mort en 1038.
9, Le" texte entier mérite d'être médité ; Cœnobium suum pastorali cura sapienter gubernavit... Juvencs quoque et jjneros,quosinibihoniv indolis et sapidos invcnit, per diversa scliolaruin studia circumquaque dispertivit, quorum ccrte poslea serviniinc variam ac multiplicein ecclesiae suse utilitatem in lectione, scriptura et pictura, ac plurali honestiori clericalis officii disciplina conquisivit. VU. S. Gudehard, auct. Wolfero, ejus œqual. et discijj., in Act. SS. 0. D., ^xc. VI, p. 409.
5. Après avoir commencé par faire la guerre aux chrétiens, pour venger la mort de son père, Gotescalc devint l'apôtre du Mecklenbourg, et mourut martyr en 10G8. Act. SS. Boll., die 9 Jiinii; Hti.- MOLD, Chron. slav., 1. 1, c. 28.
Mort en
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et sont nourris aux frais des al)bayes' transformées en (le véritahles séminaires, dans le sens moderne
du mot.
Sans doute, il y avait là un moyen indirect de recruter les rangs monastiques eux-mêmes, car un certain nombre d'élevés devait naturellement préférer la vie religieuse à toute autre ; sans doute aussi l'Église était appelée à recueillir les meilleurs fruits d'un tel enseignement; mais, encore une fois, on ne le refusait à aucun des laïques qui voulaient en profiler, même avec l'intention avouée de rester dans le monde '. Aussi voit-on les fils de
1. Ici encore le texte est Irop curieux pour ne pas mériter toute laftcntion du lecteur : Cerncns vigilautissimus pater, quodnam non solum illoin \oco [Fécamp], sed etiamper totam provinciamillam,necnon per totam Galliam, in plebeiis maxime scientiam psallendi ac legendi deficere et annullari clericis, instituit scholas sacri ministerii, quibus. pro Dei amore assidui inslareut fratres luijus ofticii docti, ubi siquidem gratis largiretur cunctis doctrinœ beneficium ad cœnobia sibi ■ commissa confluentibiis; nullusque qui ad hœc vellet accedere prohibetnr. Quin potius tam servis quant liberis, divitibus cum egeniny uniforme caritatis impendcrelur documentum. Plures eWaxn ex ipsi^ cœiwbiis, utpote.rerum tenues, accipiebant viclum. Ex quibus quoq.ie uonnulli in sanctae conversationis monacliorum devencre habituiM. IIapclph. HLAbER , in Vit. S. Guillelm., n. 11. — On voit donc que l'abbé Guillaume avait fondé de véritables séminaires cinq siècles avant le concile de Trente, et que ces maisons d'éducation ressemblaient même aux petits séminaires de nos jours.
2. Voir les nombreux exemples et témoignages cités par Ziegel- BALF.R, Ilist. litt. 0. S. B., pars I, c. 1, et c. 2, § 1 et seq. — Werniierus, dictus Kemplio, curtem nobiscontulit hoc pacto ut Marquardus ncpos ejusdem quirrdecim annis apud nos erudiendus si libenter profiteri voluerit, consortio nostro adunetur. [Monumenla Boica, t. X, p. 1 iO.) — On tiouve dans le même recueil (t. I, p. 184). une don;-
possesseurs de fiefs, qui relevaient de Saint-Gall, faire leur éducation dans celte grande abbaye* où, comme dans toutes les autres, on ne reconnaissait parmi les élèves d'autre supériorité, d'autre distinction que celle de la capacité \ Souvent, en effet, à côté des fils de serfs ennoblis par la science et nourris par la charité des moines, on voyait assis des fils de chevaliers, comme ceux, par exemple, que la noblesse d'Aquitaine avait confiés au fondaleur de la Grande-Sauve^; ou comme ce jeune croisé, naguère lieutenant du vaillant Bo- .lémond, et qui, revenu de Palestine, plein de reconnaissance pour son maître saint Anselme, lui adressait, à l'abbaye du Bec, un reliquaire renfermant des cheveux de la sainte Vierge*.
En Allemagne, les enfants des seigneurs de la plus haute noblesse étaient aussi, de très-bonne heure, confiés aux moines^ Sous les Carlovingiens,
tion faite au monastère d'Au, à l'intention d'un enfant qui ne devait choisir un état qu après avoir terminé ses études.
l. Il est dit de Tutilo, le fameux musicien : Filios aliquoriim in loco ab abhate deslinato fidibus edocuit (Ekkeii., De casib. S. Galli, c. 5; et de l'abbé Nolker (975-î^85) : Filios aliquorum qui patrum bénéficia habituri erant, adsumptos severe cducaverat. Ibid., c. 10.
'2. Ekkehaud, Casus S. Galli, 10.
5. CiROT, Histoire de la Grande-Sauve, t. I, p. 292, et passim.
4. In quo sub tuo patrocinio ad setatem hominis provectus sum. Eadmer., Hist. novorum, 1. IV, p. 75, éd. Gerberon. — Il s'appelait Igyrus, et était magistcr militum du célèbre Bohémond.
5. Sub œvo Carolorum, Oilonuni, Ilenricorum, regum ducumquc liberi, tenelli adhuc, in canonicorum aut monachorum coUegia amandabantur; ut apud religiososliomines, procul a slrepitu offendiculis-
ral)l>aye de Sainl-Riquicr, en Picardie, complail cent enfanls dans son école, parmi lesquels des fils de ducs, de comtes et des premiers seigneurs du royaume \ A. Fleury, à Reiclienau, il y avait des collèges spéciaux pour les jeunes nobles, d'où ils sortaient pour se marier, et suivre la vie militaire*. A Saint-Germain d'Auxerre, au temps de la conquête de l'Angleterre par les Normands, l'abbé de Silby offrait au jeune Hugues, élevé dans ce monastère, le choix entre le baudrier de chevalier, dans le siècle, et la chevalerie monastique dans le cloître'. A la même époque, le jeune Jarenton, élevé à Cluny avec le plus grand soin, renonçait à la profession monastique, qu'il devait ilhistrerplus tard, pour embrasser la vie militaire \
(|iie aulicis, a tenero ungui ad exercilia pietatis, honestarumque ac lihcralium artium et linfïuarum cognitionemassuefierent. Meidom., in ilrdic. Yindiciar. Billing., ap. Ziegelbu'er.
1. Ccntum pueros scholis erudiendos... Slatuimus... In hoc enirri cii'nobio duce^;, comités, filii ducum, filii comitum, lilii etiam regum, educabantur : omnis sublimior dignitas quaqua versum per regnum Prancorum posita, in S. Richarii monasterio se parentem habere gaudebat. Chron. centul. in Spicileg., t. IL
2. Principes, comités et barones illic educarentur... tum bene institutis ac libero educatis integrum ac liberum erat prodire iterun» vel uxores ducere, vel aulas principum, vel militiam sequi. Bruschids, Monast. Germ. Chron., p. 8. Voir, du reste, les sages réflexions de ZiEGELBAL'ER sur Ce passago, Ilist. lilt. 0. S. B., pars I, p. 217.
3. In eodem Cflucatus monasterio abbati diu scrvierat. ., benignus Dominus... Duarum illi proposait optionem... vel militise cingulum in saeculo, vel militiam in monasterio. Hist. monast. Selebiensis in Anglia, c. 4. Ap. Laebf:, Dibl. nov. tns., I, p. 597.
4. Militaria potius instrumenta appetcns. Hugo Flavimac, ap. Labub, t. I, p. 107. — Le fait n'c-t pas nouveau : on avait vu, quatre siècles
iS2 L'ÉGLISE LT LA FÉODALITÉ.
Quelquefois môme on voyait, dans les écoles moiiasliques, des fils de rois et des rois futurs, tels que; Pépin le Bref et Robert le Pieux, qui furent élevés, l'un à Saint-Denis, l'autre à Reims. Sanclie lo Grand, roi de Navarre et de Castille, sortait du monastère de Leyre^ comme Louis le Gros, roi de France, de l'abbaye de Saint-Denis, où, au dire de Sugcr, il était devenu un théologien très-instruit% ce qui, par parenthèse, ne l'empêcha pas d'être
auparavaiil, le noltle Aicadre, après avoir étudié, depuis dix ansj^u- •qu'à quinze, au monastère de Saint-llilaire de Poitiers, rentrer dans le monde et y passer plusieurs années avant de retomber au service de Dieu. Act. SS. 0. S. B., t. H, p. 954 et seq.
Mabulox, Anna/., 1. LV, c
^. Litteratissimus tlieologus. — 11 loul noter ici l'erreur commis" par M. Guizot, quand il soutient, dans la G^ leçon de son Histoire de la civilisa/ion en Europe, que les écoles ecclésiastiques étaient de tinées à l'éducation du seul clerg-é, et que l'Église ne faisait rien pour le développement intellectuel des laïques. Dans ses écoles (qui étaient, redisons-lc, presque toutes monastiques), l'Église offrait au contraire l'instruction et l'éducation à tous les laïques qui en avaient besoin. Mais on conçoit fort bien que nombre d'entre eux, destinés à la vie militai le ou agricole, selon qu'ils appartenaient à la noblesse ou au peuple, n'aient pas éprouvé le besoin d'une instruction très-étendue. Reprocher ■oela à l'Église, c'est lui reprocher d'avoir subi les conditions de l'état social auquel elle présidait. L'un des principes fondamentaux de cet état social obligeait celui qui voulait se consacrer à la science ou à l'enseignement, de se consacrer en même temps à l'Ég-lise, soit comme clerc, soit comme moine, afin de trouver, dans cette vocation, d'abord une discipline morale et intellectuelle, puis un bénéfice qui fournît aux besoins de la vie du savant, dans un temps où nul ne jouissait des produits de la propriété littéraire. Cette identité entre l'état ecclésiastique et la profession des lettres ou des sciences, était parfaitement exprimée, dans l'ancienne langue française, par l'expression clergie, qui signifiait science, comme le mot clerc était synonyme de lettré 'vn loup, q-.ie/qtie peu clerc, prouva par sa hartr.i-
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un Uès-vaillant chevalier et un Irès-liabile politique. Enfin, le grand Alfred, le plus illustre des rois «rAn<»leterre, le libérateur de sa patrie, le héros victorieux de cinquante-deux combats, ne rougit pas, parvenu à l'âge mûr, de réparer ce que son éducation avait eu d'imparfait, en allant se nietlro à l'école des Bénédictins qu'il avait établis à Oxford, pour apprendre, sous leur direction, la grammaire, la philosophie, la rhétorique, l'histoire, h musique et la versification ^
Les monastères de femmes, à l'instar des abbayes d'hommes, renfermaient des écoles où étaient élevées non-seulement les futures novices, mais encore jiombre déjeunes filles destinées à la vie des cours ou du monde^ L'une des plus anciennes règles relalives aux monastères de femmes, celle de saint Césaire d'Arles, instituée au cinquième siècle et introduite, cent ans plus tard, par sainte Radegonde à lN)itiers, voulait que toutes les sœurs sussent lire et les obligeait à consacrer deux heures par jour à
Écoles clans
les
monastères
de
femmes.
Religieuses
savantes.
i/ite... La roNTAiNF.). La niriiic idoiitificalion des deux mots science et rfergâ se retrouve dans la langue allemande de nos jours, où le tenue htic [laïque) s'emploie dans le sens d'étranger à une science, à un art, à un métier quelconque. — On sait que l'ancienne société germanique se divisait en trois ordres ou états, ainsi qualifiés : Lchrstand, We/ir~ sfaiifl, yiœhrstauil, littéralement : l'ordre (jui enseigne, l'ordre (jui défend, l'ordre qui nourrit chacun des deux autres et lui-même; on^ en d'autres termes, le clergé, la noblesse et le peuple.
1. Cr. .ïImied, Si'Elman, Oidiv, ap. Ziigklbaiier, pars T, p. 32ii, 527.
2. lîiat. liUcr. de France, t. IX, p. 1t>7. Cf. P. Caiiikh, 1. c, t. XYlll, p. 107, not. 5, ctl08, not. 1.
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la lecture \ Sainte Lioba, l'amie et l'auxiliaire de saint Boniface, avait introduit l'étude des Pères et celle du droit canon dans l'enseignement de son monastère transformé par elle en une sorte d'école normale à l'usage des abbayes voisines \ Les princes et les seigneurs allaient y chercher leurs compagnes, comme le fit, à Herford, le roi Henri l'Oiseleur lui-même. Toutes les abbesses exemplaires se distinguaient par leur sollicitude pour le bien-êlre matériel et les progrès intellectuels des jeunes élèves du cloître. L'histoire monastique n'a pas dédaigné de raconter et les caresses que prodiguait l'illustre Adélaïde de Luxembourg, abbesse de Vilich% aux petites filles de son école, qui répondaient exactement aux questions de leurs maîtresses de grammaire, et le soin qu'avait la bonne supérieure d'aller, tous les jours, après
1. Omries Lonas litteras discant; omni tempore duabus horis, hoc est a mane usqiie ad horam secundam, lectioni vacent. G. 17.
2. Vit. S. Liobœ, ap. Act. SS. 0. S. B., sgec. III. M. Michelet, dans un mémoire lu à l'Instilut le 2 mai 1838, disait ce qui suit de la docte l.ioba ; « La Bible ne sortait presque jamais de ses mains; lors même qu'elle était couchée, elle se la faisait lire encore. On continuait pendant qu'elle dormait, et son biographe assure que si l'on passait une syllabe, elle se réveillait à l'instant. » Michelet, Discours sur l'éducation des fcuvucs. — Le canon 22 du liv. II du concile d'Aix-la-Chapelle, en 816, renferme les recommandations les plus détaillées sur l'éducation des jeunes filles [puellœ] dans les abbayes (le femmes, sur le choix des maîtresses parmi les religieuses, sur les I>arties de l'Écriture sainte que les jeunes élèves devaient étudier, etc.
o. Morte en 1015,
les matines, pendant l'hiver, réchauffer les pieds de SCS jeunes novices encore couchées*.
L'histoire parle avec admiration des illustres monastères de Bethléem, fondés par sainte Paule et par sa fille , sous les auspices de saint Jérôme: c'étaient à la fois des écoles de théologie et de langue : Tliébreu et le grec y étaient l'objet d'études quotidiennes de la part des deux illustres femmes dont saint Jérôme pienait toujours les avis, et qui le forliliaient contre tous les découragements*.
Dès rintroduclion de l'Ordre Monastique dans les divers pays chrétiens, les écoles de filles, tenues par les religieuses, ne cessèrent de fournir à la société catholique une élite de femmes aussi distinguées par l'intelligence que par la piété, et qui rivalisaient d'ardeur, dans l'étude des lettres, avec les moines les plus instruits". Il est connu que toutes les religieuses de chœur devaient savoir le latin, et qu'on leur écrivait toujours en C'jtte langue \ 11 serait facile de citer une foule
1. llyeinis Iciupore, matutinoruin officio completo, dormitorium pepctens cum ordinc sororum, lectulos puellarum visu diligenter 1 istravit, pedes singularum, donec calori redderentur, piis ipsa mani'jus fricavit... Scholrc... quœ seinper fuerunt summaî curse officii. n.'js cum fréquenter ingiTSsit, inoverel de arle grammatica quaestiuncu1as,etc... Vit. S. Aldclhchl. abbat., aiicl. \SEKï\\K,ejusd. sanctim. et coœqual., c. 10, 15, in Act. SS. 0. B., sœc. VI, pars prima, p. 142-143.
'2. S. IIiF.iiox. Ep'nit. î)'2 ad Eusloch. — Cf. Ozanaji, t. II, p. 101.
3. a Sanctimonialium studium quondam ardcn? in litteris excolendis, » dit Majjillon, in prœf. sœc. III Ben., n. 47.
Histoire littéraire de France, t. IX, p. 127 à
(l'abbesses et de religieuses lettrées et savantes. Qu'on veuille bien se rappeler sainte Aure, compagne de saint Eloi, et la religieuse Bertile, dont les doctes leçons sur l'Ecriture sainte nuiraient à Chelles, dès le sixième siècle, une affluence considérable d'auditeurs des doux sexes; sainte Rado gonde, dont Fortunat raconte les sérieuses études sur les trois Pères grecs, saint Grégoire, saint Basile, saint Alhanase^; enfin sainte Gertrude, abbesse de Nivelle, qui envoyait des messagers à Rome et en Irlande, pour y acheter des livres, et en ramener des étrangers instruits.
La race anglo-saxonne fut surtout féconde en femmes de cette sorte : plusieurs se firent remarquer parmi les princesses établies dans les nombreuses abbayes d'Angleterre, comme Editli, fille naturelle du roi Edgar et qui, élevée par sa mère dans le monastère de Wilton, y brilla par sa science aussi bien que par sa vertu-. Parmi les religieuses associées, en Allemagne% à la mission du moine anglais saint Boniface, se trouvait sainte Jjoba, placée par lui à la tête de la première ah-
1. FoiiTUNAT. Oper., p. I, lib. VIII, c. 1. La vie de sainte Radegonde a été écrite, par l'une de ses religieuses, avec une admirable simplicilé.
2. Litterarum ac virtutum splendore... mulla sanctorum exempla in codicibus lectitahat. Act. SS, 0. B., t. Vil, ad ami. 98-i. Elle mourut en 98 i.
5. Cliuuihilt et lilia ejus IJerathgilit valdo eiMuliUe in libtu'ali scioiilia, in Tnringorum regionc con.?lituebanlur mngistr.tî. Oriri.o, Vit. S. Bonif., 1. I, c. 25.
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baye de filles fondée dans le nouveau patrimoine (lonl il venait de doter rE<>lise. Ce l'ut auprès d'elle que le ^rand missionnaire voulut être enterré. Lioba était si zélée pour la science, qu(' jamais elle ne quittait les livres, liormis pendant le temps de l'office; elle était versée dans tout ce qu'on appelait alors les arts libéraux, connaissait à fond les écrits des Pères, le droit canon ^ cultivait la poésie latine, et soumettait ses essais à saint Boniface, qui les appréciait beaucoup. Elle forma, par ses leçons et par son exemple, de nombreuses élèves, qui devinrent, à leur tour, des abbesses remarquables. A elle l'bonneur d'avoir initié à la science cbrétienne les jeunes filles appelées à peupler les nouveaux monastères qui se fondaient à la voix des missionnaires saxons ^ Les Allemands lui doivent véritablement l'introduction cbez eux de cette culture monastique qui devait, deux siècles plus tard, jeter un si vif éclat dans la personne de llroswitha, cette illustre religieuse «le Gandersheim, dont le pur et poétique génie'' a
1. Lectionis studio Uinta ililigentia incumbebal ut uisi oralioni vacaret, nunquam divina pagina de manibus ejus abscedebat. . . ab ipsis infantiîc rudiiuentis grammalica et reliquis liberalium artium studiis instituta... crudilissinia... Dicta SS. l'atrum et décréta caiionuHi, totiusque ecclesiastici ordinis jurp plcnitudini pciiectionis adjecit. RiDOLPH,, Vit. S. Liobœ, in Act. SS. 0. H., t. lY.
2. Eo in Parthenone non parvus ancillarum Del numerus... qiia» ad exeniplum B. Magistnc cœlestis disciplinée studiis institiicbantui-, et in tantum doctrina proliciebant, ut plures ex illi.s postjnodiun inagistraî fièrent alioruni. Ibkl.
3. Il y cul encore à GandersheiiTi une aiilie llroswiti, fille du diM
reçu, grâce à Térudition contemporaine, une tardive mais éclatanle consécration \ On sait qu'elle a écrit Thistoire en vers de l'empereur Otton le Grand, celle de l'illustre monastère qu'elle habitait, et plusieurs vies de saints, également rimées\ Mais le plus beau titre du pieux écrivain,
«le Saxe et quatrième abbesse du lieu, au neuvième siècle ; elle composa un traité de logique fort estimé : elle a été souvent confondue avec l'auteur des drames, mais à tort, comme l'a démontré M. Magnin, p. XIV.
1. Elle mourut en 997. Les œuvres si curieuses de cette célèbre religieuse, qui ont fixé de tout temps l'attention des savants, semblent désormais vouées à une popularité nouvelle, grâce à l'excellente publication de M. Charles Magnin, intitulée Théâtre de Hrosvita : texte et traduction. (Voir aussi l'article ingénieux de M. Philarètc Chasles sur cet ouvrage dans la Bévue des Deux Mondes, 1845, t. XI, p. 707.) M, Magnin a rendu, par cette publication, un service essentiel à l'histoire et à la littérature des siècles catholiques. Mais on a peine à s'expliquer qu'un érudit aussi consciencieux puisse encore parler sérieusement de la nuit du moyen âge, et méconnaître le développement intellectuel de l'Ordre Monastique, particulièrement dans le dixième siècle, au point de dire que l'abbaye de Gandcrslieim fut en Allemagne une sorte d'oasis intellectuelle jetée au ntilieu des steppes de la barbarie!
2. Voir, dans l'introduction de M. Magnin, l'énumération exacte des nombreux poëmcs religieux, historiques et dramatiques de cette femme illustre, qui rend compte elle-même, avec une grande modeslie, de ses études : llcc matura adhuc œtatc vigens, nec scientia fui proficiens ; sed nec alicui sapientum affectum meae intentionis consiilendo enucleare, ne prohiberer pro rusticitate. Unde, clain cunclis et quasi furlvn mine in componendis sola desudando, nunc maie composita destruendo, sa'agebam juxta meum posse, licet minime iiecessarium, aliqucm tamen conficere textum ex sententiis Scripturarum, quas inlra arcam nostri Gandersheimensis collcgeram cœnobii. Elle ajoute que son premier succès revient à Rikkarde, maîtresse des novices, puis à la royale princesse Gerberge, a cujus nunc subdor dominio abbatiie, qn?c a^tate minor, sed, ut imperialem decet
c'est d'avoir composé les drames qu'elle fit représenter dans son abbaye. Ces pièces nous étonnent par une connaissance extraordinaire des auteurs de l'antiquité païenne, Plante, Térence, Virgile, Horace, et plus encore par une science du cœur humain bien extraordinaire chez une femme complètement séparée du monde. Dans ces monuments littéraires, aussi édifiants que curieux, Hroswithîi a revêtu d'une forme attrayante et nouvelle plusieurs des légendes les plus touchantes de la tradition catholique, et, en un langage souvent pathétique, quelquefois sublime, elle a dépeint, avec une rare énergie, le sacrifice de l'amour humain à l'amour divin, et le triomphe glorieux de la sainte faiblesse des vierges chrétiennes sur toutes les passions et toutes les souffrances de la chair ^
Hroswitha fut la plus célèbre, mais non la seule religieuse savante de cette période du moyen âge. x\u siècle de saint Grégoire Vil, la fille de Guillaume le Conquérant, Cécile, ab-
neptem (Ottoiiis I"™') provectur, aliquot aucfores quos ipsa prior a sapientisbimis didicit, me aclmodum pie erudivit. » lÏROSviTiiiE in Opéra sua prœ fa tio. Vignon edidit, p. 16.
1. Voici comment elle résume elle-même le but de ses drames : Quo... laubabilis sacrarum castimonia virginum, juxta mei facultatem ingenioli, celebraretur... Detestabilem inlicite amantium dementiam et malc dulcia colloquia eoriim mente tractavi... quia quanto blanditise amantium ad illiciendum perempliores, tanto et superni adjuloris gloria sublimior et triumphantium Victoria probatur gloriosior, praesertim cum feminea fragilitas vinceret, et virile robur confusioni subjicerel. IIrosvitha, Prœfaiio in comœdias.
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besse de la Trinité de Caen, el l'abbesse de Sainl- Arnand, Emma, étaient aussi renommées pour leurs connaissanees en grammaire, en philosophie et en poésie ^ Un peu plus tard, Herrade de Landsperg, qui gouvernait cjuaranle-six religieuses nobles au Mont-Sainte-Odile, en Alsace, composa, sous le titre de Hortus deliciarum^^ une sorle de cosmologie qui est regardée comme la première tentative d'une encyclopédie scientifique, et qui se distingue par l'étendue des notions qu'elle renferme sur la peinture, la géographie, la mythologie, la philosophie et l'histoire. L'Allemagne doit de plus à une abbesse d'Eichstatt d'avoir conservé le Heldenbuch, c'est-à-dire le trésor de ses épopées héroïques, auxquelles elle attache avec raison un si haut prix\
La principale et la plus constante occupation de ces bénédictines lettrées était la transcription des manuscrits. On ne sait pas assez combien de ser-
Hifit. litlcr. de France, t. IX, p. loi
2, Cet ouvrage fameux existe en manuscrit à la bibliothèque de Strasbourg ; il a été l'objet d'un essai très-incomplet de M, Engelhard, intitulé : Herrad von Lansperg und ihr Werk. Stuttgart, 1818. Voir des notices précieuses sur ce monument dans l'Essai du savant et infatigable P. Caimku : Si le christianisme a nui aux sciences, dans les Annales de philosophie chrétienne, t. XVIII, p. 457, et XIX. p. 54.
o. GoHUES, Histor. polit. Blâtler, t. XYII, p. 482. — IIurtkr, l. Ili. p. 575-580, cilc une abbesse, liltcrarum scient ia cl ara, d'après Eijnionti Cliron. BeUj., et des religieuses voisines d'.\dmont, qualifiées lie valde lilteratœ el scientia S. Scripturœ mirabiliter exercitatœ. par Geubkut, Hist. Nigr. Silvw, p. 91.
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vices oiiL ic'iidiis à la science el à riiisloire les mains délicates des religieuses du moyen âge : elles niellaient à ce travail une dextérité, une élégance el une attention que les moines eux-mêmes ne pouvaient alteindre, et nous leur devons quel- (jues-uns des plus beaux monumenls delà merveilleuse calligraphie de cette époque. L'introduction de cet art remonte, on le sait, aux premiers siècles du clirislianisme. Eusèbe parle i\é]k de jeunes vierges que les docteurs contemporains employaient comme copistes ^ Au cinquième siècle, sainte Mélanie la Jeune se distinguait par l'exactilude et la beauté de ses transcriptions-. Au sixième, les religieuses des monastères d'Arles, excitées par l'exemple de leur abl)esse, sainte Césarie, sœur de l'archevêque sainl Césaire, acquirent une réputation non moins brillante". Au septième siècle, sainte Gertrude, si savante dans les saintes Ecritures, envoyait demander à Rome et en d'autres pays d'outre-mer, nonseulement des ouvrages de haute poésie chrétienne, mais, en outre, des hommes capables de diriger les méditations de ses religieuses et de les mettre à même de comprendre, avec la grâce du Saint-Esprit, le sens mystérieux de certaines allé-
p. CAHiEa, 1. c, p
'2. Mabillon, Traité des éludes monast., p. 59.
ô. Libres divinos pulclirc scriptitant virgines Cliristi, ipsam inagislram habenlcs. Cvpkiani, Vil. S. Cœsar., in Act. SS. 0. 13., t. I,. p. 088.
gories'. Au huitième siècle, saint Bonifuce priait une abbesse de lui écrire, en lettres d'or, les épîtres de saint Pierre ^ Au neuvième, les bénédictines d'Eeeck, sur la Meuse, et principalement les deux saintes abbesses Ilarlinde et Renilde, se créaient une vraie célébrité par leurs œuvres calligraphiques, et par la richesse des ornemenis qu'elles y ajoutaient ^ Enfin, pour nous arrêter à l'époque de saint Grégoire VII, une religieuse contemporaine de ce pape, Diemude, recluse à VVessobrunn en Bavière, entreprenait de transcrire une série d'ouvrages importan ts, dont la seule énumération effrayerait le lecteur moderne * ; ces ouvrages formaient, lit-on dans l'épitaphe de la sainte ^, toute
1. Per suos nmicios... sancta volumina de urbe Roma et de tran^;inarinis regionibus gnaros homines ad docendum divinse legis cariniiia, ut sibi et suis quid esset meditandum... ut pêne omnem bibliothecam divinse legis mémorise reconderet et obscura allegoriae mysteria Spiritu sancto rcvelanle, aperte auditoribus aperiret. Vit. S. Gertrud., c. 2 et 3, ap. Act. SS. 0. B., t. IJ, p. 4G5.
S. BoNiFAcii Epist
3. Praîter textilia opéra, quatuor Evangelia, Psaltcrium integruin, aliosque plures divinœ Scripturse conscripsisse, ac liquido auro genimis,margaritisqueexornasse memorantur. Act. SS. 0. B., t. III, p. G58.
4. On peut en voir la liste extrêmement longue dans Pez., Thésaurus Anccdot. noviss. Dissert. Isag., in t. I, p. xx.
5. III kalendas Aprilis oLiit pie memorie Diemut inclusa qua e suis manibus bibliolhecam S. Pctro liic fecit. — Cette sainte recluse semble avoir laissé un profond souvenir dans l'àme des religieuses de Wessobrunn, car, plus de cent ans après sa mort, son anniversaire y était lélé par un repas spécial et par un service solennel, en vertu d'un legs fait par le moine Conrad Pozzo au profit de ses confrères lettrés : Omnibus littcralis confralribus Dco ibidem militantibus, flist, polit. Blàtlcr, t. XXIII, p. 8*7.
une bibliothèque dont elle avait fait hommage à saint Pierre, ce qui ne l'empêchait pas d'entretenir avec Herluca, religieuse du monastère voisin d'Eppach, une correspondance spirituelle, remarquable par la suavité du langage*. Comme on le pense bien, ces nobles et pieuses femmes ne copiaient point sans comprendre : elles savaient profiter de ce qu'elles transcrivaient \
Les religieuses rivalisaient donc ainsi avec les moines pour agrandir et féconder le champ de la science catholique.
Tout le monde sait que la transcription des manuscrits formait une des occupations les plus habituelles des moines. C'est ainsi qu'ils alimentaient les bibliothèques claustrales dont il a été parlé plus haut, et auxquelles la science moderne doit ses principales ressources. Ici encore, il faut remonter à l'origine de Tordre monastique, pour trouver les premières traces d'une coutume qui, dès lors, s'identifiait pour ainsi dire avec la pratique de la vie religieuse. Au fond de la Thébaïde, dans les monastères primitifs de Tabenne, chaque maison, nous l'avons dit, avait sa bibliothèque % 11 en est fait mention expresse dans la règle de Saint-Benoît*. Cassiodore, chez qui se retrou-
Antiquilé
des
bibliothèques
monastiques.
Traité des éludes monastiques, p. 10 et
MOIKES DQCC. VI.
valent toutes les grandes traditions catholiques, avait doté son abbaye d'ouvrages aussi nombreux que précieux. A dater de ces patriarches de l'Ordre Monastique, et pendant tous les âges de son histoire, nommer un monastère important, c'est en même temps indiquer une sorte d'oasis de la science. Tous les abbés notables, tous les religieux fameux par leur piété ou leur austérité, se faisaient remarquer par leur zèle et leurs efforts laborieux pour rassembler, acheter, conserver les livres, pour en augmenter le nombre par la transcription. Je doute qu'il soit possible de citer un monastère ou un abbé connu qui fasse exception à la règle générale ^ De là ce dicton si connu, qu'un cloître sans livre est un château sans arsenal^.
Nous nous bornerons, pour échapper aux redites, à citer quelques noms et à rappeler quelques faits : au septième siècle, saint Benoît Biscop, fondateur et abbé de Wearmouth en Angleterre, faisait cinq voyages d'outre-mer afin de rechercher et d'acquérir des livres pour son abbaye, où il en rap-
i. Le désir d'abréger nous oblige à renvoyer, pour la démonstration de celte assertion, à Ziegelbauek, Hist. Hier. ord. S. Ben., pars 1, e. 5 et G, sect. 1, d'où le P. Cahier a extrait l'excellent article Des bibliothèques du moyen âge, dans son Essai déjà cité : S'il est vrai que le christianisme ait nui au développement des sciences humaines.
2. Littéralement : Un cloître sans armoire (de livres) est un château fort sans arsenal. C/auslrum sine armario quasi castrum sine armamentario, cité par S. Bernard. Cf. Martène, T/ies. Anecd.. t. I. c. 511.
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portait, chaque fois, de grandes cargaisons*; au neuvième siècle, Loup de Ferrières transformait son monastère de Saint-Josse sur Mer en une sorte d'entrepôt pour le commerce des livres avec l'Angletorre^
Vers la même époque, au milieu des guerres qui ravageaient la Lombardie, l'abbaye de Bobbio réunissait la plupart des trésors littéraires qui font aujourd'hui l'orgueil de la bibliothèque Ambrosienne. Le monastère de Pompose, près Ravenne,. avait, au dire des contemporains, une bibliothèque plus belle que celles de Rome ou de n'importe quelle autre ville du monde". L'abbaye de Croyland comptait trois mille volumes dès le onzième siècle; la bibliothèque de Novalese en possédait six: mille sept cents, que les moines sauvèrent, au péril de leur vie, lors de la ruine de leur abbaye par les Sarrasins en905.Hirschau renfermait une quantité énorme de manuscrits*. MaisFulda l'emportait, par le nombre et le choix de ses livres, sur tous les mo~ nastères de l'Allemagne et peut-être du mon-ie
1. Libros non paucos vel placito pretio emptos, vel amicorum donc largitos retulit... innuiWrain libroruin omiiis generis copiam apportavit... Bibliotliecam quam de Roma nobilissimam copiosissimamquf advexerat.
Lupi Fkrrar, Epist
3. Elle fut rassemblée par l'abbé Jérôme en 1093. Henuici cLKiucr Epist., ap. MoN-TFACcoN, Dlar. Italie, c. 6. — Nonantule, Casa Auria, el surtout la Chiusa, rivalisaient avec elle.
4. ln(jcn$ copia, dit Tritheiiiius en parlant de la dévastation do cette abbaye en 1002.
clirclicn^ Des écrivains assurent, d'un autre côte, que l'abbaye du Mont-Cassin possédait, sous l'abbé Didier, l'ami de Grégoire VII, la plus riche collection qui se pût trouver. De là le séjour en Italie de l'Africain Constantin, qui, après avoir habité quarante ans en Orient pour y étudier les traditions scientifiques de l'Egypte, de la Perse, de la Chaldée et de l'Inde, avait été chassé de Carthage par d'envieux rivaux. Or ce Constantin, étant venu premlre l'habit près du tombeau de saint Benoît, dota sa nouvelle demeure du riche trésor de livres recueillis dans ses voyages \
Les bibliothèques ainsi créées par les labeurs des moines devinrent comme l'arsenal intellectuel des princes et des grands : l'empereur Charles le Gros emportait de Saint-Gall les homélies de saint Grégoire sur les Evangiles; l'impératrice Richarde empruntait au même couvent le commentaire du grand docteur sur Ezéchiel, et l'archichancelier Luitward les Epîtres de saint Jérôme. Un siècle et demi plus tard, l'impératrice Gisèle y faisait demander, à son tour, la traduction allemande de Job et des Psaumes '\ Ces livres tant recherchés
i. ZiEGKLBAUER, t. I, p. 484. Il doiine les anciens catalogues de la bibliothèque de celte abbaye et de plusieurs autres, avec une foule de détails du plus grand intérêt pour la science bibliographique.
Petr. Duc, Chron. Cassin., 1. 111, c
3. Notes marginales de l'ancien catalogue de Saint-Gall, cité par Arx, 1. 1, p. 95 et 191. — Unum ex his datum est Carolo régi. Ilabcl domna Richardis, etc. Ekkehardus, IV, in lib. Benediclion. S. Gall.
anionaient naturellement un échange de services réciproques entre les abbayes et les diverses congrégations : on se les offrait, on se les envoyait de loin ; la charité et l'esprit d'union y trouvaient leur compte, aussi bien que la science : «Voici un « gage de notre affection, et nous en exigeons un de « la vôtre \ » écrivait Durand, abbé de la Chaise- Dieu, à saint Anselme, alors prieur du Bec, en lui demandant les Epîtres de saint Paul. La correspondance de Loup de Ferrières, celles de Gerbert, de Lanfranc, de Pierre le Vénérable, contiennent sur ce point des détails aussi touchants qu'instruclifs'. Il en faut conclure qu'à l'époque dont nous parlons, les livres étaient loin d'être aussi rares qu'on se le figure, dans la vieille Europe chrétienne couverte de monastères dont chacun avait sa bibliollièque. Il en existait dans toutes les cathédrales, dans toutes les églises collégiales et dans beaucoup de châteaux '\ Il a été souvent parlé du prix excessif de certains livres, pendant le moyen âge : Hobertsoii et ses copisles, à l'appui de cet(e thèse, citent volontiers la fumeuse collection d'homélies (pie Grécie, comtesse d'Anjou, acheta en 1056
!. S. Ansei.m., Epist. T, 01. Voyez aussi le passage du 1. I, ep. 10: Oomno abbate concedente, me volentc, nullo fratrum resistcnte, no>tro pariter et vestro compensato commodo, libenter vobis quoscumque libres, vel potius qusecumque liabcmus, mittemus (juando exifjetis : quos vero de nostris vos liabctis, dimiUemus quamdiu exigelis.
Le P. Cahier, 1. c, t. XVIIl, p. 29 à
T,. Ibid.
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moyennant deux cents moulons, un muid de froment, un de millet, un de seigle, plusieurs peaux de martre et quatre livres d'argent \ L'exemple produit toujours son effet; mais on oublie de dire que ces livres, évalues si cher, étaient d'admirables monuments de calligraphie, de peinture et de ciselure : autant vaudrait donc citer les sommes exorbitantes payées dans les ventes, par les bibliomanes de nos jours, pour prouver que, depuis l'invention de l'imprimeiie, les livres sont hors de prix^ Au surplus, l'amour ardent de la comtesse Gréciepour les beaux ouvrages, d'autres, bien antérieurement, l'avaient manifesté :Bède raconte qu'Alfred, roi des Northumbriens, au septième siècle, donna huit m an ses ou h y des de terre à saint Benoît Biscop, en échange d'une Cosmographie que l'abbé bibliophile avait achetée àRome^.
Les moines aimaient les livres avec une passion que les modernes sont loin d'avoir surpassée. On en trouve des preuves et dans leurs écrits et dans
Mabill., Annal., \. lxi, c
2. J'emprunte cette remarque à l'anglican Mailland, dans son précieux ouvrage intitulé The Darke âges (p. 67), où il livre aune juste dérision les insipides lieux communs débites, depuis un siècle, par les historiens protestants et philosophes, sur la barbarie du moyen âge. il cite à ce propos un seigneur anglais qui, en 1812, paya, dans une vente à l'enchère, la somme de cinquante-six mille cinq coïts franco (2260 liv. sterl.), l'exemplaire unique d'une certaine édition du Dccaméron. — A coup sûr, dit Maitland, l'exemple de la comtesse Grécie fait plus d'honneur et à son esprit et à son siècle.
Bède, Vil. abb., p. 388, éd. Giles
iTiille traits de leur vie. Ils enlreprenaienl souvent des voya«4es longs et difficiles pour se procul'er des manuscrits, ou seulement pour les consulter : nous possédons, par exemple, le curieux récit d'une excursion faite par le moine llicher, de Reims, dans la ville de Chartres, où il voulait voir les iVphorismes d'Hippocrate \ Ces livres, une fois acquis, étaient regardés comme le plus précieux trésor des monastères. Les religieux du Mont-Cassin, obligés, vers 580, d'abandonner leur abbaye à la fureur des Lombards, ne songèrent à emporter avec eux (|ue leurs livres et le texte de la Règle de leur saint Patriarche ^ Lorsque les Sarrasins arrivèrent, en î)05, à Novalese, en Piémont, le premier soin dos moines, après une courte prière à la sainte Vierge, lut de courir à la bibliothèque: là, dit la chronique", ils secliargèrent les uns les autres de manuscrits, comme de véritables bêtes de somme, et ils lesem- [lortèrent, à travers les montagnes, jusqu'à Turin • « Nos livres, » disait à ses moines Hugues, prieur de la chartreuse de Witham, «.sont nos délices et « nos richesses, en temps de paix, nos armes offen- « sives et défensives en temps de guerre, notre nour- « riture dans la faim, notre médecine dans la mala-
UiciiEn, l. IV, c. 50, p. 042, éd. Pertz
'2. Paul. Duc, De (jcsl. Lourjoh., \. iv, c. 18, ap. Muratohi, Script., t. L
5. Citée par Audin, Jlisf. de Léon X, p. 400, comme étant dans Muratori, Anliq. liai., t. III, p. 187; mais à tort sans doute, car nous "l'y avons on vain cherchée.
« (lie*. » — « Sans étude, sans livres, la vie d'un « religieux n'est rien, » disait un moine de Mûri*. Malheureusement, à une certaine époque, le prix des manuscrits devint tellement exorbitant, que les pauvres clercs se virent dans l'impossibilité d'acquérir ceux dont ils avaient besoin pour leurs études : « On n'a pas assez remarqué, » disait récemment l'ancien élève le plus savant de notre Ecole des chartes, « les services que les bibliothèques mo- « nastiques rendaient dans ces circonslances. Le « prêt des livres était considéré comme une œuvre de « miséricorde des plus méritoires % » Il faut dire que, pour s'en dispenser, quelques communautés avaient imaginé de placer sous l'anathème les ouvrages de leur bibliothèque, c'est-à-dire d'interdire, sous peine d'excommunication, les emprunts et les prêts de livres. Mais cette rigueur égoïste, si peu conforme au véritable esprit monastique, fut formellement condamnée, dès 1212, au concile de Paris, dont les Pères, en termes touchants, rappelèrent à des sentiments plus charilables certains moines un peu trop bibliophiles : « Nous fni-
i. Ilis pro deliciis et divitiis tcnipoi'c traii({uillo, liis bellico in procinctu pro lelis et armis, liis in famé pro alimonia, his in languore pro medela monachis esse memorabat. Cité par Mabillon, Réflexions sur la réponse de M. de Rancé, t. II, p. 139. — Hugues fut depuis ô\è(iue de Lincoln, et canonisé.
2. Vila omnium spiritualium hominum sine litieris niliil est. Âcla fund. Murens., p. 48, ap. IIl'uter, t. III, p. 57G.
3. Voir L. Delisle, Bibliothèque de l'Ecole des chartes, III* série, t. I, p. 225.
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(( sons défense aux religieux de jurer qu'ils neprè- « teronl pas leurs livres aux pauvres, car ce prêt « est une des piincipales œuvres de miséricorde. « Nous voulons que ces livres soient divisés en deux « classes, les uns devant rester dans la maison, « pour l'usage des frères, les autres en sortir pour (( être prêtés aux pauvres, d'après l'avis de l'abbé'. />
Tous ces faits attestent le haut prix qu'on attachait à rinslruction au moyen âge. Saint Maïeul de Cluny aimait tant la lecture, que, même quand il voyageait à cheval, il avait toujours un livre à la main. Ilalinard, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, depuis archevêque de Lyon, et l'un des plus courageux champions de la liberté ecclésiastique, avail la même habitude, et l'on remarquait que les volumes qu'il lisait alors, pour se récréer^ étaient surtout ceux des philosophes anciens'.
C'est donc une erreur de prétendre que les livres Les livres
I 1 ' 1 • 1 • ' , 1 • • 11 ^^ tlicologie
«le théologie et de piete remplissaient seuls les ne remplissaient bioliollieques des moines. Uuelqucs adversaires les
I , ,. . ,, ., . bibliothèques
des ordres religieux 1 ont, il est vrai, soutenu; des
mais la preuve du contraire ressort de tous les monuments'. On possède les catalogues des princi-
Labbe, Sacrosancla Concilia, t. XI, c. C9 et
1'. In itincre posilus Siopius libellos gestarcl in mauibus ; itaque in »Nliiilando aiiimum reficiebat legendo... Philosophos vero sœcularis ,uc sapicntise libros tum leg.^bat. Chron. S. Denign., in SpiciL,t. II, p. o9i'. — Ilalinard fut fait archevêque en 1040.
r». Voir l'excellente réfutation de la thèse de M. Lil)ri, sur ce point, par le P. Caiueh, op. cil., t. XVII, p. 555; XVill, p 51.
monastères.
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()alcs bi])]iollièqucs monastiques S pendant les siècles que des liisloricns regardent comme les plus barbares, et ces catalogues justifient pleinement le jugement du grand Leibniz, qui a dit : « Les c( livres et les lettres nous ont été conservés par les « monastères*. »
On sait que si, d'un côté, les bénédictins transplantés en Islande ont recueilli les Eddas et les principales traditions de la mythologie Scandinave, de l'autre, tous les monuments de la Grèce et de Rome qui ont pu échapper aux dévastations des barbares ont été sauvés par les moines d Italie, de France, d'Allemagne, et par euxseuls^. Que si, dans quelques couvents, la rareté du parchemin etl'igno-
1. Voir surtout ZiF.GELB.UEn,]. c. Dans lecalalogiie dcPfeffers, donné par Aux, Hist. de S. Gall, t. I, p. 295, on trouve Homère, Théocrite, Aristote et tous les classiques latins. 11 en est de même dans les catalogues des bibliothèques de Lorsch, Orbais, Corbie, Fulda, Nonantule, et autres monastères du septième au douzième siècle, publiés par le cardinal Mai au tome Y de son Spicilegium Ronianum, 1841, et dans ceux de Saint-Alban's, Saint-Michel de Bambcrg, Benedictbeuren, etc., qu'on trouve dans Ziegelbaveh. Pierre Diacre, GInon. Cassin., 1. m, c. 03, donne la liste de la biJiliothèque du Mont-Cassin au temps de Grégoire Vil ; on y trouve presque tous les poètes et historiens de l'antiquité.
2. Constat enim libres et litteras monasteriorum ope fuisse conservalas. Lettres à MagliabeccJù.
5. On doit se rappeler entre autres les cinq premiers livres des Annales de Tacite, retrouvés à Corbie ; le traité de Lactance sur la Mort des j>eisdculeurs, découvert par Baluze à Moissac; YAiilularia do Piaule et los commentaires de Servius sur Virgile, publiés au seizième biècle, d'après les mss. de Fleury. On voit, par une lettre de Gerberl, que la République de Cicéron se trouvait à la bibliothèque de Fleury :ui dixième siècle. Ziegelbauer, IÏ, 520.
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l'ance de certains supérieurs oui l'ail disparaître, sous le grattoir des copistes, un petit noml)re d'où- sans les moines
, . , , . nous ne
\rages précieux, coniment oublier que, sans ces j.ossôderions
. . 11 ncnderanliquili''
copistes, nous ne posséderions rien, absolument classique. rien, de Tanliquilé classique?
Du reste, les moines ne se bornaient pas à des soins de simple conservation et de transcription scrupuleuse ; ils étudiaient avec intelligence et prudence les débris des civilisations antérieures; la plupart des écrivains monastiques citent fréquemment les anciens, et on peut s'étonner de les voir tellement familiarisés avec des auteurs dont la tendance était, en général, si différente de la leur. L'Irlandais Lievin, l'apôtre monastique de la Flandre, au septième siècle, invoquait les Muses dans les vers qu'il dictait pendant les laborieuses excursions qui devaient aboutir au martyre : il se vantait d'avoir bu à la source de Castalie et de savoir jouer de la lyre Cretoise ^ Alcuin énumcre parmi les livres de la bibliothèque d'York les œuvres d'Aristote, de Cicéron, de Pline, de Virgile, de Stace, de Lucain, de Trogue-Pompée. Dans sa correspondance avec Charlemagne, il cite Ovide, Horace, Térence et Cicéron, avouant que, dans sa jeunesse, il était })lus ému des larmes de Didon que des psaumes de
Et qui Castalio dicebar fonte nnadentcm
Dictaîo vcrsu posse movere lyram; Carminé nunc lacero dictam inilii verba Camœnœ.
{De S. Davonis epUaphio. Act. SS. G. B., s.tc. II, p. 405.)
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David. L'abbé Jérôme de Poinpose, à qui on reprocliait d'avoir mêlé, dans la bibliothèque de son monastère, les fables des gentils à la grave théologie des chrétiens, répondait qu'il avait voulu laisser à chacun \i\ liberté de se livrer à son goût et d'exercer sesfacullés comme il l'entendrait^ Dans la liste des livres qu'on distribuait aux moines deFarfa, d'après un règlement de 1009, on trouve Tite-Live à côté de saint Augustin et du Vénérable Bède^ On voit, par la correspondance du pieux et zélé Loup de Ferrières, qu'il empruntait successivement à ses amis le traité (le Oratore de Cicéron , un commentaire sur Térence, les œuvres de Quintilien, celles de Salluste, de Suétone, et qu'il s'occupait, en même temps, de rectitier le texte des Verrines de Cicéron et celui du livre de Macrobe^. L'un des moines les plus exemplaires du onzième siècle, Hermann Conlract, à son lit de mort, rêvait encore au bonheur de lire et de relire VHortensius de Cicéron*. L'abbé Didier du Monl- Cassin, qui devint pape après Grégoire VII, faisait
1. Gcntilium codices, t'aljulas:({ue oiroris... ut uiuisquisque pro studio et merilo suo habeat in quibus oblectctur et proprie exerceat ingcnium. Montiaucon, Itcr Ila/ic, 1. c.
2. Ce règlement appliquait les Consueludtitcs de Cluny à cette abitaye italienne.
3. Voir la curieuse polémique entre Rancc et Dom Mabillon à ce sujet.
4. Per totam noctem liane in ecstasi quadain raptus fueram, et videbar mihi, in llorlensium Tullii Ciceronis lectitimdo et mox relectitando vigilanter percursitare. Beutiiold, ann. lOài, ap. PEiiTz, 1). 2G8.
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transcrire Horace et Séiièqiic, le traité de Ratura ileorum de Cicéron et les Fastes d'OvidcV L'ancien ami de Didier, rarchevèqiie \lfano, moine du Mon(- Cassin, cite sans cesse, dans ses écrits, Platon, Âristole, Varron, Cicéron, Virgile, Apulée, et il imite dans ses vers Ovide et Horace'. Saint Anselme, abbé du Bec, au temps de saint Grégoire YII, recommandait à ses élèves d'étudier avec soin Virgile et les autres écrivains profanes, en laissant de côté les passages trop libres ^ Enfin, saint Pierre Damien ^>araît avoir exprimé le véritable esprit de l'Église, lorsque, parlant des études faites par Grégoire VII lui-même sur les auteurs païens, il lui applique ce passage de l'Exode : « C'est en- « lever aux Egyptiens leurs trésors, pour en con- « struire un tabernacle à Dieu, que d'étudier les « poètes et les philosophes, afin de se faire un « esprit plus subtil et plus propre à pénétrer les « mystères de la parole divine*.»
GlESUBUECUT, op. clt., p
3. Exceplis his in quibus aliqua turpitudo sonat. Eplst. i, 55.
4. Thesaunim qiiippe tollit ^Egyptiis, iinde Deo tabcrnaculum coiistruat, qui poctas et philosophes legit, quibus ad peneLranda myslcria cœlestis eloquii subtilius convalescat. B. Petui Dam., Opusc. xxxu. c. 9, p. 635. — Voir au.ssi un passage précieux de la vie de saint Maïeul, sur le discernement avec lequel cet abbé de Cluny étudiail les philosophes anciens, ap. Act. SS. 0. B., sœc. V, p. 791. — Le fameux passage de saint Ouën, contre les écrivains païens, ne saurait être invoqué ici à l'encontre des opinions exposées plus haul, car Ouën, quoique élève du monastère de Saint-Médard et fondateuid'Orbais, ne se lit [)oint moine. Cf. Ozanam, Études germaniques.
On a donc considéral)lement exagéré la prélen- (Ine ignorance du moyen âge en général * et des moines en particulier, relativement à l'antiquité païenne \ L'élude attentive des monuments monastiques démontre, au contraire, que les écrivains classiques étaient peut-être plus généralement connus et goûtés alors qu'ils ne le sont en France, à l'heure où nous écrivons. Sans doute on n'y puisait pas, comme on l'a fait depuis la Renaissance, le code de la morale et de la politique à l'usage des peuples chrétiens, et l'on était éveillé sur les dangers qui pouvaient en résulter pour les mœurs; mais la lecture des chefs-d'œuvre de l'antiquité païenne exerçait tant d'attrait sur les religieux, que, pendant toute la durée des grands siècles de splendeur monastique, et dans tous les pays chrétiens, on vit des saints et des docteurs obligés de réprimer, dans les cloîtres, le penchant des moines vers ces études qu'on les accuse d'avoir méconnues,
t. II, c. 9, p. 466. —Il y établit très-bien que la véhémence même de l'attaque contre les auteurs anciens prouve l'autorité qu'ils avaient conservée.
1. En plein dixième siècle, dans cet âge ténébreux par excellence,, selon nos docteurs modernes, on étudiait, dans les écoles épiscopales de Paderborn, Horace, Virgile, Salluste et Stace, en même temps que l'astronomie, les mathématiques, la dialectique et la musique. VUa S. Meinvcrci, c. 52, ap. Lkibmz, Script. Drunsiv., I, 5i6.
'2. Voir les deux chapitres intitulés : Historia sludii antiquU. tt llist. poUlioris litleraturœ, dans Ziegelbauer, pars II, c. 5, sect. 5, et c. 6. — Nous avons déjà cité les preuves des études grecques et latines qui se faisaient à Saint-Gall et ailleurs au dixième siècle.
tandis qu'elles les dominaient souvent outre mesure*. SaintBasile', saint Jérôme% saintGrégoireleGrand, saint Paschase Radhert*, Loup de Ferrières, Rathier de Vérone, saint Pierre Damien% Lanfrancet autres, durent s'élever contre le goût excessif des lettres païennes, et signaler les dangers qui pouvaient en résulter pour les mœurs ^ Ces avertissements, ces réprimandes, qui se retrouvent de siècle en siècle sous
1. C'était surtout Virgile qui semblait, en quelque sorte, tourner la tête à ces pieux solitaires. Voir divers traits de la vie d'Alcuin, de saint Odon (Act. SS. 0. B., sœc. V, p. 15i) et de saint Maïeul [ibicL, p. 708).
2. Il recommandait la lecture d'Homère comme d'un livre qui porto à la vertu; mais, en même temps, il désapprouvait qu'on apprît aux jeunes religieux les fables des païens. Apud 3Iabill., Tié flexions, t. I, p. 187 et 209.
3. Quai enim cumijiunicatio lucis ad tenebras? quid facit cuiu psalterio Horatius ? cum Evangeliis Maro ? cum Apostolis Cicero ? S. UiEuo.v., t. I, c. 51. Voir aussi, dans l'épître ad Eustochium, la fameuse vision du jugement qui l'attendait dans l'autre monde, où le juge céleste lui re])i-oche de n'être pas cln-élien, mais cicéronien.
4. Miror... quod non velint mystica Dei sacramenta ea diligenti.i perscrutari qua tragœdiarum nœnias et poetarum figmenta sudantcs cupiunt invcstigare laborc. In prœf. lib. m in Matth.
5. Parvi pendentes regulam Benedicti, regulis gaudcnlcs vacare Donati. Ûpusc. xni.
G. S. Augustin, dans ses Confessions, t. I, c. 12, S. Grégoire le Grand, dans sa lettre à l'évêque Desiderius, 1. ix, p. 18, S. Lanfranc, s'élèvent non-seulement contre l'abus, mais môme contre l'usage dos auteurs païens. Maitland, dans son ouvrage déjà cité, a résumé la plupart des inhibitions monastiques relatives à ce sujet [The Dark âges, n" xi, p. 175, etc.). M. Ozanam a donné aussi quelques indications précieuses dans son excellent travail sur les Sources poétiques de la divine Comédie. Voy. le Correspondant, t. IX, p. 514, et les Études germaniques, t. Il, p. 338, où l'éminent écrivain a traité le sujet à fond et avec sa supériorité ordinaire.
la plume des moines les plus illustres, constatent du moins que l'usage des auteurs classiques était assez répandu chez les bénédictins pour dégénérer en abus. Plusieurs traits curieux de l'histoire monastique indiquent clairement que ce danger n'était nullement imaginaire ^ Mais un détail qui marque à la fois l'habitude fréquente de ces lectures, et lepeu d'estime que de vrais religieux devaient en faire, se trouve dans le passage des Coutumes de Cluny, qui prescrit les signes divers en usage pour demander des livres dans les intervalles où le silence était de rigueur. Pour avoir un volume, en général, on étendait la main en faisant signe de remuer des feuillets, tandis que, pour désigner un ouvrage païen, on se grattait l'oreille comme un chien, parce que, dit le règlement, les infidèles peuvent bien être comparés à cet animal ^ C'est dans le même esprit que deux moines allemands, apologistes de Grégoire VII, plaçaient la suscription suivante en tête d'un traité adressé par eux, en 1076,
1. Voir un trait fort curieux dans la Chronique de S. Riqiiicr, c. 15, in d'Aciiery, Spicileg., t. II, p. 338. Il y a aussi un poëme important de saint Alfano, moine du Mont-Cassin au onzième siècle, contre l'étude excessive d'Aristote et de Platon au monastère de Casaurio, ap. GiEst- BUECHT, 1. c., p. 32.
2. Pro generali signo libri, extende manum, et movc sicut foliuni libri moveri solet... pro signo libri saecularis, quem aliquis paganus lecit, prsemisso generali signo libri, addc ut aurem tangas digito sicut canis cum pede pruriens solet, quia nec immerito infidèles tali animanti comparantur. Martène, De Antiq. Monach. ritibus, 1. v, c. 18, p. 289.
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à un docteur contemporain : « à dom Bernard, « qui, au grand profit de son àme et de ses-audi- « teurs, a quitté la l^re badine d'Horace pour la « harpe mystique de David ^ »
Pour en revenir à cette transcription continuelle Tianscripiion des manuscrits, qui alimentait et multipliait les manuscrits
par
bibliotlièques claustrales, on ne sait pas assez à les moines. quel point c'était une œuvre laborieuse et méritoire. Elle l'était tellement, que les règles et les usages monasti(fues purent l'assimiler complètement au travail des mains, à ce rude labeur agricole par lequel les bénédictins défrichèrent une grande partie de l'Europe, et qui constituait, comme chacun sait, une des obligations les plus strictes dans toutes lesRègles. Saint Martin n'imposait pas d'autre tâche à ses disciples ^ Gassiodore, ce grand homme, ce consulaire qui, après avoir (Hé ministre de quatre ou cinq rois, termina sa vie dans un monastère fondé par lui-même, avait tracé le code de la transcription dans son traité de Ortlidgraphia, où il recommande ce travail, de préférence à tout autre', en même temps qu'il en-
1. D. Dernardo .. non jam nugacem lyram Iloratii, sed mysticam citharam David fructuosius sibi et suis auditoribus amplexanti. Epist. AbALBERTi et Beunaldi, de Damnât. Schismat. ap. Usserman, Prodro mus Germaniœ sacrœ, t. II, p. 214.
SuLPiT. Sever., vu. s. Martini, c
3. Voir l'admirable extrait qu'en donne le P. Cahier, op. cit., t. X.VII1, p. 148. Il y avait des calligraplies parmi les moines de la Thébaide, les plus austères qui furent jamais. Pallad., c. 59. Hist.
l.auriac, ap. Kosweyde.
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seigne les premiers éléments de l'arl de la reliure, dont les œuvres sont aujourd'hui si curieusement recherchées. Il voulait que les ouvriers apprissent à orner les manuscrits, afin que la beauté des saintes lettres fût rehaussée par l'éclat d'une riche couverture, pour réaliser, en quelque sorte, la parabohi du Seigneur qui, lorsqu'il convoque ses élus aux festins du ciel, les veut parés de la robe nuptiale. Saint Ferréol dit expressément, dans sa Règle écrite au sixième siècle, que celui qui ri' ouvre pas la terre avec la charrue doit peindre le parchemin avec les doigts \
Aussi, les plus illustres moines ne dédaignaienlils pas ce genre de travail comme exercice de pénitence : saint Jérôme, saint Eustase, abbé de Luxeuil, le vénérable Bède, Raban Maur, Lanfranc% et une foule d'autres saints et savants abbés, transcrivaient tantôt leurs propres ouvrages, tantôt ceux d'autrui\ Ce travail ne fut nulle part organisé avec plus de soin et de zèle que dans la grande abbaye allemande de Hirschau, au onzième siècle. L'abbé Frédéric prenait place luimême au scriptoriiim où nombre de moines fai-
1. Paginampiiigat digilo qui terrain non proscindit aratro, c. 28.
2. La bibliotlièque du Mans possède un manuscrit de V Hcxamcron de saint Ambroise, que Lanl'ranc corrigea pondant le séjour qu'il lit chez les bénédictins de cette ville. A la fin du nis., on lil, de la main du grand homme : Lanfrancus e<jo conr.ti.
3. Voir les nombreux exemples recueillis par Mabillon, Traité des études, p. 36; Réflexions sur la réponse de Rancé, t. H, p. 05.
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saieiit des copies*. Son successeur, Guillaume de llirscliau, avait choisi parmi ses religieux douze calligraj)lies excellents, qu'il chargeait spécialement de la transcription des livres saints et des Pères. D'autres, en nombre illimité, copiaient les ouvrages d'une moindre importance \ C'était une véritable pénitence, car les hommes du moyen âge, les moines comme tous leurs contemporains, aimaient peu la vie sédentaire ; ils ne pouvaient s'y livrer qu'en imposant une contrainte perpétuelle à leurs habitudes et à leur nature. Mais l'exemple de tant de pieux personnages, de tant de grands hommes, et, par-dessus tout, la sainte vertu de l'obéissance, enchaînaient les religieux à cette tâche fatigante. Plus d'un aveu, échappé à la plume des laborieux copistes, trahit à la fois le poids de l'épreuve et le mérite du sacrifice. Un religieux de Saint-Gall a placé ces lignes, dans un coin d'un des beaux manuscrits de l'abbaye : « Celui qui « ne sait pas écrire croit que ce n'est point un « travail; mais, s'il n'y a que trois doigts qui <( écrivent, tout le corps fatigue'. »
1. Intcr 1061 et 1009. —V. Tkithem., Ann. Hirsaug., p. 214. — Ger- BKHT, llisl. JSiy. Silv., 1, 102.
2. Duodecim e monachis suis scriptores optimos instituit, quibus ut diviiiii; auctoritatis libros et SS. Patrum tractatus rescribereiit, demandavit. Erant pneter hos et alii scriptores sine certo numéro, qui pari diligentia scribcndis voluininibus impcndebant. ïhithkm., p. 229.
3. Qui nescitscribere non putat esse laborom : très eniin di^^iti scribunt, lotum corpus laborat. E-vdckht., in Cad. Ms. S. Galtenf., n° 243, up. Aux, t. 1, p. 87.
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Les moines dans leurs cloîtres n'étaienl jamais chauffés, et ils supportaient le froid le plus rigoureux pendant de longues heures du jour et de la nuit*. Aussi ne peut-on lire sans émotion les
1. Ex hoc dum, lector bone, fructum codicc carpis, Qui fucrit scriptor iiiterdum, qiucso, meinor sis : Pauper et exiguus huic nomen erat Ludovicus. Sedibus externis hic librum quem modo cernis, Dum scripsit, Iriyuit, et quod cum lumine soiis Scriberc non potuit, perfecit lumine noctis : Sis Leus istorum merces condigna laljorum. (Pez, Thesaur. Anccd. noviss. Dissert. Isag., t. II, p. 915.)
M. do Montalembert a écrit au crayon, en marge du volume ir.lerfolié dont nous nous servons pour cette édition, les lignes que voici : « 11 faut placer ici la délicieuse inscription citée par M. L. Delisle et transcrite sur une feuille à part Carlov. studia B. » — Nous avons vainement cherché cette feuille à part; mais le tome II du savaii t livre intitulé : le Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale, renferme plusieurs inscriptions relatives aux copistes, et parmi ces inscriptions se trouve sans doute celle qui avait frappé l'illustre historien des Moines d'Occident. Et d'abord voici des vers tracés à la fin d'un évangéliaire du onzième siècle, classé dans les manuscrits latins de la Bibliothèque nationale sous le n» 41960 :
Nauta rudis pelagi ut sscvis ereptus ab uudis,
In poitum venions, pectora lœta tenet : Sic scriptor fessus, calamum sub calce laboris
Deponens, habeat pectora lœta quidem.
Ille Dec dicat grates pro sospite vita,
Troque laboris agat iste sui requie.
Mercedes habeat Christo douante per levum
Ille qui hune librura scribere jussit. Amen.
• Dans un sacramentaire inscrit sous le n" 12050 du fonds latin, le copiste, qui s'appelait Rodrade et avait été ordonne prêtre, en 855, par Hilmeralde, évêque d'Amiens, invoque en ces termes les prières des prêtres qui feront usage de son sacramenlaire : Ego Kotiadus, misericordia Dci indigens, victus llilmeraldi antisli-
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quelques ligues placées, par le moine i.ouis de Wissobrunii, à la iiu de la copie du commentaire de saint Jérôme sur Daniel : « Bons lecteurs qui
lis jussiouibus, victusque episcoj[)ali.s auctoritutis excommunicationibus, IIII Nouas Martii, sacerdolalis minislerii trepidus suscepi officium, anno incarnationis Doniini DCCCLIII, indictione I, epacta VII, concurrente VU, termino paschali lY Kalendas aprilis. Quiciimque banc ordinationis meœ adnotatiunculum legeris, et pcr hanc codiccm doiuinici corporis consecrationcm recitavcris, tuis, quseso, precibus adjutus dicatum Cbristi exhibere sacerdotium et supcrnœ visionis consequi merear bravium.
Te quoque suppliciter, Christi benedicte sacerdos, Codicis istius fiueris qui forsitan iisu, Intcr sacroruni solemnia sis menior ipse, • Posco, mai, prccibusque Deum mihi conciliato
Obsequio cujus cœlestia rnunera libas.
A la fin d'un autre manuscrit du fonds latin, portant le n° 12296 rtdont les cai-actères dénotent l'époque carlovingienne, on lit une inscription dans laquelle le scribe, nommé Garembert, invite le lecteur, qui ne soupçonne peut-être pas les difficultés du travail des copistes à prendre garde d'eiïacer les lettres avec ses doigts : Amice qui legis. rétro digitos teneas, ne subito litteras deleas... sicut navigant! bus dulcis est portus, ita scriptori novissimus versus.
En tète d'un martyrologe écrit au douzième siècle, est figuré un moine à genoux, offrant un livre à saint Pierre, et la peinture est accompagnée de cette inscription :
In nomine sancte et individue Trinitatis. Ego, frater Nevelo, bujus sancti cenobii Corbeiensis alumnus, in sanclo babitu constitutus, sed conscientiœ sarcina utcumque peragravatus, hune libellum, propriis sumptibus elaboratum et propria manu prout potui descriptum, obtuli domino et patroni nostro beatissimo Petro apostolo.
Le frontispice qui précède la règle de Saint-Benoît, dans le même manuscrit, représente encore frère Névelon prosterné aux pieds du saint; puis, a la fin d'un martyrologe abrégé, qui termine le volume, le bon moine a placé l'avertissement suivant : Quicumque lector hic Icgerit, hoc déesse non ignorantia Nevelonis sed detruncatione folii exemplaris. Qui vero alio repperit hoc quod hic deest, huic paginœ caritatis amore insercre procurel. Quicumque nos lenessive legis,
« VOUS servez de ce travail, n'oubliez pas, je vous « prie, celui qui Ta copié : c'était un pauvre frère « ayant nom Louis, et, tandis qu'il transcrivait le « volume apporté d'un pays étranger, il avait froid, « et il a dû terminer, la nuit, ce qu'il n'avait pu « transcrire à la clarté du jour. Mais vous, Sei- « gneur, vous serez pour lui la digne récom- « pense de ses travaux. »
Ces humbles copistes travaillaient silencieusement et avec une assiduité sans relâche. C'est ainsi que douze jeunes moines du monastère régénéré de Saint-Martin de Tournay, à la fm du onzième siècle, transcrivirent avec une telle ardeur les manuscrits recueillis ou empruntés par leur prieur Raoul, que bientôt aucune abbaye des Pays-Bas ne fut en possession d'une bibliothèque plus nombreuse*; c'est ainsi que procédait Othlon, moine de Tegernsee et de Saint-Emmeran, vers la même époque, qui nous a laissé l'énumération effrayante de ses travaux parmi lesquels dix-neuf missels écrits tout entiers de sa propre main et qui faillirent lui coûter la vue ^ Or, quand même, comme des au-
seilo domniim ÎS'evelonem nos ad hoc scripsisse ut nos adjungamur lihro de capitule al) eodem Nevelone coniposilo.
Au bas de la page se lit celle reconnnandation : 0 loclor, nicuionlo Nevelonis qui prout poluil ad compendium legenlium nec [non] carilalive scripsit. Amen ! — V. L. Dklisle, Cabinet des 77uiiiiiscrll< (le la Bihliothcquc nalioiialc, l. II, pp. 111 à 121.
1. Narrât io restaurât ionis, olc, in Spicifeg., t. II, p. 9ir».
2. Apud Pez, op. cit., t. III, p. x. Mabili.on, Analcct., t. lY, p, 448, (dil. in-fol. — Olldon na(|uil eu 1013.
li'urs mal informés Fonl supposé, les moines ne se seraient livrés à un tel bbeur que pour occuper leur oisiveté, comment ne pas admirer des hommes qui, selon la réflexion très-jnsle d'un moderne, auraient entrepi'is, par récréation et en guise de délassement, une œuvre à laquelle les copistes les plus habiles étaient obligés de consacrer tant de jours et de nuits*?
Du reste, n'oublions point que ce genre de récréation ou plutôt ce surcroît de fatigue était nonseulement justifié, mais sanclifié, chez les moines, par la fin spirituelle qu'ils se proposaient. Ozanam rappelle qu'à l'abbaye de Fulde, une inscription en vers, tracée au-dessus de la porte de la salhî où travaillaient les copistes, les exhortait à multiplier les livres, en prenant soin de reproduire correctement les textes, et à ne pas les altérer par des inscriptions frivoles\ Dès l'origine, Cassiodore avaii défini le véritable but des travaux littéraires et surlout des transcriptions, auxquelles les moines consacraient leur temps : « Quelle heureuse invention, »
1. lia qiic'inoiiaci, clic molli lilo^oli ncl iiOïlro sccolo si ] an fatlo It'fjge di sprczzarc... faceasc per modo di riposo, di sollievo e per indulgcnza, cio clic la pigrizia e molezza nostra riguarde como occupazionc h scria c si grave, etc. — Denixa, délie Rivohiz. d'Italio, I. III, p. 205. L'anglican Mailland propose aux savants de son pays, (pii parlent avec mépris de l'oisiveté monastique, de commencer par lairc une copie exacte dc:> o'uvres de Bacon ou de tout autre aiileur un peu volumineux, afin de se faire une idée pratique de celle prclendue oisiveté. T/ie Darh âges y p. 417.
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dit-il, « el quelle glorieuse fatigue que celle qui « permet de prêcher aux hommes, par les mains « aussi bien que par la voix; de substituer les « doigts à la langue, d'entrer en relation avec le « reste du monde, sans sortir du silence, et de coni- « battre, avec l'encre et la plume, les suggestions « illicites du diable ! car chaque mot des Saintes « Ecritures, transcrit par le moine studieux, est une « blessure faile à Satan... Un roseau taillé, en coûte rant sur l'écorce, y trace la parole divine, comme « pour reparer l'injure de cet autre roseau doni « le diable fit frapper, au jour de la passion, la tête « du Seigneur ^ » Il est certain que les humbles fils de saint Benoît ne prétendaient, en aucune façon, se faire des savants ou des pédagogues : ce n'était là ni leur mission, ni leur intention, ni leur devoir. Les paroles employées pour la bénédiction du scriptorium, ou salle de transcription, indique assez le but et l'esprit de leuitravail : «Daignez, Seigneur, bénir le scHptoriurn « de vos serviteurs, afin que tout ce qu'ils y écrivent « soit compris par leur intelligence et réalisé par « leurs œuvres^ » Tout ce que les moines ont fait
1. Félix inventio, liiiidanda sedulitas, maim honiinibus pra,'dicarc, digitis linguas aperirc, salutcm mortalibus tacitum dare, et contra diaboli surreptioncs illicitas calamo atramentoqucpugnarc! lot en i m vulnera Satanas accipit, quot antiquarius Doniini verba desciibit... Arundinc currenlc verba cœlestia describantur, ut unde diabolus caput Domini in passione fecit percuti, etc. De Instii. divin. Script., l. 11,0.7.
2. Bencdiccre dignrris, Domine, hoc scriptorium famuloruni tuo-
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pour la science n'était donc qn'une œuvre de suréiojialion; c'élait le superflu de leur temps, de leur force, de leur zèle, dont ils faisaient ainsi Taumône à la postérité. Ou peut par conséquent affirmer hardiment que les hommes les plus doctes que la terre ait portés ne le devinrent que par occasion. Ils étudiaient, comme Ta dit, mille ans après Cassiodore, le plus illustre des moines du dix-septième siècle, Dom Mahillon, ils étudiaient, non pour devenir savants, mais pour se rendre pi us capables de pratiquer les vertus relig^ieuses \ Leurs monastères n'étaient point des académies de sciences, mais des écoles de Jésus-Christ^-. C'est ainsi qu'ils conciliaient l'amour de l'étude avec le renoncement à toute gloire littéraire et purement humaine; car, pour emprunter encore le langage deMabillon, on peut fort bien mépriser les sciences humaines etnéanmoins s'en servir utilement au profit des choses saintes et de la vertu , comme on se sert des richesses pour subsister, pour faire l'aumône, quoiqu'on les méprise comme chrétien et comme religieux. C'est ainsi que les Bénédictins se maintinrent, pendant douze siècles, (^ntre deux opinions extrêmes et erronées : l'une qui proclamait l'étude et la science inutiles el même nuisiMes à de vrais moines^; l'autre qui
iiim, ut qiii(l(iiiid scriptum fuerit, sensu capiant, opère perfîciynt. D'AcnERY, in not. oper. Guiberl. novig,
1. Réflexions sur la réponse de l'abbé de la Trappe, t. I, p. 47.
Ibid., p
'>. Le célèbre Kancé lut le i)riiicii)al promoteur de ce paradoxe, m
ne voulait reconnaîlre aux moines d'autre mission que d'être des savants, des écrivains ou des commentateurs ^ A ceux qui professent encore cetl(^ dernière erreur, il faut rappeler la belle prière de saint Autbert, abbé de Saint-Vincent de Vullurne en Ilalie, à la fin de son commentaire sur l'Apocalypse : « IMaise à ta divine majesté, Seigneur, de « m'accorder, avec la science, l'étude et la pratique « de la vertu ! Mais, si je n'ai pas le bonheur de « posséder l'une avec l'autre, j'aime mieux passer « pour un insensé que pour un savant sans vertu. « Car, enfin, j'ai quitté mon pays et mes parents « non pour obtenir de toi le don de la science, mais « bien pour être, par toi, conduit à la vie éternelle, « par la voie d'une vertu parfaite. Je ne veux point « prendre le change; et, si je ne mérite pas d'avoir « à la fois la science et la vertu, enlève-moi la '( science, je t'en supplie, ô Seigneur, pourvu seu- « lement que tu ne me laisses pas sans vertu \ »
dmiraljleiTicnt réfuté par Mabillon dans son Traite des études moiuistiques, et dans S€s Réflexions sur la réponse de M. Vahbé de la Trappe ; Paris, 1095, in-12. Ce dernier livre est un modèle de style, de discussion noble, modérée et concluante ; c'est le chef-d'œuvre de la polémique clirétienne. Il mérite de compter parmi les plus beaux monuments littéraires du dix-septième siècle.
1. « C'est une illusion de certaines gens qui ont écrit dans le siècle précédent, que les monastères n'avaient été d'abord établis que pour servir d'écoles et d'académies publiques , où l'on faisait profession d'enseigner les sciences humaines. » Mabu-ion, Traité des études nionnsliqnes, partie I, cl.
2. ^'eque enim idco patriam parentesque reli(iui, ut niihi scient iio doua largireris; sed ut perfectione virlntinn ad vitam a^teniam pcr-
Mais il l'aut abréger: sans quoi combien n'aimerions nous pas à suivre tant d'illustres religieux dans les voyages lointains et laborieux qu'ils ont souvent entrepris, par amour de la science, depuis les temps recules de saint Ildephonse de Séville^ el de saint Adson de Vienne^ jusqu'à ceux de Mabillon et de Montfaucon, de Ouirini et de Pez, dont les pérégrinations olTrent peut-être la matière d'un des chapitres les plus animés et les plus féconds d(v l'histoire littéraire"' !
Combien aussi nous aimerions à énumérer, en détail, les services rendus, par le zèle infatigabb' djs moines, à toutes les branches des connaissances humaines : à la théologie, où tant de con-troversistes et de missionnaires se sont signalés ; au droit canon et civil, dont les premiers collecteurs, Denys le Petit et Reginon de Prùm, Burcard de Worms et Gralien, l'auteur du fameux Décret^ étaient tou^
duceres. Nolo certe hanc commutationem. Quodsi utraque non mercor, doctrinam scilicet atque opcralionem : aufer,quî€so,doclrinam, lantum ut Iribuas operationcm virLutum. Cité par Mabillox, Traite, p. 8.
Jbid.. 1. xxiii, I». 1G
3. Il y a peu de récits plus intéressants que le Voyage littéraire des deux Bénédictins. DD. Martène et Durand, de 1700 à 1710. Ce voyagedonne une idéedece que durent être les pèlerinagcscientiliques de leurs prédécesseurs. Ziegelbauer a recueilli sur ce sujet de précieux détails (pars I, c. 5) qui î^ont avanlagcusement complétés par la Correspondance de Mabillon et de Monllaucon ])endant leurs voyages en Italie, récemment publiée par M. Valf.hy. Voir aussi Vlfer ïtdlicum de Mabillon, \' lier Alcniannicum de Gerberl, etc.
Sel vices spéciaux
rendus
à riiisloire
l)ar les moines.
moines, de même queMarculphe el Antégise, les éditeurs des capilulaires; à la iiiédeeine, constamment pratiquée, enseignée dans les cloîtres \ depuis saint Benoît jusqu'à saint Bernard, et dotée par les religieux du Mont-Gassin^ delà célèbre école de Salerne ; à l'astronomie et aux mathématiques, cultivées par un si grand nombre de saints religieux^ ; enfin, à la jibilosophie, qui, audired'un deseshistoriens les plus érudits, n'eut guère d'autre asile, pendant huit siècles, que la famille de saint Benoît*.
Cette tache, déjà accomplie par Ziegelbauer, dépasserait les limites qui nous sont tracées ; mais avant d'abandonner le sujet si vaste de l'activité scientifique et littéraire des moines, nous ne pouvons nous dispenser de rappeler f importance des SL^rvices qu'ils ont rendus à l'histoire.
Sur ce terrain, on peut l'affirmer sans crainte, ils sont sans rivaux; et l'on est, en général, assez disposé à le reconnaître. L'idée des recherches his-
!■ 1. Voir les exemples nombreux et concluants rassemblés par Ziegelbauer. pars II, c. 3, sect. 3, Hisl. mcdicinœ prout inter Benedictliios excullœ.
2. C'est-à-dire par l'abbé Didier, l'archevêque Alfano de Salerne. el le moine Constantin l'Africain, tous les trois religieux du Moni- Cissin.
3. Cassiodore, Gerbcrt, Nolkcr Labeo, Adelbold, llermann, Coiitract., etc., etc.
4. Quac philosopliia in cœnobiorum secessus his lemporibus majori ex parte coacta est aufugere, S. Benedicti lamilia una l'ère et tota, usque ad Scliolasticoruni tcmpora eiuditionis possessionem et publiée Iradendi munus sibi vindicavit. Dhuckeu, Hist. philosojth., t. IIl; p. 55G.
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loriques les pins solitlrs et les plus laborieuses s'allient volontiers, dans beaucoup d'esprits, avec \o souvenir des Bénédictins ; mais, trop souvent, l'on se borne à décerner cet bommage à la congrégation de Saint-Maur et aux autres religieux modernes (jui ont rempli nos bibliolbèques de leurs admirables colleclions. Or, cela ne suffit pas : il faut (|ue justice soit aussi rendue aux anciens moines (pii, depuis l'origine de leur Ordre, n'ont négligé aucun effort pour rédiger, pour conserver les annales des nations chrétiennes^ ; car, il ne faut pas l'oublier, ce sont les anciens chroniqueurs monastiques qui, par leurs nombreux et infatigables travaux, ont fourni aux Mabillon, aux Pez, aux d'Achery, aux Martène, aux Calmet, et à tant d'autres Bénédictins illustres des deux derniers siècles, les principaux matériaux de ces précieuses compilations auxquelles leurs éditeurs pouvaient, sans sortir de leur modestie habituelle, donner si justement le nom de Trésors\ C'est grâce à ces moi-
1. Qu'on vouille bien jeter un coup d'œil sur lenumération vraiment effrayante des historiens monastiques de tous les pays, qu'a •lonnée Zicgelbauer (pars IV, p. 319 à C26), et l'on demeurera confondu par le nombre et l'iinportance de leurs tra\aux.
2. Thcsatirus tiovus anccdolorum, de D. Mautène et D. Durand, 1717, 9 vol. in-fol. Thésaurus anecdotorum novissimuH, de D. Bernard Pez, Aug. VindeL, 1729-21, 6 vol. in-fol. — V. dans les Preuves de l'histoire de Bretagne par Dom Morice (t. I, p. 243) le curieux passage où l'auteur des Aclcs de Vabhaije de liedonse compare à un laboureur qui abat les forêts, incendie les troncs d'arbres, etc. : Primilus silvas cxcidit, Iruncos incendit; postea aratrum bene aplat, lerram apcrit,
nés du moyen âge que nous a été révélée l'histoire de six à sept siècles qui, sans leurs écrits, seraient demeurés complètement inconnus, et qui embrassent la période où toutes les nations de l'Europe se sont constituées. Ainsi, non contents de nous avoir conservé les monuments de l'antiquité païenne, les moines nous ont légué ceux de nos propres origines dans deux séries de travaux qui ont immortalisé leur laborieuse exactitude, dans les Amiales générales^ oa Chroniques dressées par ordre chronologique, et dans les Biographies des saints ou autres personnages illustres. Ceux mêmes qui n'ont pas rédigé des ouvrages expressément historiques nous ont laissé dans leurs cartulaires les seuls documents dont l'archéologie puisse disposer pour résoudre les problèmes les plus impart ints de la vie sociale, civile, domestique et agricole de nos pères \ Grâce à leur
sulcos diri^it: dehinc domum revertitur n^c luuUo post ipsam terrain coœquat, dciiide seinina ex ordine jactat ..Itaet nos siiniliter, etc. Ce passage a clé cité par M. de la Borderie dans son discours sur les saints de Bretagne, prononcé au Congrès breton de 1848.
1. c( Leurs cartulaires sont les plus curieux monuments de l'histoire du temps, » dit M. Gii. Giraud, Recherches sur la Bretagne, p. 579. On distingue parmi ces monuments, invoqués chaque jour par les savants de tous les pays, les cartulaires de diverses abbayes de Bretagne, à la suite des histoires de D. Lobineau et de D. Mouice; ceux de diverses maisons de Bourgogne, dans PÉftARo; et surtout le Polyplique de l'abbé Iuminon, de Saint-Germain des Prés, édité récemment par M. Guéuard; les cartulaires de SaiiU-Père de Chartres et -de Saint-Berlin par le même éditeur, et celui de Sainte-Trinité de Rouen, par M. Deville, dans la Collection des documents inédits pu-
esprit cssoiiLicllciiieul conservateur, leurs bibliothèques servaient d'archives aux: Etals, aux églises, aux familles.
Tous les peuples chréliens peuvent leur rendre le témoignage que ne craignait pas de leur accorder un protestant anglais, en j)résence des puritains du dix-septième siècle : « Sans les moines, nous n'en « saurions pas [)lus que des enfants sur notre bisce toi re nationale \ » L'Angleterre, convertie par des moines, a eu tout particulièrement à se louer des historiens que lui ont fournis ses abbayes. Un moine, Gildas, avait dépeint en traits de feu les malheurs de la Grande-Bretagne après l'abandon des Romains". Nous devons à un autre moine, au vénérable Bède, dans son Hlstoiïx ecclésimtique du peuple anglais % le récit détaillé de l'admirable renaissance catholique de cette île sous les Saxons.
bliés par le ministère de rinstruclion publique. — Celui de Saint- Certin fut terminé par Folcuin, moine en 948 et qui avait pour quatrième aïeul Charles Martel. — Espérons que la publication du précieux catlulaire de Fieclon, depuis longtemps préparée parle savant liisoriographe de la Bretagne, M. Aurélien de Courson, viendra bientôt augmenter nos richesses en ce genre.
1. Absquc monachis, nos sane in historia patria scmper essemus pueri... De monachorum lide non est quod ambigamus ; cum illi res tantum suas tractent, sibique notissimas. Joan. Marsham, Upon\))Kiov in Monaslic. Anglican., t. I, ad finem.
De Excidio Urilannorum. Londini
3. lllstoria ecclesiastica genlls Anglori/in : elle s'étend jusqu'en 731. Bède mourut en 733. Voir l'avertissement du nouvel éditeur anglais, le rév. J. A. Gilks, au tom. II de l'édition complète des Œ]uvres de liôde, en TivoLimcs in-S', 18i3.
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L'exactitude de son érudition , l'autorité qu'il exerça par ses écrits sur tout le moyen âge, peuvent, à juste titre, le faire regarder comme le père de riiistoire catholique. Après lui, Ingulplie, abbé de Croyland\ et Orderie Vital, moine de la Croix Saint-Leufroy % nous ont laissé le tableau le plus fidèle, le plus impaitial, le plus animé, de la lutte des Saxons contre les Normands, et des vicissitudes (le l'Eglise d'Angleterre à la même époque. Leurs écrits, mine inépui.'^able de renseignements sur les mœurs, les lois, les idées du temps, réunissent l'attrait de la biographie à l'importance de l'histoire.
La France n'a pas été moins bien partagée. Selon une tradition qui ne manque pas d'autorité, le plus ancien de ses historiens et l'un des plus nobles personnages de son antique église, saint Grégoire de Tours, appartenait à l'Ordre Monastique"'. Plus lard, une longue série de moines-historiens, chaque jour mieux appréciés parmi nous, viennent successivement poser les premières assises du grand édifice de nos annales, xibbon, moine de Saint-
1. Hisloria Croylandensis, ap. Gale, Script, rer. Anglic, t. I. Sua histoire s'étend jusqu'en 1091 : il mourut en 1109.
2. Hisloria ccclesiasiica, dans le recueil de Duchesne, Scriptor. hist. normann. 1019. M. Leprévost en publie une nouvelle et excellente édition, dont les trois premiers volumes ont païu. Cette histoire s'étend jusqu'en 1141.
3. C'est l'avis de Tritliemius et de Ziegelbauer : mais haud constat^ dit Mabillon, Annal., 1. viii, c. 02.
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Germain des Prés, écrit riiistoire des guerres du roi Eudes, et celle du siège de Paris parles Normand?, dont il avait élé le témoin oculaire \ A Saint-Remy de Reims, les annales du dixième siècle sont rédigées, avec un soin consciencieux, d'abord par l'abbé Frodoard", poë'e et docteur renommé, en même temps qu'historien judicieux; puis, par le moine Richer dont l'histoire, nouvellement retrouvée, a élé saluée avec tant de bonheur par la science moderne \ L'œuvre de ces deux illustres religieux de Saint-Remy est complétée et continuée par Ilelgaud '* et par Aimoin % moines de Fleury l'un et l'au-
1. On a déjà dit plus haut que cet Abbon, surnommé le Courbé {Ceruuus), doit être distingué du saint martyr Abbon, abbé de Fleury à la fin du dixième siècle, et auteur d'un Epitome de vitis Roman. Pontificum.
2. îsé en 894, Frodoard vivait encore en 9GG; d.\xie\yv àe l'Histoire de Reims et des Annales, qui vont de 910 à 9GG. Mabillon voit en lui prœcipuumdecimi sœculi or/ia/ne«/«»t et prouve qu'd était moine. Annal., t, III, 1. xLui, c. 10. Son épitaplie en vieux français montre qu'il lut en outre abbé :
Yequit caste clercq, bon moine, milieu abbé.
M. Pertz, le plus savant historiographe de l'Allemagne, le qualifie de « insignis historiarum scriptor. » Monum. hist. Scriplores , t. III, p. 3CC.
3. L'histoire de Hiclier, qui s'étend de 880 à 995, a été retrouvée à Damberg, en 1853, par M. Pertz, et publiée d'abord par lui dans le tome III de ses Scriptores, puis par M. Guadct, pour la Société de l'Histoire de France, en 2 tomes, avec traduction, 1845-46.
Auteur de la vie du roi Robert
5. Mort en 10. )8, auteur de la Vie du saint martyr Abbon et du Recueil des miracles de saint Benoit à Fleury, où se trouvent une foule de faits curieux pour l'histoire contemporaine. Voir la collection de l)iJCiiESNE et celle de D. Bouquet. Aymoin, ((ui a écrit les quatre
MOINES d'occ. VI. 15
ire; par Otlcrnn, moine de Saint-Pierre le Vif à Sens ^ ; par Adhémar de Ghabanais, moine de Saint-Cybar à Angouleme^ Raoul Glaber, l'un de nos plus précieux annalistes, était religieux à Saint- Germain d'Auxerre ; il écrivit VHisloire de son temps'\ pour obéir aux ordres de saint Odilon, abbé de Gluny, et de Guillaume, abbé de Saint-Boniface, et aussi pour exaucer les vœux des moines studieux de Gluny, qui se désolaient de voir que personne ne s'occupât de transmettre à la postérité les événements d'un siècle non moins important pour l'Église que pour les peuples*. Enfin, Hugues, abbé de Flavigny, a donné, avec plus de détail qu'aucun autre, l'histoire du onzième siècle tout entier^ Ges divers récits monastiques ont servi de base aux premiers monuments nationaux et populaires de notre histoire, aux célèbres Chroni-
livres des Gesta rerum Francorum, où il résume avec intelligence et sagacité les récits de Grégoire de Tours, de Frédégairc et d'autres écrivains plus anciens, y ajoute de précieuses traditions empruntées probablement aux chants épiques de son temps.
Mabillon, yl«n«Z., ad
2. Ex preenobili Caljanensi familia. Macill., ad 1018. Il naquit vers 9.-Î8 et mourut en 1028, pendant son pèlerinage à la Terre-Sainte. Son histoire s'étend jusqu'en 1025 : elle a été d'abord publiée par le P. Labbe dans sa Bihlioth. nov. manuscr., puis republiée avec de grands éloges et en entier par Pebtz, au tome IV de ses Scriptores.
3. En cinq livres, depuis l'avènement de Hugues Capot jusqu'en 1046. Ap. OrcunsNE, t. IV.
4. Tam in Ecclesiis Dei quam in plebibus. R.\n. Gi.aier , in Vif. S. Ilugon., c. 27, ap. Acr. SS. 0. B.
5. Son histoire se termine en 1102; elle a été publiée par Labbe, uhi supra. Cf. Uist. liUér. de France, t. X, p. 81.
L'EGLISE ET LA FEODALITE. t>27
qiies de Saint- Denys, qui, rédigées Irès-aucicnnenient en latin, traduites en français au commencement du treizième siècle, et renfermant comme l'essence des traditions historiques et poétiques de l'ancienne France, contribuèrent particulièrement à constituer, aux yeux des rois et de leurs principaux vassaux, le tribunal de la postérité.
L'Italie offre à peu près le môme spectacle et les mêmes ressources. Anastase le Bibliothécaire, l'historien le plus éminent de la papauté, était moine*. Les premiers volumes de la grande collection de Muratori ^ sont remphs de chroniques monastiques, sources inappréciables pour l'étude des origines italiennes, notamment celle des abbayes de Saint-Vincent de VuUurne% deNovalese, de Farfa*, de Casa-Aurio \ Le Mont-Cassin, comme il convenait à l'abbaye-mère de l'Occident, fut une pépinière d'historiens distingués : de là sortirent Jean Diacre \ le biographe de saint Grégoire le Grand, et Paul Diacre, l'ami de Charlemagne et l'historien des Lombards^; puis Léon, cardinal-
1. Abbé de S. Maria in Transtevere, sous Nicolas l" : cf. Ziegel- BADER et Mlratoiu, Script., t. III, pars I, p. v.
'2. Reriim lialicarum Scriplores ab aniio 500 ad ami. 1500. 24 vjI. in-fol.
De 8GG à
G. 11 vivait à Home sous Jean VIII et du temps de Charlemagne. 7. I'aum Vaknefriiii Diaco.vi, de Geslis Loncjnbardorum, libri VI> np. MoRAT., t. I, p;irs II.
évoque d'Oslie, premier auteur de la fameuse chronique du Mont-Cassin ; et enfin Pierre Diacre, le continuateur de Léon, qui acheva cette œuvre importante, placée par tous les savants au premier rang des monuments historiques du moyen âge^ Un autre moine du Mont-Cassin, Amat% a retracé la merveilleuse histoire des conquêtes de la chevalerie normande dans les Deux-Siciles, histoire reproduite et complétée par le moine sicilien Geoffroy Malaterra''.
Quant à l'Allemagne, grâce à ses Bénédictins, elle semble, dès ces temps reculés, avoir mérité la couronne de l'érudition historique qu'elle a si glorieusement conquise de nos jours \ Eginard,
1. Léon, dit Marsicanus, à cause de la province dont il était originaire, et (VOstle, à cause de son évèclié, mourut en 11 J 2 : chargé par l'abbé Oderisio d'écrire l'histoire de l'abbaye, il en composa les deux premiers livres et les trente-cinq premiers chapitres du troisième, qui conduisent le lecteur jusqu'en 1086. Pierre Diacre, Romain issu des comtes de Tusculum, et bibliothécaire de l'abbaye, a composé les derniers chapitres du troisième livre et le quatrième en entier; il s'arrêta en 1158, et mourut en 1140, à trente-trois ans. Il ne mérite pas la même confiance que Léon, au dire de Mabillon. Muratori a donné la meilleure édition de cette chronique, avec les notes de l'abbé Angelo de Noce, au tome IV de sa collection,
2.M.Champollion-Figeacapubliéen 1853, pour la Société de l'Histoire de France, une version, en français du treizième siècle, de cette importante histoire, qu'on croyait perdue. C'est la source la plus ancienne que l'on puisse consulter pour les origines de la puissance normande en Italie. Dans ses prolégomènes le savant éditeur a parfaitement établi que le véritable auteur de cette histoire était Amat, moine du Mont-Cassin, et depuis évêque de Nusco, mort en 1095.
MuRATOui, Script., i. V
4, Voir les innombrables chroniques monastiques dans toutes les
Tliogan, Mtliard, t.'t surloiU Rodolphe de Fiilda, aiix(juels nous devons de connaître en détail les deslinées des Carlovingicns, appartenaient à l'Ordre )[onasti(|ue. Charlemagne avait parmi ses historiens un religieux de Saint-GalP; et les mémoires de cet illustre monastère % successivement rédigés par les moines les plus distingués, la plupart contemporains des événements qu'ils racontent, nous ont laissé le tableau le plus sincère et le plus pittoresque de leur époque. Le neuvième siècle eut un historien estimé dans Reginon, abbé de Prûm". La seule abbaye de Lobbes, en Belgique, produisit trois annalistes d'un mérite sérieux : TabbéFolcuin, qui écrivit l'histoire de ses prédécesseurs ; l'abbéHériger, qui composa celle des évêques de Liège*; et le moine Adelbod, depuis évêque de Liège, biographe de l'empereur Henri IP. Les règnes de Henri T"" et d'Otton le Grand furent racontés, avec talent et conscience, par Witekind, moine de Corvey, qui dirigea pendant quarante ans l'école de ce grand
collections de Scriptores allemands, notamment dans celles d'Eccard, Pcz, Leibniz, Canisius, Frelier, Pistorius, Mencken, Œfel, etc.
1. De Gcstis Caroli Magni, libri II, scripii a quoclam monacho S. Gain anno 884, ap. Camsium, Tliesaur. Mon., éd. Basnag., t. IL
De Casibus S. Galli
3. Sa chronique, insérée dans le recueil de Pistorius, finit en 905. Il mourut en 908.
4. Ge.H. ponlif. ïz-odiena.. ap. CiiAPEAcvn.LE , t. I. Il mourut en 1007.
5. Il mourut en 1027. Il était astronome aussi bien qu'historien, • t fut (l'auteur d'un Libellas de ralionc invenicndi crassiludinem sphœrœ, ap. Prz, Thés. Aurcd., t. III, p. 2.
monastère \ Dilnuu', iiol)lc saxon, et moine de Magdebourg, avant d'être évêque de Mersebourg, a laissé la chronique la plus détaillée que nous ayons sur la période des empereurs de la maison de Saxe^
Au premier rang des historiens du onzième siècle se place Ilermann Contract, fils du comte de Woringen, élevé à Sainl-Gall et moine à Reichenau'. C'était l'un des personnages les plus intéressants et les plus aimables de son époque : aussi humble que savant, austère pour lui-môme, indulgent pour les autres, professeur éloquent, infatigable dans ses études, inimitable dans sa patience, défenseur énergique de l'orthodoxie et de la régularité, il était malgré de cruelles infirmités très-recherché, à cause de sa science variée et profonde, par de nombreux élèves de tous pays, et aimé avec passion par ses confrères que ravissait l'extrême suavité de son caractère *. Toutefois, comme historien, il fut, ainsi
1. Ses œuvres, Res gesiœ Saxoniœ et Viia Ot/wnis I, ont éic publiées par Meibom, Scrijdor., t. L
2. Elle s'étend de 920 à 1018, ap. Leibmz, Script, rer. Brùmwic.
3. a Ex nobilissima Alamannorum prosapia ortiis. » Pertz, t. Y, p. G7. Il mourut en 1054, à quarante et un ans. Voir sa chronique dans Pektz, t. V, et ailleurs; sa vie dans Usseumann, Germaniœ sacrœprodrnmiiH, t. I, p. Ii5, et le louchant éloge qu'en fait son continuateur BiuriioLD, ap. Pertz et Ussermann, confirmé par Stenzel, Gcschichlc der frankischen Kaiser, I, 158, et II, 99,
4. « Auditoribus suis eloquens et sedulus dogmatistes... humillima> caritatis et caritativse humilitalis executor industrius, mirte custos patientiœ... inlegerrimœ iidei orator vere calliolicus, vcrilatis asscrlor et defensor invictissimus... qui ab infantia nunquam carnes
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que tous les écrivains contemporains, éclipsé par Lambert (rAschaffenbour<> , moine de Ilersfeld, (pii Iraça le récit de la grande lutte entre l'Eglise et TEmpire *, avec une autorité et une impartialité que nul n'a jamais osé lui contester ^ Ce récit fut continué et développé, dans l'intérêt de la cause calholique, par Berthold de Reiclienau, Bernold de Saint-Biaise^ et Ekkehard, abbé d'Aurach*; puis, sous l'influence du parti impérialiste, par Sigebert
manducarct... Miia^ bencvolentia?, affabililalis, jocunditatis, et humanitalis omnifarise conotu sese omnibus morigerum et aptum cxhibeiis, ulpote omnibus oninia factus, ab omnibus amabatur. Iniquitalis autem et injustitise, et totius pravitatis, vel quicquid contra Deum aversator ci impu^nalor fit, indefessus adusque fmem vitfc l'elicitcr perduravit. Berthold, ap. Pertz. t. Y, p. 2G7.
Il s'arrête en 1077, après Tentrevue de Canosse
2. Voir le beau témoignage que lui rendent les protestants Stenzcd et Pertz [Scriptor., t. Y, p. 14C). Il y a sur lui une assez bonne dissertation, intitulée Comparatio critica Lamb. Schafn. Annal. cum aliquot ejiisdem œvl c/rron., auct. P. Frisch. Monacliii, 1830.
3. Cet liistorion a élé souvent confondu avec Berthold, moine de Reichenau, élève et continuateur d'IIermann Contract;mais son existence distincte a été solidement établie par D. Gerbert dans la préface du tome II du Prodromus Germaniœ sacrœ, dUssERMANx, 1792, et pur Pertz [Script., t. V, p. 385), qui, le premier, a publié le texte complet de sa précieuse chronique, d'après le manuscrit de la bibliothèque de ^lunich.
4. L'importîinte chronique d'Ekkehard a été retrouvée en cnt'er par le professeur Waitz de Kiel, et publiée pour la première fois pur Pertz, au t. Yl de ses Scriplores. L'éditeur rend pleine justice à la candeur et à la perspicacité de l'historien, qu'il place au premier rang des écrivains du moyen âge. — On pourrait ajouter à ces Irois historiens Bruno, l'auteur du récit intitulé De Bcllo Saxon co, si, comme semble l'indiquer un passage de son ouvrage, il était moine de Merseburg.
(le Gemblours, irioine loujoiirs remarquable par sa ferveur et sa régularité, malgré sa partialité notoire en faveur des adversaires de l'Église \
Vers la même époque, un Irlandais, Marianus Scotus', vint se faire moine en Allemagne, où il fit des études approfondies afin d'arriver à rectifier toute la chronologie en usage jusqu'alors, dans une chronique très-répandue durant le moyen âge, et qui a eu de nombreux continuateurs'. Un moine français, nommé Martin, devenait le premier historiographe de la Pologne *, tandis qu'un autre religieux, Nestor', d'origine polonaise, rédigeait les annales primitives de la Russie, nouvellement convertie à la foi chrétienne. Ces annales furent composées dans la langue nationale, à Kiew, au sein du monastère de Peczora, qui était alors la pépinière du clergé orthodoxe et le foyer de cette civilisation
i. Mabillon, Ann. Bened., L lxxij, c. 46. Sigebert mourut en 1112, année où se termine sa chronique, qui a été continuée jusqu'en 1200 par Robert de Tiiorigny, abbé du Mont-Saint-MicheL
2. Ego Marianus, peregrinus factuspro regno cœlcsti, patriam mutiiavi, et in Colonia monachus effectus sum. Chron., ad ann. 4056.
3. Elle s'arrête à 1082, et fut continuée par Dodechin (ap. Pistonius. Script, ver. Gcrm., t. I) et Florent, moine de ^Vorcester, de 1083 à 1117. (Londres, 1592 ; Francfort, IGOl, et ap. Pertz, tom. Y.) Voir Fintéressant préambule qu'y a ajouté Waitz dans la collection de Pertz.
4. Il écrivit en 1109 la vie du roi Boleslas III et de ses ancêtres. Martini Galli Chronicon, cd. J. Y. Bandtkc. Varsovie, 1824, p. xx, xxir. Cf. OssoLiNSKi, Anmerkungen zu Vinc. Kadluhek, p. 110.
5. Ne en 1056, mort en 1116. — Sa chronique a été traduite et publiée par M. Louis Paris.
L'KGLISE ET LA FEODALITE. 5rû
cnllioliqnc où la Russie venait d'enlrer et dont elle (levait iiiallieureusemeiit trop tôt sortir \
Il suffit (le ciler, entre tous les écrivains du onzième siècle, Guillaume de Malmesbury, Guibert deNogent, Otton de Frisingue, l'abbé Suger, Odon de Deuil, pour prouver que, durant cette période, les moines ne faillirent pas à leur mission d'historiographes de la société chrétienne. Et qui pourrait leur contester la plupart des conditions nécessaires pour bien remplir cette haute mission ? Ils ne travaillaient ni pour le gain ni même pour le succès, mais uniquement pour la gloire de Dieu. Leur but, c'était de faire vivre, dans la mémoire de leurs frères, les événements passés de leur temps et dans leur voisinage ; de recueillir ceux dont ils avaient été témoins ou que leur avait transmis la tradition. Or, grâce à l'organisation sociale du moyen âge, cette tradition était restée aussi puissante que durable. Les moines écrivaient, au sein de la paix et de la liberté du cloître, dans toute la candeur et la sincérité de leur âme \ Ils n'avaient ni famille ni propriété à compromettre, en osant dire la vérité aux
1. On sait que les liens de l'Église russe avec l'unilé catholique ne lurent complètement brisés qu'au quinzième siècle.
2. Decet utique ut sicut res novœ mundo quotidie accidunt, sic ad iaudem Dci assidue scripto tradantur... De rcbus ecclcsiasticis ut siniplex Ecclesiaî filius, sincère fari dispono... ea tamcn quîc nostro tempore \i(Ji, vel in vicinis regionibus accidisse coniperi, claboro cohibentc D20 simpliciter et veraciter enucleare poslerorum indagini. OiiDEP. Vit., Prolog, in Ecdes. hislor.
puissances; et leurs écrits, composes sous la surveillance des supérieurs monastiques et la haute protection de l'Église, échappaient à toute censure préalable de l'autorité temporelle, en même temps qu'aux dangers ou aux complaisances d'une publicité étendue et immédiate \ Leur seule ambition, c'était d'être les fidèles interprèles des grandes leçons que Dieu donne aux hommes, par l'histoire, en leur rappelant la ruine des superljcs, l'exaltation des humbles, et la redoutable certitude desjugements éternels'. Calmesausein de la sécurité, de Fobéissance du cloître et des joies de la sainte pauvreté % les moines annalistes offraient aux chrétiens, que la vie du monde éloignait des recherches historiques, le fruit fécond de leurs longues études '. Si les princes et les seigneurs ne se lassaient pas de fonder, de doler, d'enrichir les monastères, les moines se lassaient tout aussi peu d'enregistrer,
1. C'est ce qu'a très-sagcmcnt remarqué le protestant Stexzi: l, 6'e schichte (Jer frankischcn Kaiser, t. II, p. 15, 10, dans son travail sur la critique des sources de l'histoire d'Allemagne au douzième siècle.
2. Cunctipotcns... mire disponit cursus scculorum, et dociles instruens animos tcrrigrnarum... mcmorabiliuni exhibilione gestoruin. Nam dejectione sublimium , et exallatione liumilium... incessanler cruditur genus liumanum, ne por exccrabilem theomacliiam fiât profanum; sed ut divinuin scmper metuat judicium, etc. Ordeu. Vit., 1. VI, p. G52.
7). Roboralus securitate subjectionis et paupcrlatis tripudio. Id., I. XIII, p. 92 i.
4. Dulccm iVuclum loiigi studii.... filiis Ecclcsinc tanta rimari ptr se non \alenlibus charilative obtulit. Id., 1. III, p. 159, éd. Lepiévos».
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pour les Iransmettre à la postérité, les services et les exploits de leurs bienfaiteurs '. lis payaient de la sorte, à lachevalerie catholique, la dette d'unejusle reconnaissance. « 0 princes et seigneurs,» disait Tun d'eux, « vous nous donnez la paix, en bravant « tous les périls, en accomplissant les plus hauts « faits : à nous de vous créer, en retour, par nos « labeurs, une immortelle renommée \ »
La composition des chroniques monastiques, loin d'être livrée au caprice individuel, était J'objel de la sollicitude spéciale des chefs de communauté. A Saint-Gall on avait commencé, de trèsbonne heure, et on continua pendant plusieurs siècles, d'écrire l'histoire ofiicielle de la maison, qui embrassait celle de tout l'empire. xV Corvey, le prévôt ou prieur était chargé du même office pendant toute la durée de ses fonctions \ En Angleterre, dans tous les monastères de fondation royale, on choisissait un religieux instruit, exact, pour
1. Quemadmodum pii majores, reycs, magnâtes alii templis conslruendis, monasteriis liindandis, dolandis, ditandis, immunitatiltiis concedendis ad miraculum usque magnifici fuerunt, eoque le in aeternum honorandi, ita non dcluit etiam monachis sua laus, quod pia cura et sedula gralitudine coUata in ipsos bencficia mandarunt litteris : adcoque de benc merentibus nominibus ipsi bene merucrunt. Juan. Mausiiam, ap. Ducdale, 1. c.
2. 0 duces.... vcatra industria est nobis incilamento : uL quia pericula vestra paci nostrœ impenditis, vos vicissim per labores nostros omni œvo inclarescatis. Guill. yiAiKESu., proœm. libr. dcGest. rcg, Anglor.
3. Ordonnances des alhùi Marqward en 1093 et ^VibL)ld en lir»'\ ap. Ste.nzf.i,, II, p. 12.
recueillir les faits et gestes du roi vivant; puis, au [)remier chapiire général tenu après la mort de chaque souverain, une commission, formée des religieux les plus prudents, dressait, d'après ces notices, une chronique du règne qui venait de finir et devait être déposée dans les archives du monastère ^ Quant à la loyauté ou à l'impartialité des ciironi- ({ueurs, elle est assez garantie parcelle qu'ils ont déployée en nous transmettant eux-mêmes le récit des désordres qui trop souvent troublaient et déconsidéraient leurs propres monastères; et, certes, ils ont acquis par là le droit d'être crus dans les jugements <|u'ils portent sur les événements extérieurs ^ C'est aux moines de Saint-Denis que nous devons le récit le plus exact des troubles ignominieux du règne de Charles YI ; c'est grâce aux annales de Saint-Vaast qu'il nous est possible de suivre les rafflnements de perfidie et de cruauté du roi Louis XI s'efforçant d'arracher à l'héritière de Bourgogne les riches domaines de ses ancêtres. Ce n'était pas une vaine formule que la noble indépendance professée par
1. Peritum accuratumque script orem.... ut ex omnium collatione, •A sagacioribus quibusdam a capitule designatis facta, accurata cbronica conscriberenlur, in archiviis monastciiorum diligenter asservanda. Scoti Chron. lib., xvi, c. oO, cit. in Prœf. adMATTHJ.DM Pahis., éd. 1571.
2. Cette impartialité n'excluait pas le patriotisme, surtout cbez les moines français, tels que Richer et Sugcr. Le savant Pertz reproche au premier d'être « patriœ ultra quam ferri potcst sludiosum, et vanœ gloriîe qua^vel in Napolconis nuntiis {htdlclina] indignationem populorum inciuTit, dcditum. » Scriplores, t. 111, p. 504.
Ordoric Vital, lorsqu'il disait, lui, moine anj^lais, dans un monastère normand : « Je raconterai les « révolutions d'Angleterre et de Normandie sans « flatter personne, car je n'attends ma récompense « ni des vainqueurs ni des vaincus \ »
1. Miseras mutationes Anglorum et Norniannorum sine adulalionc referam, nullius remunerationis a victoribus seu viclis expetens lionorificentiam. L. m, c. 15.
CHAPITRE V Services rendus par les moines à l'art
Moines artistes. — Architectes. — Maçons. — Peintres et calligraphes. — Diversité des études claustrales. — Moines sculpteurs, joailliers, fondeurs. — Verriers, ciseleurs, émailleurs. — Musique religieuse et chant grégorien dans les abbayes. — L'orgue perfectionné par les moines. — École de chant à Wearmouth. — Écrits de moines .sur la musique. — Guy d'Arezzo était moine *.
Si l'on franchit l'élroite limite qui, dans l'intelligence humaine, sépare le domaine de la science et de la littérature du domaine de l'art, on retrouve encore ici, comme partout, les moines au poste d'honneur, à l'avant-garde du mouvement chrétien. On reconnaît en eux les principaux instruments de la lente et salutaire régénération qui a dégagé l'art de toute influence païenne, et qui l'a
1. En marge du volume inlcrfolié que nous avons sous les yeux, M. de Montalembcrl a écrit au crayon les mots suivants : « Revoir pour ce chapitre la JSova bibliotlieca ms. de Labbe, t. I, p. 470 à 507. » Il y a là, en effet, de nombreux détails sur les arts, du dixième au onzième siècle. Plus loin l'auteur indique un chapitre spécial à intercaler au sujet des sépullurcs monastiques. ^iSote de l'éditeur. )
revêUi de la forme complètement et exclusivement catholique, d'où sont sortis tant et de si inimitables chefs-d'œuvre. Trop longtemps méprisés par l'élroit esprit qui a méconnu l(3ut à la fois riiistoire, la science et les grandeurs des siècles catholiques, les monuments produits, pendant ces siècles, par l'union merveilleuse de l'enthousiasme et de l'humilité, ont fini, de nos jours, par être étudiés, compris, admirés, et la justice qu'on leur rend généralement ne pourra que profiter, par surcroît, auxordres religieux. S'il nousétait permis ici de comprendre, dans nos appréciations, l'époque où l'art chrétien a atteint son apogée, comme nous aimerions à montrer cet art se maintenant, par l'esprit monastique, dans sa vigueur, sa pureté et sa fécondité, sous des formes nouvelles, surtout parmi les Frères Prêcheurs ^ ! comme nous nous empresserions d'en suivre les progrès si remarquables, jusqu'au jour où il atteignit cet idéal de la beauté transfigurée par la foi, celte perfection enchanteresse de la grâce, de la noblesse et de la pureté, dont le type se trouve dans la Madone^ telle que Dante l'a chantée, et telle que l'a peinte le bienheureux dominicain Jean de Fiesole, si justement surnommé le Frère Angélique! Mais, tout en nous
1. Nous ne pouvons qu'indiquer ici l'excellent ouvrage du P. Marcliose, dominicain à Florence, sur la gloire de son ordre, inlitiilé : Memoria (Ici pillori, scuHori e arcldtetll domcnicani. Firciizc, 18i5i840, 2 vol. in-8°.
renrermaiil dans la période qui nous occupe spécialement, nous pourrons du moins constater que les moines préparèrent, par leurs innombrables travaux d'art, l'avènement de cette perfection de l'art catholique qui a régné du douzième au quinzième siècle ^ ; et nous aurons la consolation de ne trouver, sur notre chemin, aucune trace de celte dépravation du sens chrétien, qu'on a appelée la renaissance j et qui, selon nous, a creusé le tombeau de la vraie beauté et de la vraie poésie.
Dès l'origine de l'Ordre Monastique, saint Benoît avait prévu, dans sa règle, qu'il y aurait des artistes dans les monastères, et il n'avait imposé à l'exercice de leur art, à l'usage de leur liberté, qu'une seulecondition,^humilité^ Sa prévision fut accomplie, et ses prescriptions s'exécutèrent fidèlement. Les monastères bénédictins renfermèrent bientôt
Voir Rio, de la Poésie clirétienne ; forme de Vart
2. Artifices si suntin monasterio, cum omni humilitate et revcreiilia faciant ipsas artes, si permiserit abbas. Quod si aliquis ex eis extollitur pro scientia artis suœ, eo quod videatur aliquid confcrre moiiastico : liic talis evollatur ab ipsa aile, etdenuo per eam non traiiscat, nisi forte bumilialo ei ilerum abbas jubeat. C. 57. — On verra plus loin comment l'un des réformateurs monastiques du douzième siècle, saint Bernard de Tiron, attirait et employait les artistes. A ceux qui voudraient traduire littéralement le mot artifices par ouvriers, nous répondrions 1° qu'au moyen âge les artistes n'étaient guère que des ouvriers, mais qu'en revanche les ouvriers étaient presque tous des artistes ; 2° que la nature des recommandations faites par saint Bè'noît' prouve assez qu'il s'agissait d'ouvriers applitiués à des travaux d'un ordre élevé et intellectuel, pouvant inspirer l'orgueil, c'est-à-dire de véritables artisles dans le sens du langage moderne.
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non-seulement des écoles et des bibliothèques, mais encore des ateliers d'art, où l'archilectiire, la peinture, la mosaïque, la sculpture, la ciselure, la calligraphie, le travail de l'ivoire, la monture des pierres précieuses, la reliure et l'ornementation, dans les diverses branches, furent étudies et pratiqués avec autant d'ardeur que de succès, sans jamais porter atteinte à l'austère discipline de l'institut.
L'enseicfnement de ces arts divers formait même une partie essentielle de l'éducation monastique ^
Les plus grandes et les plus saintes abbayes étaient précisément les plus renommées par le zèle qu'on y déployait pour la culture de l'art. Saint-Gall, en Allemagne, comme nous l'avons déjà dit; le Mont-Cassin, en Italie; Cluny, en France, furent, pendant plusieurs siècles, les métropoles de l'art chrétien. Plus tard, Saint-Denis, sous l'abbé Suger, leur disputa cet honneur. A l'ombre de son immense église, la plus grande de la chrétienté, avec les innombrables abbayes qui relevaient d'elle, Cluny formait comme un vaste foyer où touslesarts recevaient un développementprodigieux, auquel ne devaient pas être épargnés les reproches exagérés de saint Bernard ^ Le Mont-Cassin suivait la même impulsion ; et l'on voit que l'abbé Didier,
1. Voir les passages cités plus haut sur l'étude de la peinture dans les monastères de Hildesheim.
2. Voir le curieux tableau que fait saint Bernard des magnificences artistiques de Cluny. Apolocia ad Guillelmum, c. 12. — Nous y reviendrons.
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lieutenant et successeur de saint Grégoire \1I, conduisait de front, sur une échelle colossale, la reconstruction de son monastère et de vastes travaux de mosaïque, de peinture, de broderie et de ciselure en ivoire, en bois, en marbre, en bronze, en or, en argent, exécutés par des artistes byzantins ou almafitains, et qui lui valurent l'admiration des contemporains ^ La grotte sacrée de Subiaco, berceau de l'Ordre Monastique, nid sauvage d'où devait sortir la civilisation, reçut à son tour la parure de l'art consacré par la foi^ Le monastère qui renferme ce sanctuaire et que Hildebrand, avant d^être pape, avait confié au moine-cardinal Creseenzius, fut pendant les cinquante-deux ans de son gouvernement orné de peintures nombreuses, qui subsistent' en partie et témoignent de la tradition dont Cimabuë et GioUo, dont les Pisans et les Florentins devaient être les glorieux et intelligents continuateurs. De l'autre côté des Alpes, un second
1. Léo Ostiensis, Chron. cassinens., lib. III, c. 11, 20, 28, 29, 50, 33, pleins de détails inappréciables.
2. L'abbaye de Sainte-Scholastique, également située à Subiaco, avait été déjà revêtue de peintures murales lors de sa construction, au huitième siècle, après le ravage des Sarrasins. Chron. Subiac, ap. Mur atori Script., l. xxiv, p. 930.
3. Concamerationes coloribus pcrfectissimis niulta pictorum artcpnecellentium piclura decorantur. Ibi spectare est colorum etligurarum tam vetustatem quam ordinem et ut ita dicam decentiam : quod ocLili inspectant ium facile et cum delectatione tcneantur. — Chron. ms. S. Celle par Bini. — V. Mcmoria ciel socro spcco, p. 28. Le même abbé orna l'église de Sainte-Scholastique d'une foule d'objets d'art d'un travail admirable. Chron. Subiac, p. 988.
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lieuloiianl de Grégoire VII, saiiil Guillaume, ahbé de Hirschau, n'aj^porla point une moindre ardeur à la cuUure des arts ; il établit deux écoles d'architecture : l'une à Ilisrschau même, l'autre au monastère de Saint-Emmeran de Ratisbonne \
Au onzième siècle, on pouvait affirmer qu'à l'exemple de Didier et de Guillaume, la plupart des moines célèbres par leurs vertus, leur science ou leur dévouement à la liberté de l'Eglise, l'étaient également par leur zèle pour l'art, et sou^ vent aussi par leur talent personnel en ciselure, en peinture ou en architecture. On dérogeait à la Règle en pei'meltant et môme en ordonnant aux moines artistes, lorsque leur conduite était exemplaire, de sortir de la clôture et de voyager, pour perfectionner leur talent ou développer leurs études ^ Quand la charité l'exigeait, on les envoyait au loin, en véritables missionnaires de l'art, porter dans les contrées étrangères les traditions et les règles de la beauté monumentale. C'est ainsi qu'un abbé de Wearmouth, auquel le roi d'Ecosse Naïlan avait demandé des architectes^ se hâta de les faire partir pour enseigner aux Pietés
Dis
moines arlisles
propagent
les
régies de Tut
l'él ranger.
1. Ses services ont été convenablement appréciés par Heideloff^ Dic BauliuUc tics MUtclallers in Deulschland, p. 5. Cf. Tritiiemiuï-^. Chron. Ilirsaug. A7in. 1U70 et 1083.
2. C'est ce que prouve ce passage relatif à Tutilon de Saint-Gall : Abbatum vero sub quibus militaverat permissu, plerumque et prsecoptis, multas propter artificia siinul et doctrinas peia^^ravera terras. KkRKH., De Cosib. Sandi Galli, c. 7).
la construction des églises en pierre, selon l'usaj^e
(les Romains ^
L'architecture ecclésiastique a été partout redevable aux moines de ses plus remarquables progrès. Ce fut le noble Benoît Biscop qui l'introduisit dans le nord de la Grande-Bretagne^ où les Saxons ne connaissaient encore que des édifices en bois. L'abbé Biscop, pendant ses nombreux voyages à Rome, avait étudié et appris les règles de l'architecture ecclésiastique : il sut découvrir, en France, des maçons capables de les appliquer, et, dans ses rudes travaux, dit un historien, il fut soutenu par le double amour de la patrie et de l'art ^.
L'ordre de Cîteaux, dont tout ce que nous écrivons aujourd'hui n'est qu'une préparation à la future histoire, est celui de tous qui nous a laissé les édifices les plus admirables. Pendant les six siècles qui séparent saint Benoît desaint Bernard, comme durant tout le cours du treizième et du quatorzième siècle, les moines surent appliquer à d'innombrables constructions la magnificence et la solidité que comporte le
1. Naïtanus, rex Pictorum... arcliitectos sibi mitti petiit, qui jiixta morem Romanorum, Ecclesiarn de lapide in gente ipsius facerent... Révèrent issimus abbas Ceolfridus misit architectos... Reda, Hist. écoles., 1. V, c. 21. Ccolfrid était le successeur de saint Renoît Riscop, au septième siècle (C90).
2. Benedictus, Occano transmisse, Gallias petens, caementarios, qui lapideam sibi ecclesiarn juxta Romanorum, quem semper anuibar, morem facerent, poslulavit, accepit, attulit. Beda, Vit. BB. abbat.f p. 366. Ed. Giles.
3. Amor patiifc et voluptas elegantire asperos fallcbaul hihores
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j^raïul art par excellence. Non-seulement ils élevèrent àCluny la plus vaste basilique de toute la chré- (icnté^ au moyen âge, mais en outre ils couvrirent tous les pays de l'Europe catholique d'une profusion d'églises, de cloîtres, de salles capitulaires, dont il nous reste à peine les noms et quelques ruines : parmi ces ruines, il en est qui méritent de compler au nombre des monuments les plus précieux. Parmi les monastères remarquables par leur beauté architecturale, et dont on peut, encore aujourd'hui, apprécier les restes, nous citerons Croyland, Fountains, Tintern, Netley, en Angleterre; Walkenried, Heisterbach, Altenberg, Paulinzelle, en Allemagne ; les chartreuses de Miraflores, de Séville, de Grenade % en Espagne; Alcobaça et Batalha , enPortugal ; Souvigny, Yézelay, Saint-Denis, le Monl-Saint-Michel, Fontevrault, Pontigny, Jumiéges,Saint-Bertin, en France : noms à jamais cliers aux véritables architectes, et qu'il suffit de prononcer pour frapper d'une ineffaçable
1. Elle avait 555 pieds de long, neuf pieds seulement de moins que léglise actuelle de Saint-Pierre de Rome (564 pieds), qui était alors l)eaucoup moins grande qu'aujourd'hui. Notre-Dame de Paris n'a que 596 pieds. Trois autres églises abbatiales, Yézelay, Saint-Denis et Pontigny, qui subsistent encore, ont respectivement 575, 555 et 514 pieds de long. J'emprunte ces chiffres à la Chronique de Vézelay, par l'abbé Mahtin.
2. Je i;e sais s'il reste encore quelque chose de ces deux dernières chartreuses, si riches en merveilles de l'art : quand je les ai visitées en 18i5, l'une était en démolition , et l'autre translornu'e en fdïencerie par un vandale belge, qui en inderdisuit l'entrée aux étrangers.
réprobation les barbares auteurs de la ruine et de la profanation de tant de chefs-d'œuvre !
Si l'on veut se faire une idée de la grandeur majestueuse des constructions monastiques, il faut visiter l'Angleterre. L'œuvre de dévastation y a été moins complète et moins irréparable qu'ailleurs, d'abord parce que la propriété monastique y a été peu morcelée après la confiscation, et, en second lieu, parce que les moines y avaient consacré leur art à la construction des cathédrales, où on les avait substitués aux dignitaires des chapitres. Or, ces cathédrales existent encore, et elles ont même éU\ conservées par les schismatiques anglicans avec la plus louable sollicitude. On y retrouve, malgré des additions récentes, la trace visible de l'immense mouvement architectural qui, après la Conquête, cclata dans toute l'Angleterre, grâce aux moines normands appelés par le duc Guillaume et auxquels on doit les magnifiques églises de Cantorbéry, de Lincoln, de Rochester, deDurham et deGlocester '.
Quand nous disons que les innombrables églises monastiques, répandues sur la surface de l'Europe entière, furent construites par les moines, il faut entendre l'assertion dans le sens littéral. Ils furent, en effet, non-seulement les architectes, mais encore les maçons de leurs édifices : après
1. Ce mouvement a été bien compris et parfaitement caractérisé par M. Vitet, dans son excellent article sur l'architecture du moyen âge en Anglclerre. llcviic Frcmçaisc, jwiUcl \SôS, t. VU, p. 225.
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avoir dressé leurs plans, dont la noble et savanlii ordonnance excite encore notre admiration*, ils les exécutaient de leurs propres mains, et, en général, sans le secours d'ouvriers étrangers \ Ils travaillaient en chantant des psaumes % et ne quittaient leurs outils que pour aller à l'autel ou au chœur'. Ils entreprenaient les tâches les plus dures et les plus prolongées, et s'exposaient à toutes les fatigues et il tous les dangers du métier de maçon*. Les supérieurs eux-mêmes ne se bornaient pas à tracer les plans et à surveiller les travaux : ils donnaient personnellement l'exemple du courage et de l'humilité, et ne reculaient devant aucune fatigue. Tandis que de simples moines étaient soi;-
1. ÎH ou s n'en eiterons qu'un exemple entre mille. Il est dit d'Ansteus, moine de Gorze et abbé de Saint-Arnoul de Metz, au dixième siècle : Architectunc non ignobilis ei psritia suberat : ut quidquid semel disposuisset, in omnibus locorum et sedificiorum symmelriis vel commensurationibus non facile cujusquam argui posset judicio. VU. S. Joann. Gorz., c. 66, in Act. SS. 0. B,, saec. V, p. 387.
2. Cela est expressément constaté dans la vie de saint Étbehvold, moine et évèque de Winchester. Act. SS. 0. B., saec. V, p. C18.
5. Par exemple, lors de la construction de Ramsey, au neuvième siècle. Act. SS. 0. B., saîc V, p. 727-700.
4. Ilenricus in cujus manu semper dolabrum versatur, excepto quando stat ad aliaris sacri ministerium. Ermenuici Episl. ap. Mauili.oN, Analecta, p. 421, éd. in-lol.
5. Par exemple, lors de la construction du monastèi e de Pompose, sous l'abbé Guy ^1U40 : Fratribus operantibus aliquando crates lapidum ruderibus graves, non sine diabolico instinctu de superioribus, mûri ruerunt in terram. In quo casu quidam ex operariis quia supereranl cratibus, delapsi ad ima... quidam vero dum corruenles muro liynisqucaliquibiis inbfcrent... Act. SS. 0. B., sœc. VI, pars I, p. 5H
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vent les archilecles en chef des constructions \ les abbés se réduisaient volontiers au rôle d'ouvriers. C'est ainsi qu'au neuvième siècle, à Saint-Gall, un jour qu'une parlie de la communauté avait en vain consacré ses efforts à extraire de la carrière une des énormes colonnes d'un seul jet qui devaient servir à l'église abbatiale, l'abbé Ratger, voyant tous les frères exténués de fatigue, continua seul à travailler, jusqu'à ce que, saint Gall lui venant en aide, il réussit à détacher le bloc dont on avait besoin^
Au dixième siècle, saint Gérard, abbé de Broigne% revenant de Rome, escortait lui-même, à travers les passages si difficiles des Alpes, les blocs de porphyre qu'il faisait transporter, à dos de mulets, d'Italie en Belgique, parce que, dit son biographe, il croyait que son église devait être belle*.
Lors de la construction de l'abbaye du Bec, en 1053, son fondateur et premier abbé, Herluin, tout grand seigneur normand qu'il était, y travaillait comme un simple maçon, portant sur le dos la
1. La belle église de l'abbaye de Montierneuf, à Poitiers, qui subsiste encore en par>ic, eut un de ses nnoines pour constructeur, en 1080. Mss. Fo.NTENEAu, cité par M. de Chergé, dans le Mém. des Antiq. ilelOuest, année 1844,, p. 174, 255.
2. Oninis congregatio per totum diem laboraverat in una columnarum illarum quœ in basilica ipsa superstant... abbas solus... sed frustra sudabat... Sancte Galle, fimle illam... Immensa moles rupis iliius sua sponte inde lissa euiluit. Fiagni. Eiîmi-nrici, uhi supra.
Voir sa vie racontée plus haut
4. Incaute gradiens unus e sagniariis sarcinalus lapidibus porphyrcticis quos ad sua vir Dei transvehebat causa nccessariie venustalis.
Vit. S. Gérard. Act. SS. 0. B., sœc. \, p. 274
cliaiix, le sable et la pierre*. Un autre Normand, Hugues, abbé de Selby, dans le Yorksbire, agit de même, lorsqu'en 1096 il rebâtit en pierre tous les édifices de son monastère, antérieurement cons- Iruils en bois : revêtu d'une capote d'ouvrier, cl mêlé aux autres maçons, il partageait tous leurs labeurs". Les moines issus des plus illustres familles sesignalaientparleurzèledansles travaux manuels, llezelon, par exemple, après avoir été chanoine du chapitre de Liège, le plus noble de T Allemagne, après s'êtrefaitconnaîtrepar son éruditionet son éloquence, était devenu simple moine à Cluny , et là il dirigeait la construction de la grande église fondée par saint Hugues, préférant à ses titres, à ses prébendes, à sa réputation mondaine le surnom de cimenteur'% emprunté à son occupation habituelle. Hugues de r lavigny rapporte que , lors des vastes travaux entreprise Saint-Vannes, vers l'an 1000, l'un des moines de l'abbaye, Frédéric, comte de Verdun, frère du duc de Lorraine et cousin de l'empereur, creusait lui-même les fondations du nouveau dortoir, et Iransportait sur son dos la terre qui en provenait*.
WiLLti.M. Geueticensis, lib. VI, C.9, ap. Dichesne
'2. Ipse cucullo indutus operario, lapides, calcem, et alla necessari;i, propriis liumeris cum ceteris operariis, ad muiuai evehere solehal. Maeillox, Aiin., t. V, 1. lxix, c. 8G.
r». Cœmentarius. Mabili.ox, Annal., ad 1109.
4. Verc monachus terne fossor accessit, et quod effossum est,oiicTe acto cxporlavit. Quis jain sirnilia faccrc rrubcscerci, cuui vidcret l'redericum, comitis filinm, fratrcin diioruin ducuin, imporatoiis con-
Or, un jour que le iioml)re des frères, pendant la construction des tours de l'éj^lise abbatiale, était insuffisant pour transporter, dans des boites, le ciment jusqu'aux elages supérieurs, Frédéric donna l'ordre à l'un des moines présents, qui était de famille très-noble, de remplir la corvée. Mais celui-ci, rougissant, répondit qu'une telle tâcbe n'était pas faite pour un bomme de sa naissance. Alors l'ancien comte de Verdun prit lui-même la hotte remplie déciment, la chargea sur ses épaules, et monta jusqu'à la plate-forme où travaillaient les ouvriers. En redescendant, il remit la hotte au jeune réfractaire en l'exhortant à ne plus rougir désormais devant personne de remplir une tâche dont s'était acquitté, en sa présence, un comte, né fils de comte \ Lorsque, au onzième siècle, l'institution des frères convers se fut généralement répandue, ces frères aidèrent les moines dans leurs constructions, mais sans se substituer complètement à eux et sans les décharger de leur participation à l'érection
sanguineum, et fecisse et non erubuisse. Hugo Flavimac, Chron. Virdun., part. II, c. 7, ap. Labbe, Bibl. Nov. Mss., I, 164.
1. Cuni jaiu in altum strucluia porrigei etur, et instriimentum illud, quod avis nominatur, subvcclionc ciementi aptatum, perpaiici essent qui ferrent... videns vir beatse mémorise quemdam de nobilioribus adstantem, ut sumeret ligrieum illud instrumentum, et cœmentum collo, ut moris est, subvchoret adnionuit. Qui cum erubescerct, et suis id natalibus incongruum adatrueret, vir mitissimus cervico subposita.... Deinde porreclo juveni instrumcnto eodem... ut discerct faeere quod fecerat cornes coniitis lilius; noc crubesceret, si ei inipi'obarclur factum quod constaiet ab ipso (piondam comité priniitus attentatum. Ibid.
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<Jes édifices importants'. Au sein de ces établissements, dont les plans et la construction, nous le répétons, étaient l'œuvre des moines eux-mêmes, il s'était organisé, on Ta déjà dit, de vastes ateliers où tous les autres arts étaient exercés, mais toujours sous cette grande et stricte loi de l'humilité qu'avait imposée le saint législateur de l'Ordre.
On n'a pas assez remarqué la variété des travaux r.m.Kic viuirir auxquels se livraient simultanément les moines los travaux artistes, ni la facilité extraordinaire avec laquelle moines ariist.s. ils reportaient leurs talents sur des objets divers. Le même homme était souvent architecte, orfèvre, fondeur, miniaturiste, musicien, calligraphe, facteur d'orgues, sans cesser d'être théologien, prédicateur, littérateur, quelquefois même évêque ou conseiller intime des princes ^ Nous en avons cité
\. Le rapprochement des divers textes relatifs à la construction de l'église abbatiale de Hirschati, en 1085, fournira les éclaircissements les plus positifs à ce sujet : Inter quos (conversos) fuerunt omnium artium mnchanicarum pcritissimi operatores; qui omnes totius cœnobii structuras suis manibus summa diligentia consummaverunt. Erant enini fabri lignarii etferrarii, latomi quoque et muratoresopliini : qui monasterium simul et ccclesise (ut in sculptura turriuni bodie cernitur) totius œdilicium pulcbra dispositione construxerunt, liuTUEMiL's, Chron. Ulrs., aun. 1070, p. 228.
Hujus structura3 artifices, ;;?*o magna parle monachi fuerunt, Bari)ati, sivc conversi, et oblati, quos hodie Donatos appellamus...; inter quos crant latomi, fabri lignarii, ferrarii et magistri procul du- \i\o in oinni scicuLia aichilecturœ j)erUissiiiii, qui totum opusconsilio cl manibus pulcbru tabulatii lapideo peilecerunt, sicut in ipsius ecclesiae labrica usijue in |.ra;;ens ceriiitui-. Ibid., ami, 1083, p. 255.
2. C'est rcxcellenle réflexion du V. (^aliiei*, ([ui, le premier, à c
plus d'un exemple dans le cours de noire récit*. Nous en pouvons ajouter plusieurs autres, qui se rapportent au onzième siècle. Ainsi Mannius, abbé d'Evesham, en Angleterre, est désigne comme babile à la fois dans la musique, la peinture, la calligraphie et l'orfèvrerie^; Foulques, grand chantre de l'abbaye de Saint-Hubert des Ardennes, était aussi bon architecte qu'éb'gant miniaturiste \ Un moine distingué, que nous avons déjà rangé parmi les historiens, Hermann Contract, tout infirme et contrefait qu'il était*, trouvait le moyen de cultiver, avec un grand succès, la poésie, la géométrie, la
qu'il nous semble, a constaté la diversité des talents de ces hommes multiples, comme il les appelle si justement. Si le christianisme a nui aux sciences, § xiv.
1. Entre autres, saint Éloi, Tutilon do Saint-Gall, saint Dunstan, saint Bernward, saint Godehart, Gerbert. Rapprochons ici les diverses citations sur Tutilon : Erat valde eloquens... cœlatura elegans, picturse artifex , ac mirificus aurifex ; musicus in omni génère instrumentorum, et fistularum, prse omnibus... in structuris et cseteris artibus effîcax, concinnandi in utraque lingua promptulus... Picturas et aurilicia carminibus et epigrammatibus decorabat singulariter prctiosis. Eivueiiaud, De casibus S. Galli, c, 3, ap. Goldast.
2. Plurimis artibus imbutus; videlicet cantoris, scriptoris, pictoris, aurique fabricis operis scientia pollens. Monasl. Ancjlic, I, 151.
3. Prœcentorem... in illuminationibus capitalium literarum et incisionibus lignorum et lapidum peritum. Chron. Andagin., ap. Mar- TÈNE, Ampl. Collect., t. IV, p. 925. — C'est au P. Cahier que nous devons ces deux dernières indications : il y^aduit avec raison les termes de la chronique par ces mots : maître en constructions, so,7 2>our la cliarpente, soit pour la coupe des pierres.
4. De là son surnom de Contractas. Ne... per se movcre, nevc salt(Mn se in aliud latus vertere posset; sed in sella quadam gcstatoria a ministro suo dcpositus, vix curvatim ad agcndum quodlibet sedcre poterat. Bertiiold, ap. Peiitz, t. V, p. 2G7.
mécanique, la musique, et surtouL raslronomie; il savait à fond le grec, le lutin et Varabe\ et nul ne pouvait rivaliser avec lui pour la fabrication des instruments de musique et d'horlogerie \
Pendant la guerre des investitures, et sous le pontificat d'Urbain II, le parti catholique en Allemagne complait parmi ses chefs Thiémon, noble bavarois, qui fut successivement abbé de Saint- Pierre de Saltzbourg, archevêque de cette ville, et (jui, après avoir été longtemps persécuté et emprisonné pour la foi, mourut martyr en Palestine. Or, ce Thiémon, élevé au monastère d'Altaïch, y était devenu peintre, fondeur et sculpteur. Pendant les intervalles de la terrible lutte à laquelle il prit une si noble part, il avait orné les monastères de sa province des productions de ses talents divers '\ Lors- Moines qu'après avoir été fait prisonnier en Syrie, il parut joailliers,' devant le tribunal du prince musulman, qui devait le condamner au martyre, et qu'on lui demanda
1. Trium linguarum, grsecse, latinœ et arabicse peritissimus. Tri- TBEMirs, Ann. Uirsaug.
'2. In horologicis et musicis instrumentis etmccanicis nulli par erat componendis. Behthoi.u, \. c, p. 2G8. — Il trouvait encore le temps d'adresser une correspondance en vers ad arnicas suas quasdam san ctimoniales feminas. Docen, Archiv., III, 8, cité par Pertz.
3, Altensi monasterio, tam rcgularibus quam scholaribus disciplinis traditus est imbiiendus... curaque non solum non esset iners in arlibus quas libérales appellant, sed et in mecbanicis universis, sicut pictoria, fusoria, sculptoria,... subtilissimus, ut in quibusdam monasteriis, et in nostro specialiter in ejus sculpturis et picluris pcrspicuum est cernere. VU. S. Gebehard,arch. Salisb. a quod. Admox- TENsi MONAciio; 1G19, in-l8, p. 142.
quel était son état, il répondit qu'il était architecte*, joaillier, peintre, et qu'il faisait, du reste, l'application symbolique de ces arts divers aux vérités de la foi qu'il professait et qu'il voulait confessera
Indiquons maintenant, par quelques traits rapides, quelle importance les moines attachèrenl constamment à la pratique de la peinture en miniature, qui fut véritablement une préparation à la Jurande peinture religieuse ^ L'art de la miniature se confondait avec celui de la calligraphie, puisque l'un et l'autre avaient pour objet d'embellir et de glorifier en quelque sorte les livres saints, ou les mojiuments de la liturgie, des saintes lettres, de l'histoire, de l'antiquité classique, transcrits par les moines sur parchemin, quelquefois sur vélin teint en pourpre, avec des caractères d'or et d'argent. Ils en ornaient aussi les lettres majuscules et les marges de ces peintures délicieuses, qui sont encore les plus précieux trésors de nos bibliothèques.
Dès le sixième siècle, Cassiodore avait institué, dans ses abbayes fondées en Calabre, des laboratoires pour la peinture en miniature, en même temps que pour la transcription des manuscrits. Au
1. Qui interrogatus quis e?set, vel quam artem sciret... Scio quidem divcrsas artes; sed prsccipue ut sapiens architectus fundamentum scio ponere lirmum... Et insuper materiales artes, ut desideras, vidclicet aurariam, sive pictoriam scio plenarie. Passio S. Ticmojiis, ap, Ghetseu, Oper., t. VI, p. 4Gi.
2. C'est l'aveu du jésuite Lanzi, assez peu intelligent, du reste, en 1 ait d'art chrétien.
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neuvième siècle, il y avait des peintres habiles parmi les moines de Corvey; et Sintramm de Saint-dall Faisait à la fois l'admirai ion et le désespoir des calli- <^iaphes. Godemann, abbé de Tliorney en 070, orna des plus riches peintures un Benedictionale, qui est regardé comme le chef-d'œuvre de l'art saxon \ Le moine Bcrnward , depuis évêque de Ilildesheim, excellait dans la décoration des manuscrits qu'il transcrivait V Cet art délicat était spécialement cultivé dans tout l'ordre de Cluny ; saint Bernard rapporte qu'on ne reculait devant aucune dépense pour cet objet , et il reproche aux Clunistes de faire pulvériser de l'or pour l'employer aux miniatures. Dans les monastères de femmes, les religieuses ornaient également leurs œuvres calligraphiques de précieuses miniatures : celles de YHorlus deliciarum, par l'abbesse Herrade de Sainte-Odile, ajoutent une valeur infinie à cet important recueiP. Pendant dix siècles, depuis Gassiodore jusqu'à l'époque de la Renaissance et delà Réforme, les moines, surtout les Bénédictins et les Gamaldules \ en Allemagne et en Italie,
1. Ce manuscrit célèbre est encore chez le duc de Devonshire, à Ghatsworth. Le fac-similé en a été publié par M. Rakewode Gage, érudit catholi(iue, mort il y a quelques années.
2. In scribendo enituit... Picturam limale cxercuit. V. plus haul, un curieux passage de la vie de saint Bcrnward.
3. On peut en voir un fac-similé curieux dans le P. GAiiiER, p. lOi de la réimpression de son Mémoire.
4. Rappelons seulement les admirables livres de chœur de Ferrare, de Sienne et du monastère degl' Angeli de Florence, œuvre des moi-
persévérèrent, avec une infaligable sollicitude et un succès toujours croissant, dans leurs travaux de peinture et de calligraphie \ Il est douteux qu'on puisse trouver dans riiisloire du monde l'exemple d'un labeur aussi constant et aussi fécond.
Mais, à l'époque que nous sommes arrivés, les moines ne se bornaient pas à la miniature. ASaint- Gall particulièrement, ils opéraient sur une plus grande échelle : les annales de l'illustre maison vantent la diversité des sujets et l'éclat des couleurs qui couvraient les murs de l'église du dixième siècle \ Les moines de Reichenau envoyèrent à leurs confrères des peintres pour les aider dans cette œuvre. Deux siècles auparavant, saint Benoît Biscop, abbé de Wearmouth, avait fait revêtir tout le pourtour des deux églises de son monastère de peintures qui représentaient l'histoire de Notre-Seigneur, et la
lies du treizième, quatorzième et quinzième siècle, si bien jugée par M. Rio, de la Poésie chrélienne, p. 180, 182.
1. Le P. Cahier en cite des preuves irrécusables dans son énumé ration chronologique des callii^raphes et des miniateurs ecclésiastiques, la plus exacte que nous connaissions. Si Je clirislianisme a nui aux sciences, § xxv et xxx. Cet art a été encore plus longtemps conservé dans lis monastères grecs, et il s'y pratique encore aujourd'hui, mais toujours avec l'infériorité qui caractérise toutes les œuvres de l'Orient chrétien, comparé à celles de l'Occident. Voir Diduox, Voyage au mont Alhos, dans les Annales archcolog. de 1846, et sa traduction du Guide de la peinture; enfin une excellente note du P. Cahier sur ce sujet, § xxix, p. 193 de la réimpression.
2. Il est dit, entre autres, de Gunibert, abbé d'Âltaïch : Doctor sermone planiis, pictor ita dccorus, ut in laquearis cxterioris S. Galli ccclesiœ circulo videre est. Ekkeh., De casibus, c. 5, Cf. Burkharp, De casib., c. 1 et 2.
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concordance de l'Ancien eldu Nouveau Teslament'. En 825, par ordre d'Anségise, abbé de Fontenelle. Madalulphe de Cambrai avait peint le réfectoire de l'abbaye de Luxeuil, qui avait deux cents pieds de long \ Les belles fresques de l'église abbatiale de Saint-Savin en Poitou excitent encore aujourd'Iiui l'adiniralion des artistes \ Les églises de l'ordre de Cluny, toujours au premier rang poui* la grandeur et la beauté, étaient en général ornées de peintures, prabablement à fresque *. D'autres moines employèrent leur talent grapbique à la pro- [)agation de la vraie foi chez les infidèles : on voit, par exemple, qu'en 866 le roi des Bulgares , Michel III, se fit baptiser avec les siens, par suite de la frayeur que lui avait inspirée la vue d'un jugement dernier qu'un moine missionnaire, saint
1 . Tune divinae histoiiœ picturas, quibus totain B. Dei Genitrici;:. (luam in inonasterio majore feccrat, ecclesiam gyrocoronaret, altulit: imagines quoque ad ornandum monasterium ecclesiamque B. Paiili apostoli de concordia Veteris et Novi Testamenti summa ralioiie coniposilas eshibuit. Ven. Beua, éd. Giles, p. 576. Vit. S. Bened. Biscop, c. 5 et 9. '
2. Variis picturis decorari in maceria et in laqueari fecit a Madalulfo egregio pictore Cameracensis ecclesiœ. Act. SS. 0. B., in Vil. S. Anscgis., c. 9.
3. Elles ont fourni la matière de la magnifique publication faile récemment par MM. Mérimée et Gérard Séguin, dans la Collection des documents inédits relatifs à l'histoire de France.
4. Omitto oratoriorum immensas altitudines, immoderatas longitudines, supervacuas latitudincs, sumpluosas depolitiones, curiosas
depictiones S. Berxaud., Apolog. ad Guillelni., c. 12. — On sait
que le grand saint était dominé par dos préjugés violents contre l'a; I religieux, préjugés que son ordre sut heureusement rejeter, après sa mort.
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l'einliire
.-.ur verre ;
premiers
\iliaiix connus.
Méthodius, avait peint sur les murs de son palais '. J.e but conslant des efforts de tous ces pieux artistes, ce n'élait pas seulement, dit le vénérable Bède, d'orner les églises, mais d'instruire les illettrés, en exposant à leur vue des sujets empruntés à l'histoire sainte, aux récits évangéliques, à l'Apocalypse ou à la vie des sainls^
Les moines contribuèrent à donner à la peinlure son application la plus grandiose et la plus solennelle en la fixant sur le verre, et en créant ainsi ces vitraux qui font la plus resplendissante parure du temple chrétien. Saint Benoît Biscop fit venir en Angleterre^ des verriers employés en France, dès le
1. Pingendi non rudem. Cedrexus, edit. reg., p. 540, cité par d'A- GiNcouiiT, Hist.de Vart, éd. itaL, l, I, p. 264. — Métholius fut l'apôtre des Bulgares, des Moravcs, et d'autres nations slaves : il fut aussi l'un des auteurs de la liturgie slavonne.
2 Picturas sanctarum historiarum... non ad ornamentum so-
lummodo ecclesise, verum ad instructionem intuentium. Les paroles du vénérable Bède, importantes même au point de vue technique, méritent d'être citées ici plus au long : Picturas imaginum sanctarum, quas ad ornandum ecclesiam B. Pelri, quam construxerat, detulit (S. B. Biscop] ; imaginem, videlicet, B. Dei Genilricis, simul et duodecim apostolorum, quibus mediam ejusdem ecclesiœ tesludinem , ducto a paricte ad parieteni tabulato, prœcingeret; imagines evangelicsehistoriaî quibus australem ecclesiae parietein decoraret; imagines visionum Apocalypsis B. Joannis quibus septentrionalem aeque parietem ornaret, qualenus intrantes ecclesiam omnes, etiam litcrarum ignari, quaqua versum intenderent, vcl sempcr amabilem Christi sanctorumque cjus, quamvis in imagine, contcmplarentur aspectum, vel,etc. Beda, Vil. D. abb., p, 368, ed Giles.
3. Misit legatarios Galliam, qui vitri ftictores, artifices videlicet Britanniis eatenus incognitos, ad canccllandas ecclesiœ, porticuunique et cœnaculorum ejus fenestras adducerent... Anglorum ex eo gentem
sepliome siècle, par Tabbé Piiilibert, le fondateur de Juniiéges. Saint Philibert s'y était signalé en faisant construire un dortoir long de trois cents pieds, où il y avait autant de fenêtres que de lits, et dont chacune était garnie de verre transparent, au grand avantage des lecteurs ^
En Allemagne, les premiers vitraux connus furent ceux des monastères de Hirschau et de Te gernsee. Ceux de Segernsee furent fabriqués aux frais d'un seigneur voisin, c'est-à-dire du comte Arnold, que l'abbé Gosbert^ remerciait en ces termes : « Jusqu'à présent les fenêtres de notre église n'étaient fermées qu'avec de vieilles toiles. Grâce à vous, pour la première fois le soleil promène ses rayons dorés sur le pavé de notre basilique, en passant à travers les peintures qui s'étalent sur des verres de diverses couleurs; tous ceux qui jouissent de celte lumière nouvelle admirent l'étonnante variété de cette œuvre extraordinaire, et leur cœur se remplit d'une joie inconnue ^ »
hujusmodi artificinni nosse ac discere fecerunt... Cuncta quse ad altaiis et ecclesite ministeria competebant, vasa sancta vel vestimenta, <Iiiia domi inveriire non potuit de transmarinis regionibus advectare curabat. Yen. Beda, ibid., p. 360. — Je pense que c'est un des premiers exemples connus de l'emploi des vitraux : encore n'est- il pas certain que ces vitraux fussent coloriés.
1. Singula per lecta lux radiât per fenestras, vitrum penelrans lychnus fovet adspectus legenlis. VU. S. Ph'dibeHl , c. 7 , ap. Act. SS. 0. B., saîc. II, c. 7, p. 820.
2. Élu en 982 : il était de race noble et réputé pour sa science. 5. Ecclesiai nostrœ fenestrœ veteribus pannis usque nunc fuerunt
claus». Vestris felicibus temporibus auricomus sol primuni infusil ba-
Les religieux de la même abbaye de Te^einsee se signalerciil, pendant plusieurs siècles, dans un autre art, celui de la ciselure et de Torfévrerie, où les moines firent preuve d'autant de patience, de zèle et d'habileté que dans la peinture des manuscrits ^
Les principaux orfèvres ou argentiers du moyen âge étaient moines : les chroniques monastiques font souvent mention de religieux, d'abbés môme, donl le talent de ciseleur ou d'orfèvre^ était renommé de leur temps. Les Annales de Saint-Gall rapporfei.t une tradition qui témoigne du prix qu'attachaient les hommes du neuvième siècle aux ciselures de
silicfB nostra) pavimeiita per discoloria picturarum vitra, cunctorum- (jue inspicientium corda pertentant multiplicia gaudia, qui inter se mirantur insoliti operis varietates. Pez, Tlicsanr. anecdol. Eccles.. t. YL part. I, p. 122. — Ces vitraux étaient fabriqués par les moine^ eux-mêmes; aussi les abbayes eurent-elles bientôt des ateliers de verrerie où l'on fabriquait des vitraux pour les prélats et les seigneuis du voisinage.
1. Trois moines, nommés tous les trois Werner, furent les principaux artistes et écrivains de cette savante abbaye, de 1081 à 1180. 11 est dit du premier, qui vivait en 1090 : Artificiosus Anaglyplia in scripturis et in picluris et in ornamenlis librorum de auro et argenlo subtilis.Tabulam in siiperiore parte triangulatam, de auro et argenlo et eleclro et gemmis et lapidibus ornalam, et quinque vitreas fenestras et quoddam fusilc opus de sere faclum et lavacro aptum, huic ecclesise contulit. Pez. Thesaur., t. IIl, p. m, p. 515. — Voir, sur les services rendus à l'art et à la poésie allemande par le monastère de Tegernsee, la thèse du docteur Kugler, intitulée De Werinhero, sœc. \l\,monacho Tegerusensi, etc. ; Bcrolini, 1851.
2. On les désignait ainsi : aurifères, aurifahrihs orlis periti, argentarii, etc.; le plus souvent, sculptorcs.
Tulilon, moine célèbre à celle époque par le nombre el la diversité de ses talents. Un jour qu'il sculplait une image de Notre-Dame, deux pèlerins, qui venaient lui demander l'aumône, crurent apercevoir, dans son atelier, une dame d'une éclatante beauté, qui semblait guider la main de l'artiste, et <|u'ils prirent pour sa sœur; mais ayant raconté le i'ait aux autres religieux, ceux-ci pensèrent que c'était la sainte Vierge elle-même qui daignait diriger le pinceau du peintre ^
N'oublions pas l'Anglais Anketill, qui après avoir été maître de la monnaie du roi de Danemark , revint en Angleterre se faire moine à Saint- Alban's, et se rendit célèbre en fabriquant une cbasse magnifique destinée à recevoir les ossements du saint patron de l'abbaye \
Malgré la disparition, par suile des dévastations (le la Réforme et de la Révolution, d'une foule d'objets d'art du moyen âge, il nous reste encore
1 . Sed est ne soror illius domina illa prseclara, quœ ei tam commode radios ad manum dat, et docel quid faciat?... Benedictus tu, Pater, qui talimagistra uteris ad opéra. EKKEH.,f/e Casib.S. Galll, c. 3.
'2. l'nam thecam gloriosam inchoavit, opère mirifico... Regiisprœ- <'rat operibus aurifabrilibus , monetse custos et summus tiapezita... Dominus Anketillus... monachus et aurifaber incomparabilis, qui falii'icam fertlri manu piopria (auxiliante quodam juvenc saeculari discipulo suo Salomone de Ely) et incœpit et consummavit, diligenter in suo opère aurifabrili et animo studuit et manu laboravit. Mattii. pAitis, Vltœ S. Alb. abhatum, p. 37-38, éd. Watts. — Ceci se passait vers 1140. Rien de plus curieux, du reste, que tout le récit relatif à celte châsse et aux péripéties de ce grand travail, dans Matthieu Paris.
assez de chasses sculptées et émaillées, assez de précieuses couvertures de livres en or, en argent, en ivoire sculpté ; assez de crosses abbatiales, de diptyques, de merveilleux bas-reliefs; assezde beaux ouvrages en cuivre ou en bronze, tels que fonts de baptême \ crucifix, encensoirs, chandeliers, pour qu'il nous soit possible d'apprécier le degré d'élégance et de perfection auquel les moines avaient su porter leurs travaux dans ce genre.
On trouve, sur leurs procédés, les détails les plus curieux dans les traités du moine Théophile, qui vivait du dixième au douzième siècle \ Disons seulement ici que cette branche de l'art monastique doit être placée sous la tutelle de deux saints moines, l'un et l'autre orfèvres et émailleurs: saint Eloi, ministre de Dagobert, et saint Théau, esclave saxon, racheté par Éloi et dont ce dernier avait fait son élève et son compagnon de travail. Le lecteur n'ignore point que des moines et des abbés figurèrent longtemps à la tête de la grande école d'orfèvrerie et d'émaillerie, fondée en Limousin par les deux saints abbés de Solignac, et remise en hon-
1. Voir la notice savante, éloquente cl consciencieuse de M. Didron sur les fonts de ba])tème en cuivre, ornés de sculptures en relief, qui existent encore à Saint-Barlhélemy de Liège, et que fit faire le noble Ilellin, abbé de Sainte- Marie, en 1115. Ami. archcol., t. V, p.. 28.
2. Théophile, ^>/c/re e< moine; Essai su7- divers arts, publié parle comte Charles de Lescalopier, et précédé d'une introduction par J.-Marie Guiciiard; 1843, in-4».
dans li^^s cloJIros.
iieur, de nos jours, grâce à la science modeste et solide de M. l'abbé Texier*.
Nous ne saurions ne point parler d'un art, le plus cliarmanl et leplus puissant de tous, celui qui répond le mieux aux besoins de râme,qui en exprime le mieux les émotions, qui exerce sur les cœurs Tempireleplus incontestable, quoique le plus éphémère. L'Eglise seule a pu imprimer à la musique un caractère dura ble, populaireet sacré; danscetteœuvre,aussidirricile que méritoire, elle a eu les moines pour auxiliaires aussi zélés qu'infatigables. Saint Grégoire le Grand, Musique
i- ^ o rt'ligioiiso
père de la vraie musique religieuse, s'y était adonné, ^t
* 1 c ») ^ chant ifrégoriftn
comme on sait, dans le monastère de Saint-André, à Rome, avant d'être pape ; le chant grégorien, fruil de son génie et de son autorité, souvent repoussé, bien plus souvent altéré par les générations postérieures, a été maintenu et pratiqué par l'ordre dont il était sorti, plus fidèlement que par aucune autre fraction delà société chrétienne-. La raison en est simple : la musique, c'est-à-dire le chant qui en est la plus haute expression, s'identifiait, pour les moines, avec l'accomplissement de leur premier devoii". Dans chaque monnstère, la célébration obli-
1. Essai sur les argentiers et éniailleurs de JÀmoges, par M. l'abbé Texier ; Poitiors, 18i3. M. Texier signale surtout le moine Guillaume, au dixième siècle, le moine Grimamond de la Chaise-Dieu en JU77, TabLé Iscmbard de Saint-Martial , moine dès son enfance, abbé de 1174 à 1178; Pierre, abbé de Mauzac en 1168.
"2. Voir, sur l'introduction du chant romain ou grégorien en Friuice et en Angleterre par les moines, Mabili.ox , prœfal. in sœc. 111 Ucncd., n" 104, éd. in-i".
galoirc de cerlains offices au chœur, par la communauté tout entière et sept fois par jour, imposait naturellement aux moines l'étude la plus attentive de la musique sacrée. Aussi, les monastères ont- ils toujours eu des écoles où cet art occupait une place importante.
La Iradilion musicale avait été communiquée à Saint-Gall par un moine romain, reçu comme hôte dans Tabbaye lorsqu'il se rendait à Metz, par ordre de Charlemagne pour y établir des écoles de chant grégorien. C'est là que furent composés la plupart des morceaux adoptés pour Toffice divin et consacrés par l'Église pendant le moyen âge * . L'histoire a consacré le souvenir de l'enthousiasme qui transporta Conrad P^ roi d'Allemagne, lorsqu'il entendit chanter à Mayence, par un moine de Saint-Gall et par trois évêques , ses élèves , la grand'messe du jour de Pâques.
Dans la même période du moyen âge vécurent trois musiciens unis par la plus tendre amitié^ :
1. Le texte suivant, dont on pourrait rapprocher tant d'autres, est intéressant pour établir ce point, 11 s'agit de Gerwold, riche et noble seigneur, fait abbé de Fontenelle sous Charlemagne : « Scholam in «iodem cœnobio esse instituit, quoniam omnes pêne ignaros litterarum invenit : ac de diversis locis, plurimum Cliristi gregem aggregavit, opiimisque cantilenaî sonis, quantum temporis ordo sinebat, edocnil. Erat enim quanquam aliarum litterarum non nimium gnarus, cantilonœ tamen artisperitus, vocisque suavitate cxcellcntia non egenus. » Chronic. FonlanelL, c. 16, in Spicilf.g., t. II, p. 278,
2. Cor et anima una erat, mixtim qualia très unus fccerint... très isti nostrfle reipublicfc senatus. Ekk., De Casib., c. 5, p. 2-i.
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Nolborl le bèfjue ou le saint, Ralbert et Tutilo. Ralbert, noble Tliurgovieii, après avoir écrit les précieuses annales de son monastère \ composa des chants en langue allemande, et, à son lit de mort, il se vit entouré de quarante prêtres et chanoines, SCS élèves enthousiastes, venus au monastère pour célébrer la fête de Saint-Gall.
Tutilo enseignait à la jeune noblesse de France Part de jouer des instruments à cordes et à vent; et il était, de plus, peintre, architecte, helléniste, hitiniste, astronome, ciseleur très-habile, ce qui ne rempéchait pas d'être, en même temps, un homme de prières, de larmes secrètes % et, pour un grand nombre, un véritable saint.
Tous les réformateurs de l'Ordre bénédictin, tous ses principaux docteurs et écrivains, saint Benoît d'Aniane^ saint Dunslan \ saint Odon de Cluny, et bien d'autres, étaient de bons musiciens, (ît ils employèrent leur autorité à entretenir ou à perfectionner la musique ecclésiastique. Le saint moine Adalbert, le grand apôtre des nations slaves, avait composé la musique et les paroles d'un cantique slavon qui commence par ces mots : Hospodi/ne p(nnyluy ny^ et qui, après le martyre du mis-
1. V. le Recueil iiilitulé : Casas S. Galli. — Ratbert mourut vers SO:.— Arx, I, 90-102.
2. Filios nobilium fidibus docuit, etc. Ekk., in Casibus, IV, c. 3. 5 IbUI.
i. Instituit canlor, etc. Voir plus liant, à propos de saint Benoît ilAnianc.
sionnaire, devint le clianl national des Bohèmes*. Même pendant les grandes luttes du onzième siècle, entre l'Eglise et l'Empire , plusieurs des moines qui y prirent part, tels que Humberl, abbé de Moyen- Moutier, Guillaume de Hirscliau, les papes saint Léon IX. et Victor III, ne cessèrent de cultiver la musi(jue avec zèle^ L'orgue L'orsuc, cctle création spéciale de l'art chré-
perfcclionné ^ ^
I'" tien, seul diurne d'associer sa voix majestueuse aux
les iiioiiies. ^ ''
pompes du seul culte vraiment divin, l'orgue dut aux moines le perfectionnement de sa construction, et c'est grâce à eux que l'usage en fut généralement introduit". Un illustre religieux du sixième siècle, Cassiodore, a donné du roi des instruments la description à la fois la plus ancienne et la plus exacte*. Elphége, abbé de Win-
1. L'air noté se trouve dans Boleluczky, liosa livlicmica, 1657, in-18.
2. Voir les témoignages curieux de ce fail réunis par Ziegelbauk. Hist. Hier. 0. S. ZJ., pars II, p. 542.
3. Les orgues arrivèrent d'abord en France sous l'epin, en 757, par un envoi que lui lil Tenipereur de Constantinople. Peu de temps après, un moine, NVicterp, évêque d'Augsbourg, en fit construire un pour sa nouvelle cathédrale, Stengel, Commoit. de reb. AugiisL, pars II, p. 65. — Leur usage se répandit en France et en Allemagne plus vite qu'en Ilalie. 11 y a d'intéressants renseignement sur les services rendus par les moines, pour la construction des orgues, dans l'article de M. de Coussemaker, i)nh\ié i>ar\cs Annales arc/icologiqiws, t. III, p. 280.
4 Org^anum itaque est quasi turris diversis fistulis fabricata, quilius flatu follium vox copiosissima destinatur, et ul eam modulatio décora componat , linguis quibusdam ligneis ab iiiteriore parte coiislruitur quas disciplinaliter magislrorum digiti rei>rimeiilos , gran-
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chester, au dixième siècle, fil conslruire le plus erand or^ue dont il soil fail niciition dans les annales du moyen tige : il fallait soixanle-dix hommes pour le maniera
Los Bénédictins avaient introduit en Angleterre le chant grégorien en même temps que la foi catholique. Un moine romain, appelé Jean, archichan- Ire de saint Pierre et qui avait accompagné saint Benoît Biscop à Tahbaye de Wearmouth, y fonda, suivant l'usage romain, une sor(e d'école centrale de chant d'oii sortirent de nombreux élèves'.
Les moines anglais semblent avoir été, entre tous les religieux de l'ordre de saint Benoît, ceux qui aimèrent la musique avec le plus de passion. « Je voudrais bien, » écrivait un abbé de Yarro^v,
dissimam efficiunt, et suavissimani caiilileiiam.' — Cassiou. Ci.Civillà rattolica du 22 septembre 1851.
1. Il y en a une description riméc et très-détaillée ap. Act. SS. 0. B., sîcc. V, p. 028etseq., au prologue de la vie de saint Switliin. A la même époque, le comte Ailwin donna à rubbaye de Ramsey un orgue dont voici la description : Cupreos organorum calamos, qui in alveo suo super unam cochlearum denso ordine feraminibus insidentes, et diebus festis follium spiramento fortiore pulsati, prsedulcem melodiam et clangorem longius resonantem ediderunt. Dès lors les moines s'babituèrent à fabriquer cet instrument et à en jouer. Cf. Maiiu-l., Aim., t. II, 1. XXIII, c. tlO, et Prœf in sœc. 111 Benedicl., VI, n. lO.').
2. Vir venerabilis Joannes, arcbicantalor ecclcsiie S. Pétri et abbas monasterii S. Martini... quatcnus in nionasterio suo cursum canendi annuum sicut ad S. l'etri Ilomœ agcbatur, edoceret... Ordinemvidelicet ritumquecanendi ac legendivivavoceprœfati monasterii cMulatores edocendo, et ea... etiam litteris mandando... Ipsum per loca iiiquilnis doccrct, mulli iiivil;i!0 ciu'abant. lîr.i»., iV, 18.
disciple et sucesseur du Vénérable Bède, à son compatriote saint Lullo, archevêque de Mayence, « je « voudrais bien avoir un harpiste qui jouât de cette «harpe que nous appelons la rote; mais j'ai l'in- (( strument, et je n'ai pas l'artiste. Envoyez-le-moi, « et, je vous en prie, ne riez pas de ma demande \n Cette passion entraînait parfois de graves abus : pour les réprimer , le concile de Cloneshove , en 747, ordonna d'expulser des monastères les joueurs de harpe, les musiciens et les bouffons ^ i...s('coi(s Mais les moines, si zélés pour la musique, si
de chant . . ^ ^
à habiles dans la facture des instruments et dans la
Wcarnxiiilli,
ot composilon musicale, Pelaient également dans la
les écrits
des moims hautc théoric de l'art. Cette théorie a eu, pendant
STir
ui musique, tout Ic moycu âge, les moines pour principaux interprètes, et les plus fameux auteurs qui ont écrit sur la musique appartenaient à l'Ordre Monastique. Cent ans avant la naissance de saint Benoît, un moine d'Egypte, saint Pambon , abbé de Nitrie, avait composé un traité sur la psalmodie ''. Plus tard, et de siècle en siècle, on vit se succéder des
1. Delectat me quoquc citliarislam liabere, qui possit citharizarc in cithara, quam nos appellanius rottœ, quia citharam habco, et arliliccni non habco... Obsecro ut liane meam rogationem ne despicias, et l'isioni non députes. Intci' Ej>ist. S. Bonifac. , w* 89, cdit. Seii-
RAIUUS.
2. Monasteria non sint artium ludicrarum rcceptacula, hoc est poctarum, citharistarum, musicorum, scurrarum, sed oranliuni, legentium. Deiquc laudantium liabitaliones. C. 20.
5. Instiluta Patnim de modo psaUcndi sivc canlandi, pul)liéspar le prince aljbé Gerbert de Saint-Biaise, dans sa collection.
religieux, auteurs do savanls traités sur la musique, parmi lesquels figurent, au premier rang, Hucbald de Saint-AmandS dont les contemporains ou élèves furent Reginon de Prùm, Remy d'Auxerre, Odon de Cluny, Gerberl, Aurélien de Réome, plus tard Guillaume, abbé de Hirschau ; Engelbert, abbé (fAmberg ; Hermann Contract, qui joignait à tant d'autres mérites celui d'être le plus savant musicien de son temps % et une foule d'autres que nous avons déjà nommés parmi les lumières de l'ordre bénédictin \ Saint Rernard, par son traité de Uatione Cantus, continua glorieusement cette série d'écrivains éminents, qui ne doit se clore qu'à la fin du dix-huitième siècle, avec un autre Gerbert, prince abbé de Saint-Rlaise dans la forêt Noire, éditeur d'une célèbre collection d'écrivains sur la musique, dans laquelle le premier rang est assigné très-justement aux bénédictins *.
i. Mort en 932. V. Mémoire sur llucbald et ses traités de musique, par M. G. de Cous^emaker ; Paris, Techener, in-4''.
2. Gantas historialcs plenarios, ut pote quo musicus peritior non erat, de S. Georgio, etc., etc., mira suavitate et eleganlia euphonicos, prîcter alia hujus modi perplura neumatizavit et composait. BERTuoLor, Ilerimanni continuât., ap. Pertz, t. V, p. 268. In masica sane prav onmibas moclcrnis sabtilior exstitit et cantilcnas plarimas de musica,. cantasqae de sanctis satis auctor nobiles edidit. Anoyji.Mellicens., ap. Pertz, t. V, p. 267.
Trithi MILS, Cliron. Uirsaug., passim
4. Scriptorçs ercîesiastici de musica sacra, potissimum ex variis Ilalice, Galliœ et Germanice codicibus manuscrijdis collecti, et nunc primuni publica lace donali a Martixo Gerderto, monaslerii et conrjr. S. ntasii, in silva yigra abbate ; 3 vol, in-i°. — Typis San Blasiani?;,.
MDCCLXXXIV.
('■lait
moi no
■| i>oiniu)se
On sait que le système des notes modernes fut d'abord mis en usage au monastère de Corbie par l'abbé Ratbold, et qu'après lui Guy d'Arrezzo, en établissant l'éclielle des intonations diatoniques , <i.iy d'Aiczzo se constitua l'inventeur du solfège; mais combien savent que ce Guy était un saint moine de l'abbaye de Pompose, près Ravenne ^ ?
Ainsi c'est à un illustre moine, saint Grégoire le Grand, que le cbant ecclésiastique, l'expression la plus liaute de la vraie musique, doit son origine; c'est à un moine que la musique moderne doit les procédés de simplification qui ont rendu son enseignement moins difficile; ce sont des moines qui, dans les solitudes de la Tliébaïde comme dans les monastères de la forêt Noire, ont, pendant quatorze cents ans, enrichi le trésor de la science musicale par leurs recherches et leurs traités : ce sont, en un mot, de pauvres reh'gieux
1. Ratbold mourut en 985 ; Guy vivait en 102G. Le premier substitua les notulœ caudatce, dont ou se sert encore aujourd'hui, aux lettres; Guy d'Arezzo y ajouta le système des clefs et des lignes ; telle n'est pas l'opinion de plusieurs savants modernes qui ont écrit sur la musique : ils affirment que Guy d'Arezzo n'a rien inventé de ce qu'on lui attribue, ni les lignes de la portée, ni le nom des notes, ut, ré, mi, fa, mais (ju'il a simplement fait usage, avec intelligence, de tous les procédés connus avant lui, rendant ainsi à la musique le grand service d'introduire dans son enseignement cette lucidité pratique qui cstpropreau génie italien. V. Madill., Ann., t. IV, 1. i.ix, n° 80; 1. LV, n" 100, et AppeniL, n» 7; Féiis, Biographie des musiciens, article Guy d'Arezzo ; Kiesewelleu, Histoire de la musique européenne. Voir aussi ce que dit Orderic Vital sur le talent de composition musicale déployé par plusieurs abbés normands du onzième siècle, lib. III, p. 95; IV, p. 2i7.
qui, (lu huiliùiiie au douzième siècle, ont composé dans la solitude du cloître et Télan de la prière ces immortels chefs-d'œuvre de la liturgie catholique, méconnus, mutilés, parodiés ou proscrits par le goût harhare des liturgisles modernes, mais où la vraie science n'hésite point à reconnaître, de nos jours, une finesse d'expression ineffable, un je ne sais quoi d'inimitable, de pathétique et d'irrésistible, de limpide et de profond, une vertu suave et pénétrante, et, pour tout dire, une beauté toujours naturelle, toujours fraîche, toujours pure, (|ui ne s'affadit jamais et jamais ne vieillit ^
Jusqu'à leur dernier jour, fidèles à leur ancienne gloire, les églises monastiques conservèrent ks doux trésors de cette divine mélodie, qui, selon la parole du moine Orderic Vital, ne se taisait qu'après avoir rempli les cœurs chrétiens de paix et de joie *.
1. Un non so clie di ammirabile ed inimitabilc, una finezza di espressione indicibile, un pattetico che tocca, una naturalezza fluidissiina ; sempre fresco, sempre nuovo, sempre verde, sempre bello, mai non appascisse, mai non invecchia... Baïnt, maître de la chapelle pontificale du Vatican, Mcmorie storiche sulla vila di Paleslrina, t. II, c. 3, p. 81, cité par Jouve, Essai sur le chant ecclésiastique, clans les Annales archéologiques de Dionox, t. V, p. 7i. Cf. JanssiNS, Vrai<i Principes du chant grégorien, p. 187. — Le savant écrivain IJaïiii ;ijoute, avec trop de raison, que les mélodies substituées par la litur^-^ie moderne à ces anciens chefs-d'œuvre sont stupides, lourdes, insigniliantes, discordantes, froides et fastidieuses : stujtide, insignifuanli, fastidiose, absone, rugosc. Ibid.
2. Dulcis cantilena divmi cultus, qu;o corda lidelium miligat ac lielificat, conticuit. Order. Vit., 1. XIII, p. 908.
CHAPITRE VI
Les moines et la terre. — Les moines
et les pauvres.
Tendance fondamentale de l'esprit monastique.
Les moines agriculteurs. — Abbés laboureurs. — Défrichements par les moines. — Moine martyr du travail. — Aisance des paysans sur les domaines monastiques. — Nouvelles industries introduites par les moines, — Fabriques créées par les Bénédictins. — Travaux publics accomplis par eux. — Irrigations et dessèchements.
— Fondations au milieu de marécages. — Hardiesse et prudence.
— Travail ennobli. — Pauvreté soulagée. — Aumônes régulières.
— Charités extraordinaires. — Pauvres assimilés aux moines. — Aumônes prises sur le nécessaire. — Les pauvres de Cluny. — Service d'un aumônier de couvent. — Visite des indigents. — Soins donnés aux aliénés. — Hospitalité monastique. — La cloche des moines. — Le salut est leur but unique.
En essayant d'indiquer les innombrables services rendus à la société temporelle par des hommes qui avaient pour règle et pour but le renoncement à toutes les compétitions et à tous les avantages de la vie mondaine, nous avons abordé un champ troj» vaste pour nos forces. 11 faut donc nous hâter de le parcourir. Après avoir trop superficiellement éuuméré ce que les moines ont fait pour l'élile du genre humain, qui a le h)isir de cultiver les
sciences, les lettres et les arts, nous croyons cUîvoir encore indiquer, par quelques traits rapides, ce qu'ils ont tenté pour le bien de cette multitude d'hommes que Dieu astreint à gagner leur vie à la sueur de leur front, et qui, trop souvent, ne trouvent pas même le moyen d'accomplir la dure loi de leur condition ici-bas.
L'agriculture, comme chacun sait, est la profes- i.os moines sion de la grande majorité du genre humam ; or, i.Minsuicis, etc. Ton peut hardiment affirmer, d'abord, que les moines ont plus fait pour l'agriculture que pour toute autre science, et, en second lieu, que personne n'a fait autant qu'eux pour la terre. Ce fut leur gloire en Italie, en Espagne, dans les Gaules, en Germanie, dans la Grande-Bretagne, a dit l'un de nos contemporains enlevé trop tôt à la science \ d'avoir commencé les défrichements et travaillé les premiers à rendre au sol sa fécondité. On a pu proclamer, sans aucune exagération, que les ori-
1. M. Paillard de Saint-Aiglan. Cet écrivain fait remarquer la grande ressemblance qui existe entre le monastère antique, tel que l'avait conçu saint Benoît, et une colonie agricole, établie sur une terre récemment découverte et qui doit tout tirer de son sein, L'auteur ajoute, et rien n'est plus vrai, que le monastère bénédictin semble offrir une copie exacte de la riche villa romaine. Jardins, moulins à bras, fours, étableset ateliers, groupés autour d'un édifice principal, complètent en effet la ressemblance. Varron y aurait retrouvé jusqu'aux esclaves vêtus de tuniques brunes, avec la cucuUe. Mais, au lieu des malédictions de Vergaslulum, il aurait entendu les chants de la prière, etc. — M. de Courson, dans le Moniteur univeisel de mars 1854, Fragments sur les anciennes forêts, avait fait, de son côté, la même remarque.
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gines monastiques sont les origines mêmes de l'agriculture libre et de l'industrie libre dans le monde. Les cénobites avaient à lutter contre Tinfertilité des terrains où ils établissaient leurs retraites, comme ils avaient à lutter contre les ténèbres des intelligences et la dépravation des cœurs. Mais ils surent triompher de tous les obstacles ; encouragés par les libéralités des rois et des grands, ils défrichèrent les bois, desséchèrent les marais, fertilisèrent le sol sablonneux, conquirent sur la mer les premiers polders , et, grâce à leur dévouement inébranlable devant les fatigues, les maladies et la mort, l'on vit de vastes champs autrefois hérissés de broussailles, couverts d'eaux stagnantes et fétides, se couvrir de moissons et de fruits. Oui, les mêmes hommes que nous avons vus, tout à l'heure, cultiver toutes les branches de la science humaine, remplir avec un succès constant la mission si difficile de l'enseignement, conserver, en la développant, la tradition des arts les plus délicats et les plus raffinés ; ces mêmes hommes sortaient de leurs cellules, la pioche ou la cognée à la main, pour aller défricher les forêts, labourer les landes, dessécher les marais, et faire connaître au monde chrétien les méthodes d'agriculture les plus sages et les plus productives ! Ils conduisaient de front les travaux de l'ordre le plus différent ^ Depuis que le monde existe, ja-
1. « Le moine bénédictin était tour à tour un contemplai eur reli-
niais classe d'iioni mes n'a consacré au travail de la terre des efforts plus persévérants et plus féconds \ C'est un lionimage qu'il faut rendre à l'ordre de Saint-Benoît, mais sans prétendre concentrer ses services dans cette sphère unique.
On peut, du reste, s'expliquer facilement l'ardent dévouement des Bénédictins à l'œuvre des défricliemenis et les admirables résultats qu'ils en ont obtenus. La cause principale en est dans la règle même de leur vie, partagée entre le travail et la prière, selon la tradition des premiers solitaires d'Orient et d'après l'expresse volonté de saint Benoît. De môme que la célébration des offices religieux, plusieurs fois renouvelée dans la journée,, amenait les religieux à cultiver et à perfectionner la musique avec un succès toujours croissant ; de môme la pratique constante de la loi du travail manuel leur faisait trouver dans l'agriculture les ressources les plus abondantes et les applications les plus ingénieuses et les plus fécondes.
Au surplus, voici le passage de la règle de Saint- Benoît, qui, en imposant aux religieux de l'ordre la
gieux, un laboureur, un artisan, un lettré. Il passait de l'église à l'atelier, de la culture des champs à l'étude des lettres. » MrcxET, Mémoire sur la conversion de l'Allemagne, 1841, p. 141.
1. Pour se faire une idée exacte des soins donnés à l'agriculture par les moines, dès l'origine, il faut lire un texte très-important de ht vie de Saint-Mesmin, abbé de Micy, texte emprunté aux Act SS. 0. D., ei cité par M. Aurélien de Courson, dans son travail sur \e^ anciennes forêts.
grande loi du travail matériel, a valu au monde de si magnifiques résultats : « L'oisiveté est Tennemie « de l'ame ; c'est pourquoi les frères doivent, à « certaines heures, travailler de leurs mains, et, « dans d'autres, s'occuper de saintes lectures. « Nous croyons devoir ainsi régler leur temps : « Depuis Pâques jusqu'aux calendes d'octobre *, ils « sortiront des le malin, et travailleront à ce qui « sera jugé nécessaire, à partir de Prime jusqu'à « la quatrième heure. Depuis la quatrième heure « jusqu'à Sexte, ils liront. Après Sexte et le repas, « ils se reposeront en silence sur leurs lits, ou, si « quelqu'un veut lire pour son propre compte, il le (( fera, mais sans troubler les autres. Après None, « les frères travailleront jusqu'à Vêpres. Si quelque « nécessité locale ou la pauvreté oblige les reli- « gieux à faire par eux-mêmes leurs récoltes, « qu'ils ne s'en affligent pas; car ils se montrent « vraiment moines en vivant du travail ma- « nuel, comme leurs pères et comme les apo- « très. Mais que tout se fasse avec mesure, pour ne « pas accabler sous le poids du travail les faibles, « qui ne doivent point rester oisifs \ »
1. Depuis le 1" octobre jusqu'au carême, ils devaient travailler à partir de Tierce jusqu'à None, et, pendant le carême, depuis Tierce jusqu'à la dixième heure.
2. Oliositas ininiica est animœ : et ideo certis temporibus occupari debent fratres in laborc manuum, certis iterum horis in leclione divina... Mane exeuntes... laborent quod necessarium fueriu.. Si autem nécessitas loci aut paupertas exegerit ut ad fruges coUigendas
Si quelquefois, comme on Ta vu, la transcripliuii des manuscrits et d'autres travaux intellectuels étaient regardés comme Téqui valent des travaux de la terre, il n'en est pas moins certain que l'étude, et même l'enseignement des lettres, ne dispensaient pas absolument les religieux qui s'y livraient, de l'obligation du travail manuel \ A plus forte raison les moines qui ne se livraient point aux études littéraires, et le grand nombre de nobles et d'bommes de guerre qui venaient revêtir le froc de convers dans les monastères, aux dixième et onzième siècles, devaient-ils faire preuve d'activité dans les occupations agricoles. -Vprès les nombreux traits que nous avons cités de
per se occupentur, non contristentur : quia tune vere monachi sunt; si labore manuum suarum vivunt... Omnia tainen mensurate fiant propter pusillanimes. G. 48. — Plus loin, cette dernière recommandation est ainsi développée : Fratribus infirmis vel delicatis talis opéra aut ars injungatur, ut nec otiosi sint, nec violentia laboris oppriniantur.
1 . Gcrtains chapitres de la règle de Saint-Benoît semblent des pages de Varon, de Golumelle et de Gaton. — V. Dom Galmet, t. I, p. 514 sur le chapitre 52 de cette règle, et t. II, p. 424, sur le chapitre 66.
Les Bénédictins surent mettre partout en pratique, avec l'ardeur et l'énergie intelligente d'ouvriers libres et dévoués, les excellents préceptes de culture adoptés à Lérins et au Mont-Cassin. Pour eux, l'expression n'est point exagérée, la culture de la terre fut comme une immense aumône répandue sur toute une contrée. Tour à tour charpentiers, maçons, architectes traçant le plan de vastes constructions, peintres et orfèvres employés à la décoration des églises, ingénieurs chargés de dessécher les marais, de diriger les cours d'eaux, de renfermer les rivières dans leur lit, les moines, quand ces diverses iiîUTres étaient accomplies, redevenaient cultivateurs, bergers, vignerons plus infa'igables que les plus rudes paysans de leur voisinage.
Les abbés
mettent
t'iix-mêraes
la main
l;i tharrue.
celte activité laborieuse, chez les fils de rois, chez les princes, les comtes et les chevaliers, il doit nous suffire de rappeler ici quelques noms : Garloman, oncle de Gharlemagne ; Guillaume, duc d'Aquitaine ; Adalbert, fils d'un duc de Bohême ; Hugues, duc de Bourgogne ; Guy, comte d'Albon ; Hermann, margrave de Bade; Frédéric, frère du duc de Lorraine, et tant d'autres qui, devenus moine?, se signalèrent par leur zèle et leur courage à entreprendre les travaux les plus pénibles et les moins relevés. Toutefois il n'est point inutile de faire remarquer que les abbés et autres supérieurs donnaienteux-mêmesrexempledel'assujcttissemenl le plus courageux au travail. Toutes les fois que le gouvernement des monastères, ou les intérêts généraux de l'Église laissaient quelque liberté à ces chefs de communauté, ils étaient les premiers aux champs, à la lête des moines laboureurs. Il en fut ainsi pendant toute la période dont nous avons «squissé l'histoire. Nous avons montré plus haut Ilerluin, le premier abbé du célèbre monastère du Bec, occupé lui-même à piocher, à semer, à sarcler* dans l'enceinte du monastère qui bientôt allait recevoir Lanfranc et saint Anselme. Il est dit
i. Videres abbatein colo scmciitcm, manu rostium vel sarculuin ge^tantcm, ad agriculturam prseire monachos, etc. Parmi les abbés placés à la tète des monastères après les invasions barbare?, il n'en est pas un, on le peut affirmer, dont le biographe n'ait constaté la participation aux travaux de la terre, au labourage, à la moisson, à la fauchaison, etc.
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exprcssc'iiieiU de saint Benoît d'Aniane, le grand réformateur de l'Ordre Monastique sous Gharlemagne, qu'il conduisait la charrue avec ceux qui labouraient, bêchait avec ceux qui défonçaient la DéfriciicmouK
par
terre, et fauchait avec les faucheurs \ Un trait i<s moint^s raconté par saint Grégoire le Grand, au sujet du saint abbé Equutius, l'éloquent missionnaire contemporain de saint Benoît, atteste que l'usage régnait, chez les Bénédictins, depuis l'origine de Tordre. Un jour que l'envoyé du pape était venu dans le couvent du saint homme, et le cherchait parmi les copistes du scriptorium, pour l'amener à Rome avec lui, les calligraphes interrogés lui réponiiirent : « Il est là-bas, dans la <( vallée, à couper du foin '. »
Si nous voulions énumércr les diverses contrées où s'est manifestée Tinfluence bienfaisante des moines sur l'agriculture, il nous faudrait citer toutes les provinces de l'Europe, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au golfe de Bothnie, et depuis les extrémités de l'Ecosse jusqu'aux bouches du Danube. Ce serait une tache aussi longue que su-
1. Cuin arantibus ipse arabat, cuin lodientibus socius erat, cum inessoribus inetcbat. VU. S. Bened., auct. Ardone, discip, suo, in AcT. SS. 0. i;., b;rc. IV, pais I. p. '204.
2. Festine ad ejus inonaslerium cucurrit (Julianus), ibique absente illo anliquarios scribeiitcs reperit, ubi abbas ess-.t inquisivit. Qui dixeruiit : In vallebacqua^ nionasterio subjacet, fœnumsecat. S. Greu. Mac, [Jlalofj.. I, i. — Coinnie le remarque le P. Cahier, XVIII, 150, «lans ces deux lignes quelle perspective, quelle écli:ippée de vue tur l'avenir d'une institution, alors au berceau I
perflue; il est à la fois plus court et plus sûr d'inviter les détracteurs des institutions monastiques à rechercher et à signaler la contrée où la charrue des moines n'a pas précédé ou au moins développé les cultures qui ont enrichi l'ingrate postérité : assurément on attendra longtemps leur réponse. Il ne faut pas, du reste, apprécier ces travaux agricoles d'après la situation des propriétés monastiques au moment de leur confiscation. On doit, au contraire, se rappeler que, à peu d'exceptions près, les moines s'établissaient dans des lieux déserts et d'accès difficile, qu'on leur abandonnait précisément parce qu'ils étaient incultes et que personne ne voulait prendre la charge de les défrichera 11 est certain qu'en général les terres concédées aux monastères n'étaient d'aucune valeur et que les donateurs ne les croyaient pas dignes d'être gardées pour leur propre compte. A l'époque de saint Grégoire YII, comme à celle de saint Seine et de saint Evroul, dans les sixième et septième siècles, la plupart des abbayes prenaient naissance dans des forêts inaccessibles, dans des sites jugés presque
i. « 11 faut le dire, les moines seuls semblaient alors se soucier de la terre; elle n'était d'aucune valeur, d'aucun produit; ils n'avaient qu'à vouloir pour en obtenir la possession : ils le voulurent, et bien en valut à l'humanité, car, même en ce point, ils ont servi la civilisation. Ils défrichèrent les terres incultes, repeuplèrent les pays abandonnés, fondèrent des paroisses..., établirent des marchés, convertirent les fleuves en route de commerce... » Cii.GinAUD, Ucchcrche sur les coutumes de Bretagne. Revue de Icqisl., t. 1 (XYIl), p. 585,
iiiliabilablos mcniepar les populations rudes eléner- ^i(Jues de cette éporpie. La Chaise-Dieu, en Auvergne ^ ; la Grande-Sauve, en Aquitaine^ ; Reichenbach, en Souabe '; Anchin et Afflighem , en Belgique * ^pour ne citer que quelques-unes des principales fondations du onzième siècle), s'élevèrent au milieu de vastes forets coupées de ravins, peuplées par des bètes fauves et par des brigands, où Ton ne pouvait arriver qu'en se trayant un chemin, le fer à la main, à travers les broussailles et les ronces. Il fallait se résigner à vivre, pendant de longues années, dans ces solitudes improductives, en luttant contre la faim et l'intempérie des saisons, avant d'arriver à les fertiliser par le travail. Mais les moines ne reculèrent point devant cette nécessité. Pendant tout le douzième siècle, on vit le nouvel ordre de Cîteaux lechercher, avec une sollicitude persévérante, les
1. En 1046. Inveniunt spinas et vêpres, horrorem ac solitudincm, locum bonis omnibus indigentem... Auxit loci difficultates vicinoriim improbitas, qui morum immanitate feris consimiles, serves Dei, quos sustentare deberent, conviciis urgebant et minis, insanos rliani judicantes, qui locum sterilcm, quem vel si copias atlulissent, non essent passuri, nihil habcnles cœpissenl incolere. Incolarum miligabat pribtinani feiitateni, paulatimque cos brutis moribus exuens, Uinquamde feris homines faciebat. JIabbod, Vit. S. Roberti, ahb. Casœ Dci, in AcT. SS. 0. B., sœc. VI, pars II, p. 192-194.
'1. En 1079. Sylva in circuitu taindcn.-a vepiibuset scntibus crèverai, quod nullus ad ecclcsiam appropinquare poterat, nii^i gladio yul alio aliquo ferraménto prius iter lecisset. VU. S. Gerardi, c. 20, in AcT. SS. 0. B., ssec. VI, pars II, p. 886.
~). En 1085, Pricdiolum nemore densissimo hispidum. Tiuthem., Cliiou. Wirsaug., I, 255.
i. En 1079 et lOS.".
sites les pi us déserts cl les plus inaccessibles, pour y
établir ses innombrables fondations ^
xVu milieu du siècle dernier, on a fait grand bruit de la prétendue dccouveite de la célèbre vallée de Chamouny, au pied du Mont-Blanc: les savants de ce Icmps-là prétendaient qu'elle était restée inconnue à l'Europe jusqu'au moment où des voyageurs anglais' y avaient pénétré, uon sans difficulté, en 1 741 . 11 est très-vrai que Chamouny ne fut qu'alors signalée à l'oisive curiosité du public; mais on oublie de dire que, avant Pocoke et Windham, saint François de Sales avait franchi les défilés qui conduisent à ce coin reculé de son diocèse, en se meurtrissant les pieds et les mains jusqu'au sangpendant le trajet ; on oublie de dire que, dès l'an 1090, les Bénédictins avaient obtenu du comte Aymon de Genève le don de la vallée alors tout à fait inculte et inhabitée, et qu'ils y avaient fondé un prieuré' dont le territoire, successivement mis en culture, setrou-
1. Faut-il rappeler à nos contemporains oublieux les admirables îravaux des Cisterciens de nos jours en Afrique? Les délrichemenls de la Trappe de Staouëli attestent, cei tes, que les fils de saint Bernard n'ont pas dégénéié de leurs pères, et ont su rester lidèles à la tradition qui fait, depuis treize cents ans, la gloire de l'Ordre Monastique.
Pococke et Windham. M. de Saussure les y suivit en
5. Le diplôme de donation a été retrouvé dans un vieux coffre à Chamouny, et publié par l'Anglais Shlrwill, Historkal sketch of C/tcunoiiiiy ;Var[s. 183-2. — Lecomte Ayniony fixe Icsliniites de la vallée •depuis la Dioza, près Servez, justiu'au col deBalnie, et il la donne tout entière aux Bénédictins, sous le nom de Campus iniiintus, élymo\ogio iisscz naturelle du nom moderne de Chamouni cw Chamonùc. Elle a sept lieues et demie de lour.
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vait, on 1530 S assez peuplé pour qu'un code y ail été publié afin de régler les rapports des liabitanls entre eux, avec les religieux et les étrangers. Naturellement, les savants du dix-huilième siècle, tout en mangeant le pain fail avec le blé récolté dans Tancien désert défricbé par les moines, ne daignèrent pas prononcer leur nom, et la Révolution agit de même à leur égard lorsqu'elle vint les expulser du lieu qui leur devait sa culture, sa population et jusqu'à son nom. C'est là, du reste, riiistoire de mille colonies semblables répandues sur la surface de l'Europe".
Pour Iriomphcr des obstacles sans nombre (ju'opposaient aux pionniers du christianisme la nature et trop souvent l'ingratitude ou la violence dos hommes, il fallait une ardeur et une persévérance surnaturelles, l^es Bénédictins les puisaient dans l'esprit d'abnégation et de sacrifice qui constituait leur force ici-bas, et dans l'espoir de la récompense céleste que devait leur valoir un jour leur humble soumission au joug du travail volontaire. Aussi, le découragement leur était-il inconnu. En vain voyaient-ils leurs travaux échouer,
1. Le 12 janvier lôôO : les habitants y sont qualifiés de Commiiniens.
2. La contrée (jui .-épare la Delyi<iue delà IlolUnide, et qu'on appelle Ifl Canipine, a été défrichée par les l'réniontrés d'Averbodc et delonycrloo, qui servaient de curés à plus de cent paroisses de ce pays, et qui, jusqu'à la spolalion française en 171)5, instruisaient les paysans autant dans le labourage que dans les préceptes de la vie chrétienne. Vn'.iioEvtîJ, o/;. cit.. p. 79. AitKur MntA:us.
leurs cultures disparaître, leur vie se consumer en efforts souvent inutiles ; ils revenaient à la charge, eux ou leur postérité spirituelle, jusqu'à ce que la victoire se déclarât pour eux. En vain les hordes harbares venaient-elles, de tous côtés, Sarrasins, Normands, Hongrois, Danois, ravager les moissons, incendier les bâtiments et arroser de sang les ruines fumantes des monastères; toujours de nouveaux religieux se présentaient pour reprendre l'œuvre des martyrs, et pour recommencer la lutte là même où elle avait été plus meurtrière.
C'est ainsi qu'après l'horrible dévastation de la Bretagne par les Normands, au dixième siècle, quand cette contrée n'était plus qu'un vaste bûcher, quand lesronces avaient envahi jusqu'au sanctuaire de la cathédrale de Nantes, on vit les moines de Rhuys, ayant à leur tête saintFélix, leur abbé, donner l'exemple du travail et du courage, reconstruire les monastères et les maisons détruites, recommencer à labourer les champs, à planter des vignes et des vergers, et à rendre ainsi à la province la fertilité et la vie *.
On avait vu de même, au septième siècle, malgré
i. In solitudineni et vastum cremium omniiio tota regio, Dei judicio... Erant in ipsis ecclcsiis cubilia ferarum... Videbatur omnibus laboriosum et valdc difficile aggrcdi tam immensum opus : sed ille non dubitavit invadere illud... domos œdificavit, vineas plantavit alque pomaria. Act. S. Gild. ap. Aurélicn de Courson, IJist. des peuples bretons, II, 7*10, 575 Cf. Cfiron. Natinet., aitud D. BougrET, t. Ylll, p. 256.
le sang versé d'un martyr, d'autres moines entre- \,j,„,c ,„,,., y,. prendre le défrichement de la Forêt-Noire, en ,^,,^"11. Souabe. Un jeune prince irlandais, Trudpert, frcrci du religieux qui devait le premier monter sur le siège de Sallsbourg, avait choisi une vallée déserte du Brisgau pour y fixer sa retraite. Il ne lui fallut pas moins de trois années pour défricher cette solitude, pour arracher les broussailles et niveler le terrain *. Aussi laborieux que s'il était né dans quelque rude famille delaboureurs, Trudpert, aprèsavoir travaillé pendant toute la journée, passait presque toute la nuit en prière. Un jour que, succombant de fatigue, sur le midi, il s'était laissé aller au sommeil % l'un des six ouvriers que le seigneur du pays lui avait adjoints, irritéde ce que lesaint le faisait trop travailler, lui fendit la tète d'un coup de hache*. Un monastère s'éleva aussitôt sur le site consacré par la mort de ce martyr du travail, et, à partir de cemomentjusqu'au onzième siècle, la Forèt-Noire devint l'un des principaux foyers de la féconde activité des Bénédictins. Grâce à cette indomptable persévérance, les moin(îs purent porter l'agriculture à un degré de
1. Hanc vallem prorsus incultam propriis manibus cœpit excolere, eistirpare virgulta, fruteta purgare, coseqware solo tumores, aptare planitiem, ac tanquam non principis sed agricolae filius genitus ad labores... VU. S. Iiuj>erti, ap. Canisium, Lect. antiq., pars II, p. 319.
2. Fatigatus ei labore meridiano... super scamnum se quoddam, ut somno reficeretur, aliquantisper ex nimia lassitudine reclinavil. Ibid.
3. Vit. S. liudperti, in Act. SS. Bolland., die 26 april. Cf. M. Ger- BERTi, IlUtoria gilvœ Nigrœ, t. I, p. 40-54.
[Rîrfectioiiiicmeiit qu'elle n'avait encore atteini nulle part, et faire connaître le prix de la terre aux ancêtres de leurs futurs spoliateurs. A la différence de la plupart des heureuses entreprises de ce monde, la prospérité croissante des moines ne faisait tort à personne, car ce n'était qu'aux dépens des forêts, des déserts, des rochers, des marais ou de la mer, (ju'ils parvenaient à s'enrichir. Ils ne cherchaient AisaiH. jamais à tirer de leur propriété tout ce qu'elle pousur vait rapporter*, car ils ménageaient l'avenir et ne
l(;s domaine!^ ^ , • i i i •
des abiKiyos. voulaicnt cpuiscr ni la terre ni les hommes. A peine installés dans leurs nouveaux domaines, et avant même d'en avoir pu retirer le moindre profit, ils concédaient aux pauvres, qui de partout accouraient auprès d'eux, les essaî^ts ou défrichements qu'on leur abandonnait *.
1. C'est un des principaux arguments que les spoliateurs de nos jours ont opposé, dans la diète suisse, aux monastères du canton d'Argovie; et ils s'en sont fait un prétexte pour donner à ces couvents des administrateurs laïques, avant de confisquer tous leurs biens pour se les approprier révolutionnairement. En même temps, avec la logique habituelle auxspoliateurs, ils reprochaient aux mêmes religieux d'être trop riches. Les victimes avaient beau répondre que, si elles étaient trop riches, cela prouvait au moins qu'elles n'administraient pas si mal leurs terres, et que, û\m autre côté, s'il était vrai que leur administration fût mauvaise, il était absurde de les accuser d'être trop riches : la force brutale l'a emporté sur la justice et la raison, et les couvents d'Argovie ont disparu, malgré le pacte fédéral qui garantissait leur existence !
2. Dédit quoque omnes incisiones ipsius sylvœ quse ad praesens tune factaeerant, et quae deinceps faciendae esscnt, causa seminandi, ab omnibus qui opcrari ibi voluissent. Cliarta de fundat. S. Genesii Thiernensis, ap. Brancuk, l'Auvergne au moyen âge.
La nombreuse population rurale qui ne tardait pas à se grouper autour des monastères, participait largement à leur bien-être et trouvait, sous leuidouce et paternelle administration, avec l'abondance des secours spirituels et la sécurité de la vie, l'exemption delà plnpartdeschargesoppressivesqui, de tout tem[)s, avaient pesé sur l'habitant des campagnes. A mesure que les propriétés monastiques augmentaient d'étendue et de valeur, les paysans d'alentour voyaient, de plus en plus, s'accroître leur petite fortuneet ils finirent par être substitués, pour ainsi dire, aux religieux dans une portion de leurs domaines. Cette révolution était singulièrement favorisée par les conditions faciles que les moines avaient à cœur d'accorder aux laboureurs qu'ils employaient. Pour n'en citer qu'un exemple, rappelons que la reine des abbayes de l'Occident, le Mont-Cassin, ne demandait aux métayers qui cultivaient ses immenses domaines, que le septième des grains et le tiers du vin\ N'aspirant jamais à une
1. Cette loi fut introduite par l'abbé Aligerne, du Mont-Cassin, lorsqu'il voulut, vers UGO, repeupler les terres de son monastère, dévasté et incendié par les Sarrasins : Prudens abbas, a vicinis terris, quai vastatœ non fuerint, agricolis mox evocatis in possessiones illos monastcrii quotquot cultoribus indigobant, cum universis eorum familiis habitaluros iiiduxil .placito tam ciin cis quos ibi invenerat, quani eisi quos ipseconduxerat. libellari slatuto,utde tribus lolius ejusdem terrœ redditibuSjhocest Iritici et hordei ac milii, partem septenain : de vino autem lertiam annualiler monasterio darent : cetera in suis suorumque usibus possiderent : quod usque bodie stabiliter ac per.iinilerobservatur. Léo Ostikis., C/iron. Cassin., 1. II, c. 3.
jouissance immédiate, n'ayant point de famille à enrichir, ils pouvaient facilement offrir à leurs lenanciers, aux cultivateurs associés à leurs vastes exploitations agricoles, des bénéfices qui les encourageaient au travail, en laissant à leurs âmes de salutaires loisirs. Aussi, le grand nombre reconnaissait-il la vérité du dicton que la reconnaissance avait rendu populaire dans toute l'Allemagne : // fait bon vivre sous la crosse \
Le système d'exploitation rurale des moines était donc aussi habile que bienfaisant. Avec quel art et quel soin ne consultaient-ils pas les exigences du sol et du climat, pour perfectionner les cultures anciennes et en introduire de nouvelles ! Un historien éminent de nos jours, dans son Tableau de l'état de P Eglise sous Innocent IIP, a consacré son incomparable érudition et sa rare perspicacité à relever et à résumer les services que les monastères ont rendus aux peuples chrétiens dans cet ordre de travaux, Nous ne pourrions que le copier;
1. « Unter dem Krummstab ist es gitt wohnen ; '•y et les population? soumises, depuis la sécularisation des souverainetés ecclésiastiques en 1802, au régime des États modernes, doivent le répéter souvent. Ce proverbe s'appliquait autant aux évéchés qu'aux abbayes : mais nous avons montré que la plupart des diocèses allemands avaient été fondés par des moines, ou provenaient, comme Fulda, Warden, etc. de la transformation de quelque grand monastère en évêché.
2. HuRTER, Histoire d'Innocent III, tome III, liv. 21, c. 7. Les deux derniers volumes de cet ou\rage ont été traduits à part par W. de Saint-Chéron, sous le titre très-juste que nous donnons dans notre
texte.
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nous aimons mieux: renvoyer nos lecteurs à son livre.
Une tache quelque peu longue, mais aussi facile qu'intéressante, serait de compléter cette énumération, en interrogeant les divers ouvrages qui traitent des origines agricoles de chaiiue pays. On y verrait partout les moines initiant les populations aux méthodes et aux industries les plus profitables; acclimatant, sous un ciel rigoureux, les fruits utiles , les graines les plus productives ; important sans cesse, dans les contrées colonisées par eux, soit des animaux de meilleure race, soit des plantes nouvelles et ignorées jusqu'à eux ; introduisant ici l'élève des bestiaux et des chevaux, là celle des abeilles, ailleurs la fabrication de la bière })arle houblon ; en Suède, le commerce des grains ; en Bourgogne, la fécondation artificielle du poisson^; en Irlande, les pêcheries de saumon ' ; dans le Parmesan, les fromageries" ; enfin favorisant la culture de la vigne \ et plantant
nouvelles
industries
introduites
par les
moines.
1. Un moine de Moûtier-Saint-Jean, Dom Pinchon, imagina de frconder artificiellement les œufs de truites par un procédé décrit dans un maïuiscrit daté de 1 420 et publié par M. le baron de Montgaudry, la Pisciculture, p. 1012.
2. Les moines de Cork. Digby, Mores catholici,t. X, p. 488. r». P. AvGELo FuMAGALLi, AnticliUà fjOngobardlche-Mllanesi,
4. Le célèbre vignoble du Clos-Vougeot doit son existence aux moines de Cîteaux ; celui de Johannisbcrg, aux moines de Fulda; coux de la Bergstrasse ont été créés par l'abbaye de Lorsch ; ceux très-eslimés encore de Weilheim et Bissingen, par Saint-Pierre de la Forèt-Noire. — Il y a mille exemple*? pareils.
MOINKS n'oc. . VI. 19
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les vignobles les plus estimés dans la Bourgogne*, sur le Rhin, en Auvergne, en Angleterre, et dans une foule d'autres pays d'où la vigne a disparu depuis \
Dans leur double sollicitude pour le progrès du travail et le bien-être du peuple placé sous leur tutelle, les moines établissaient, d'un côté, des déboucliés indispensables au commerce et à l'industrie qui s'essayaient, en quelque sorte, en ce temps-là; et, de l'autre, ils effectuaient de Fabriques vastos travaux d'utilité publique, que nulle autre parTes puissauce que la leur n'était en position d'entreprendre. Les foires et les marchés les plus fréquentés ont eu le plus souvent pour origine les pèlerinages qui réunissaient les fidèles de diverses contrées à la porte des monastères'. L'industrie
1. Les Bénédictins de la Voûte firent venir des vignes de Beaune pour en planter les bords de l'Allier ; ceux de Pébrac couvrirent d'arbres à fruits, importés du Yivarais, les vallées voisines de leur monastère. La basse Auvergne doit aux religieux de Mozat la multiplication du noyer, arbre si précieux pour elle. La Chaise-Dieu tut un grand centre d'échanges et de reproductions agricoles, à cause des nombreuses possessions de l'abbaye, répandues dans diverses provinces et dont les produits venaient nécessairement y aboutir. Branche, V Auvergne au moijen âge, p. 4G3-464.
2. Les moines de Croyland l'avaient introduite jusque dans les marais de l'île d'Ely. Matth. Paris. — Voir, pour de curieux détails sur les nombreux monastères qui cultivaient la vigne dans le nord de la France, le savant mémoire du docteur Kuster, sur les Changements opérés dans le clhnat de In France, inséré dans le Correspondant , t. X, p. 439 et suiv., 1845, et depuis imprimé à part.
3. On peut en voir une énumération curieuse dans Branche, op. cit., p. 503.
dos toiles et des draps a ét(' partout perfcctionnce par les moines*. A Saint-Klorent lez Saumur, an dixième siècle, ils créaient une manufacture de tapisseries très-florissante. Dans la Normandie, ce sont eux (pii introduisirent les procédés à l'aide desquels les peaux étaient préparées pour la tannerie, et Ton sait que cette industrie fait encore la richesse de Saint-Pierre sur Dives". En Lombardie, la fabrique des draps et celle d-js soieries, dont Tune nourrissait, au douzième siècle, soixante mille âmes, et l'autre quarante mille, avaient été toutes deux créées par l'ordre bénédictin des Humiliés, dont saint Bernard s'était fait le propagateur". En Poméranie eten Prusse, les Cisterciens furent les premiers à introduire le tissage des draps. Ce sont quelques monastères de filles qui ont doté la Belgique de ces fameuses fabriques de dentelles qui, sous les noms de Malines, Valenciennes, Bruxelles, etc., ont tant contribrté à enrichir ce pays *.
Mais les services que les moines rendaient à la société, par les grands travaux qui se liaient à leurs exploitations agricoles, étaient bien autrement étendus et universels. Après avoir défriché les forêts partout où elles mettaient obstacle aux progrès de la culture et de la population, les Bénédictins veil-
l.GôRUES, Ilistor. polit. BlàLler, t. XVII, p. 482. '2. L. DE Glanvillk, préface à la nouvelle édition de V Histoire des miracles par l'abbé Ilaymon.
ô. Cf.svhk Caxtu, Milano e il suo terrilorio, 1844, t. I, p. 2'», 4. \'ei\u<e\es, Mcinoire sur la conslilulion belge, p. 114.
Travaux publics
accomplis par
lèront plus que personne à la conservation de ces mêmes forêts dont la disparition graduelle entraîne des conséquences si fâcheuses pour le climat et la fertilité du sol. Us plantaient des arbres là où le besoin s'en faisait sentir. Dans le régime des eaux, même prévoyance, même sollicitude laborieuse. De tous côtés on admirait leurs efforts pour creuser des viviers , former des étangs, distribuer les eaux vives \ endiguer les rivages de la mer, rectifier le cours des rivières , empêcher les inondations, contenir les alluvions, entretenir des bacs sur les courants les plus rapides, et construire des ponts dont la solidité , la hardiesse et l'élévation étonnent encore aujourd'hui les regards \
Quelques écrivains d'outre-Manche font honneur aux moines de l'invention du drainage. Un propriétaire avait acheté un potager dépendant autrefois d'un domaine monastique. Frappé de l'extrême fertilité de ce jardin, l'Anglais l'agrandit notablement , Mais, comme la portion de terre nouvellement
1. « Les moines des abbayes de Saint-Laurent et de Saint-ilarlin furent les premiers à recueillir et à faire arriver dans Paris les eaux des sources qui se perdoicnt, soit aux Prés Sainl-Gervais, soit à Belleville. » Horace Say, Éludes sm' l'administration de Paris.
2. C'est un moine d'Einsiedeln qui a construit le premier pont si hardi connu sous le nom de Pont-du-Dia])le. Chronique d'Ensied., c. 27. Voir l'cnumération des ponts construits par les moines sur les rivières de l'Auvergne, dans niiAxciiE, VAuvercjne au moyen âge, p. 470. On sait qu'un ordre spécial, dit des Frères Pontifes, fut institué par un berger, saint Benezet, constructeur du célèbre pont d'Avignon, en 1177. Act. SS. Bolla^d., die 14 april., p. '2G0.
acquise 110 donnait puiiil de prudiiils cuiiiparables à ceux de rancieniie, le sol fut fouillé, et l'on y découvrit tout un système de canaux et de tuyaux appliqués au drainage. Le fait est-il exact? 11 est du moins aflirmé par les hommes les plus dignes de foi. Quoi ({ii'il en soit, les moines ne cessèrent (le travailler avec une invincible persévérance à Tassainissement et à la fertilité de la terre, en desséchant les marais, en créant de vastes pâturages par des irrigations. C'est aux Cisterciens amenés par saint Bernard aux environs de Milan, que la Lombardie doit le système d'irrigal ion qui en a fait le pays le plus fertile de l'Europe ^ ils ne se contentaient pas de couper les marais par «les canaux d'assainissement et par d'indestructibles chaussées, qui leur attiraient les bénédictions du peuple chrétien'; ils allaient eux-mêmes y fixer
1 . Voir le traité spécial du P. Fumagalli, suir Irrigazione de' prati j/ronwssa cd cstcsa dci monaci di Chiarivalle, au t. II de Antichità LoïKjob.-MiUui., p. 155. — I monaci Cistercieiisi aveano fra noi dilalalo i prati perenne regolandone le acque iii modo si ai'tificioso, clie oyni anno si facea triplice ricolto di fieno, oltre restarvi la paslura pcr le beslie. Cantu, Milano e il siio iertitorio, p. 25. Cf. LavEZAUi, Elcmcnii d Afjricullurn, Milano, I78i; Gulgoiue, £-..sa4 ««■/'«- (jricullure en Europe; l'abbé Siloih, Discours sur Vallianccde la religion et de l'agricullare, Aix, I84i.
2. L'abLc Egelric, devenu évoque de Durham au temps d'Edouard le Conlésseur, lit traverser le grand marais de Depyng par une roule solide, construite avec des poutres et du sable; ouvrage immense, qu'on nomma, d'après lui, Elriclierodc, et qui fit bénir son nom par tous les Saxons du centre de l'Angleterre. ht;LLi>ii. Cuoyla.m), p. Gi, éd. Gale.
leur demeure, afin d'être moins distraits de leurs travaux. Bientôt, <^race a leur industrie et à la injyiiiioiis bienfaisante influence du bon exemple, les maré- .u>sp<'ciuMiieiiis. cages inaccessibles et pestiférés devenaient des centres de vie et de population. En France, Claimarais, près Saint-Omer, porte dans son nom même la preuve d'une telle origine; en Angleterre, d'illustres abbayes furent fondées dans des emplacements semblables : ainsi Glastonbury, Groyland, Ramscy\ Tliorney, Ely- surtout, devenu ville épiscopale. Plus d'une fois, dans les pages qui vont suivre, nous aurons occasion de revenir sur ces grandes exploi tations monastiques : nous ne résistons pas au désir de placer, dès ici, sous les yeux des lecteurs, le tableau qu'un vieil historien a tracé de l'un de ces séjours marécageux du centre de l'Angleterre, de l'abbaye de Thorney % fondée par saint Éthelwold et dont Guillaume de Malmesbury parle ainsi : « C'est une image du paradis, où sem-
i. Ilabeo [c'est loducAilwin, fondateur, qui parle)... fundumqueiiidam... palustri uligine circumseptum... Ab liominuni l'requenlia alienus etsolifariaî coui-cius est traiiquillilatii;... Vidons vir sanctus locum mariscorum paludilius undiquc cinctuni... etc. Vif. S. Oswald., in AcT. SS. 0. B., stcc. V, p. 739. Cf. Eadmeu, in Aiigl. Sacra ^ t. II, p. 199.
2. Est qusedam regio faniosa... pakidibus et aquis in modum insulsc circuindata, unde et a copia anguillaruni quai in eisdem paludibus capiuntur, Elige nomen acccpit {Ecl veut dire anguille, en anglais). Act. SS. 0. 13., ^xc. V, c. 25, p. 615.
5. ThoDwie propter condensilaleni dunioruni vocala. At vero Elliowoldus vêpres extirpari, spinas sarciri jussil... Glilleim Malmesb., (/e Gest. j^oîïtif., p. 109, éd. Savilc.
« bleiit déjà se refléter la douceur et la pureté des « cieux. Au sein des marais s'élèvent en foule des « arbres, qui paraissent vouloir lancer jusqu'aux « étoiles leurs tiges droites et unies: l'œil enchanté « se promène sur un océan de verdoyants herbages; « le pied qui parcourt ces spacieuses prairies ne ren- « contre d'obstacle nulle part. Pas la moindre parce celle de terre inculte. Ici, le sol se cache sous des « arbres fruitiers; là, il se couvre de vignes qui « tantôt rampent sur le sol, tantôt se dressent sur « des paisseaux. La nature et l'art luttent à qui « l'emportera, et l'un su])plée à tout ce que l'autre a « oublié de produire. Que dire de la beauté dis « édifices? Qui ne s'étonnerait de voir de vastes « constructions s'élever au milieu des marais sur « d'inébranlables fondation^? 0 douce et profonde « solitude, vous avez été donnée aux moines par « Dieu, afin que leur vie mortelle les rapprochât « chaque jour davantage du ciel * ! »
Si donc, comme on le leur a reproché avec tant Fondations
. . . . , , au inilion
d injustice et d'ingratitude, les moines avaient «ics
partout les terres les plus fécondes, les prairies les plus riches, les vergers les plus productifs, c'était
1. ...Para(Ji>i biimihicniiii, quod aniœnitate jain cœlos ipsos imaginetur, in ipsis paludihus arhorum ferax, quœ cnodi proccrifate luctautur ad sidéra, soquorea planities lierbarum viridantibus comis oculo$ advocat, currentibus per campum iiuUus offensioni datur locus... Solitude inpens ad quictcm data monacbis, ut co tenacius haîrrant superis. f|uocastigatius mortalcs œnspicantur. Gun.i.. Mauusb., ubi supra.
iiijr(M'a;;es.
le fruil de leur travail, c'était surtout la conséquence et des services qu'ils avaient rendus à tous les peuples chrétiens, et des bienfaits dont ils avaient comblé, pendant dix siècles, les classes indigentes et ouvrières. L'utilité générale était toujours le but de leurs entreprises, et cliacune de leurs spéculations était un bienfait public. De là leur richesse, la plus légitime par son origine, la plus honorable par son emploi, qui fut jamais ; de là cette bénédiction visible de Dieu sur des possessions où se réalisaient si manifestement les paroles du roi-prophète : « Tu as visité notre terre, et tu l'as « enivrée. Le fleuve de Dieu y coule à pleins bords : « tu leur as préparé une nourriture comme toi seul ((. pouvais la leur donner. Tu as inondé leurs riva- « ges de ta fécondité; tu as multiplié leurs semence ces. Les moissons germeront avec joie sous ta « rosée. Tout le cours de l'année sera couronné de « ta bénédiction. Tes champs seront remplis de ri- « chesses. Les déserts deviendront de gras pâturage ges. Les montagnes seront revêtues d'abondance. « Les troupeaux se couvriront de toisons, et les « vallées regorgeront de froment. Et, alors, leur « voix criera vers toi, et chantera l'hymne de tes « louanges \ »
1. Visitastitcrram, et incbriasli eam: muLiplicasti locupletare eam. Flumen Dei repletum est aquis : parasti cibum illorum, quoniam ita est prseparatio ejus. Rivos ejus incbria, multiplica genimina ejus : in slillicidiis ejus lœlabitiir germinans. Benedices coronœ annibenignitatis tuœ : et campi tui rcplebuntur ubertale. riiiguesceut speciosa
deserti, et exultatione colles accingentur. Induti sunt arietes ovium, et valles abundaLunt Irumeiilo ; claniabunl, etenim liymnum dicent.
Ps. LXIV.
1. Voir entre autres, pour l'Allemagne, l'ouvrage de Fabricius, intitulé UcOer den Wcrlh dcr gcistiiclicn Slaalcn and H (jicrungcn in D^iiUschlcmd, ïvanciovt, 1797; et, pour la péninsule bispanique, les remarquables aveux de lord Caernarvon, dans son Voyage en Portugal et en Galice, Londres, 1859, p. 219, 220, 395, etc. Ces deux auteurs sont protestants. Voyez aussi les voyages de Beckiord et dcMurl)liy en Portugal. J'ajouterai que mes propres observations sur ces deux malheureux pays, quoique trop rapides, m'ont inspiré absolument la même conviction que celle de tous ces voyageurs, sur l'excellente (lualité de la culture, et fcur le bonheur des habitants dans les terres appartenant aux monastères que le vandalisme moderne vient de supprimer. Les exploitations actuelles des trappistes en l'rancc, objet de tant d'obstacles et de jalousie, lournissent la même démonstration.
Ilariliosso
Grâce à la constante et austère économie des moines, leurs exploitations offraient le modèle des travaux les plus hardis et les plus prospères; on y admirait l'union parfaite de la grandeur et de la ,m,.i.'nco prudence. Jusqu'au dernier jour de l'existence des monastères, et d'un bout de l'Europe à l'autre, on a constaté la supériorité de leur administration et des produits de leurs domaines sur ceux de la propriété laïque : juste et éclatante récompense de leur admirable activité, il faut bien l'avouer ; noble hommage que n'onl pu leur refuser ceux-là même qui ont contribué à leur ruine et qui se sont enrichis de leurs dépouilles ^ !
Il est un autre hommage, une autre justice que leur doivent les catholiques : c'est de reconnaître qu'ils ont donné au monde chrétien la plus grande
et la plus salutaire leçon, en ennoblissant le travail manuel, exclusivement réservé aux esclaves dans le
Le
travail in.iiuiel
est omiohli
i.i piinv.fttc inonde romain dégénéré. Cette leçon , les moines
SOlllilg.ie. 'ti^llUt^ lUiUUIH Ml^^l
l'ont donnée, d'abord, en consacrant à l'agriculture l'énergie et l'intelligente activité d'hommes libres, revêtus le plus souvent de la double autorité du sacerdoce et de la noblesse héréditaire ; puis, en associant, sous le froc bénédictin, les fils de rois, les princes et les seigneurs aux plus rudes labeurs des paysans et des serfs.
Rappelons-nous que l'honneur rendu à la pauvreté a toujours été l'une des règles de l'institut bénédictin, et l'amour des pauvres l'une de ses principales sollicitudes. Pour les enfants de saini Benoît, l'aumône était le premier devoir de la richesse ; une armée de pauvres soulagés par leurs mains formait le plus bel ornement de leurs domaines. « Peu nous importe, » disait un abbé du onzième siècle \ « que nos églises se « dressent vers le ciel, que les chapiteaux de leurs « colonnes soient ciselés et dorés, que nos parche- « mins soient teints de pourpre, que l'or soit fondu « dans les caractères de nos manuscrits, et que leurs « reliures soient revêtues de pierres précieuses, si « nous n'avons que peu ou point de souci des « membres du Christ, et si le Christ lui-même est « là qui meurt nu devant nos portes'. »
Thieliroy. albé d'Kplernacli, mort un UOG
2. Non appetuntpancii in aliuni oxstructa oriUorioiumivdificia, non
C'est grâce surluut aux moines que la pauvreté, proscrite et méprisée chez les Romains abâ(ardis, fut mise sous la sauvegarde de l'Eglise, ennoblie et placée au sommetde réclielle sociale ; c'estgrâce à eux que le paupérisme, ce fléau des temps modernes, demeura comme étouffé dans son berceau; que l'aumône devint une ressource certaine et universelle pour les pauvres, et que l'inégalité des forlunes, ce mal inséparable de toutes lesformes sociales, cessa, jusqu'à un certain point, de produire la plus triste et la plus dangereuse de ses conséquences.
On doit comprendre, d'après ce qui a été dit plus haut sur la nature des exploitations monastiques, comment la misère disparaissait des campagnes exploitées ou possédées par les moines. La permanence de travaux toujours modérés, avec des bénéfices assurés, éloignait les crises et consolidait une prospérité solidement établie. Au jour de la détresse, au sein des plus grandes calamités, la charité des abbayes ouvrait partout des asiles aux indigents. Dans les famines, dans les épidémies, c'était à la porte des monastères qu'accourait le peuple affligé, sûr d'y trouver un abri, des consolations et des secours ; car il savait que la dernière obole des
ex auro fabricatacoluiniiarum epistyiia... non ut membraiisc purpureo colore inliciantur; non ut auruni liqucscat in lilteras; non ut gcmluis codices ve^tiantur; et menibioruni Cliristi aut niininia aut nuUa diligcntia habeatur, el nudus anle loies eoiuni Cbiislus moriatur. I l'iics Epilaphii Sancl'^nnii, Luxeinb., 1010, ap. Maum-i-on, Annal. ^ 1. i Wl, II" "i.".
A mil unes
iV'f^ulières;
charités
rxiraoï'dinoiros.
moines lui apparleriail, et que de leurs plus précharitcs cieux Iresors rien ne serait épargne, quand il s agirait de soulager les membres souffrants de Jésus- Glirist. C'est ce que prouva surabondamment, pendant la grande disette de 1031, l'admirable charité de l'abbé Odilon de Cluny, vendant jusqu'au globe d'or qu'il tenait de l'empereur saint Henri, et de l'abbé Guillaume de Saint-Bénigne^ dépouillant le tombeau du saint patron de son abbaye des pierreries, des perles et des métaux précieux qui le recouvraient et qui furent employés à nourrir les affamés. Lorsdelafamine de l'an 1000, Léopic, abbé de Saint-Alban's, avait aussi fait vendre les vases sacrés et employé, pour nourrir les pauvres, tout l'argent mis en réserve, depuis longtemps, pour construire une nouvelle église : « Les fidèles du « Christ, disait-il, et surtout les pauvres, sont le c( véritable temple de Dieu, et c'est celui-là surtout « qu'il faut édifier et conserver \ » Un siècle plus tard, en 1140, année de très-mauvaise récolte, un autre abbé de Saint-Alban's, Geoffroy, se signalait par la même charité : il avait fait fabriquer, à grands frais, par le célèbre orfèvre dom Anketill, la fameuse châsse dont il a été parlé, et qui devait renfermer les reliques du premier martyr de rAngleterre. Mais, à la vue de la misère du
1. Fidèles Cliristi et maxime pauperos, Dei esse ecclesiam et templuin, cl ipsum specialiter œdificandum et conscrvaiidum. Matth., y lia abb., p. 42.
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peuple, il (il nrraclierde la chasse les plaques d'argenl avec les pierres fines qui y étaient déjà enchâssées, et il vendit le tout, afin d'acheter des vivres pour les indigents \ En 1082, au fort de la lutte entre saint Grégoire VU et Henri IV, lorsque la disette sévissait en Allemagne, plusieurs milliers de pauvres échappèrent à la mort, grâce aux charités de la seule ahbaye de Gottweih, nouvellement fondée par un des légats du pape*\
Cette charité ne brillait pas seulement dans les crises et les détresses extraordinaires : elle constituait, pour ainsi dire, la vie quotidienne des moines, dans la juste proportion des richesses de chaque abbaye. Quelques traits suffiront pour caractériser des faits qui se rencontrent à chaque page de l'histoire, et que nous mettons en lumière moins pour faire honneur aux moines que pour éclairer cerl lins esprits malieillanU parce cfu ils ne savent pas.
Que si nous examinons les chroniques des diverses abbayes, les constitutions particulières à chacune d'elles, nous y verrons l'aumône réglementée avec autant de précision que de sollicitude, et ces minutieux détails formeront comme autant de rayons de la gloire monastique.
Les règlements spéciaux que l'archevêque Lan-
i. Laminas arp^enteas scd nondum dcauratas, cum quibusdam gemmis incastonatis, fccit avclli, et omnia rcdcgit in nuniisma; et cmi exinde jus^it victiialin, ut paupcres indc sustcntarentur, famo tabcscentes. Mahh. I'.m i^ Vitœ .VA/// abba(. S. Albaii., p. 57, éd. Watls.
VU. S. AUainni, ap. Gketseu, t. YI, p
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franc, moine du Bec, avait donnés aux religieux anglais, instiUiaient, dans chaque maison, un aumônier ayant la mission expresse de faire rechercher, dans les environs, tous les malades et infirmes indigents*.
En Picardie, à Corhie, saint Adalard établit qu'on distribuera, chaque jour, à l'hospice des pauvres, qui attenait au monastère, quarante-cinq pains de méture de trois livres et demie chacun, et cinq pains de froment ^; mais il a soin de spécifier que ce
i. Eleemosynarius aut per se, si opportunum sibi est, perquirat, aut per veraces et fidèles homines cum multa soUicitiidine perqiiiri faciat, ubi segri et débiles iaceant, qui non babent unde se sustinero valeant. Décret, jno Onl. S. IJeiied., c. 8, scct. m, p. 237. — « 11 ne faut point croire, dit M. Auréliende Courson, dans un travail sur les anciennes forêts, publié dans le Moniteur universel, en 1834, il ne faut pas croire que, même dans les provinces les plus reculées, des médecins habiles fussent introuvables en ce temps-là. Les actes des saints de Bretagne attestent, en effet, qu'au fond de l'Armoiique S. Melaine, S. Malo, S. Magloire, exerçaient la médecine dans les champs aussi bien que dans les villes. Élevés par des druides convertis au christianisme, les apôtres de la petite Bretagne acquirent sinon une science profonde et raisonnée, du moins des connaissances médicales fondées sur une longue expérience. Depuis le fameux Elpide, ce prêtre de Lyon que Théodoric, roi des Ostrogoth?, avait appelé comme médecin à sa cour, l'art de guérir n'avait pas cessé d'être cultivé dans les Gaules. Ainsi Reovalis, médecin de Poitiers, était allé chercher la science jusque dans la patrie d'Hippocrate, et de nombreux disciples avaient profité de ses leçons. D'un autre coté, le biographe de Saint-Prix nous apprend que cet évêque avait réuni plusieurs médecins habiles dans son hôpital de Clermont, où vingt lits étalant toujours occupés par dos malades. (VII* siècle.)
a Ferrières, Saint-Gall et bien d'autres connnunautés avaient installé un service médical et des pharmacies au milieu dos forêts et des montagnes. »
Quales vassali accipiunt
«ombre sera dépassé s'il arrive plus de pèlerins ou de voyageurs que d'ordinaire, car il ne veut pas qu'on relranclie rien de la portion d'aucun indigent ^ Ce n'est pas tout: le généreux neveu de Cliarlemagne fait noter, par écrit, tout ce qu'on devra donner aux pauvres en boissons, légumes, fromages, vêtements, argent; il déclare que le cinquième de la dîme des troupeaux et des fermages aura la même destination, et il termine son règlement charitable en adjurant les religieux chargés des fonctions à' hospitaliers de se montrer moins parcimonieux que lui-même ^
A Saint-Gyprien de Poiliers, quand un religieux mourait, l'aumônier prenait sa portion, ou livrée^ pendant trente jours, pour la distribuer aux pauvres. Cet aumônier « faisait, chaque jour, au son de la « cloche j l'aumône à toute personne allant et venant, « entretenait cinq lits, en son logis, pour les pauvres « malades, et il avait charge de payer une femme « pournourrir,blanchiretalimenter]esdilspauvres; « le lundi de la Cène, treize d'entre eux rece- « vaient, chacun, deux pains pesant deux livres et <( demie, deux harengs, deux plats de fèves valant
i. D'AcHERv, Spiclleg., t. 1, p. 486 : notœ ad Gdibert. Novig. Opéra, p. 582.
2. Obsccramus igitur omnes, quibus ordinandi fiierit officium in hoc monaslcrio, ut, inlargiiatc ac distributione, Dci polius allcndanl volunialem, quam noslrai parcitatis exciiipkim, quoniam unusquisque est prose redditurus rationem. Ibid., (tb. I de Mltaciilis S. Adalardi, ap. Cihot, Ilisl. de la Sauve-Majeure, t. I, p. 402.
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c( quatre deniers; puis, à autres six-vingts pauvres « on donnait un pain pesant une livre, un plaide « fèves et un hareng pour chacune» A Yilich, près Bonn, sur le Iliiin, l'abbesse, sainte Adélaïde de IiUxembourg% avait établi que quinze pauvres seraient nourris et habillés à perpétuité avecle produit annuel d'un des manoirs du monastère, lequel, à cette fin, serait considéré comme appartenant au Seigneur. De plus, la nourriture de quinze autres indigenisdevaitêtre, pendant touteTannée, prélevée sur les provisions de la communauté qui payait n cbacunde ces pensionnaires 15 solsle jour de Noël, et 12 sols à chaque fête d'apôtre '.
L'un des caractères principaux de l'aumône mosont nastique consistait dans 1 assimilation des pauvres
assimilés . i • • i i
aux aux moines eux-mêmes. Ainsi, dans les monas-
IllOillCS. 11T T
lères d Italie, trois pauvres s asseyaient, chaque jour, à la table de l'abbé, et recevaient la même pitance que les religieux*. A Marmoutier, en Touraine, régnait le même usage demeuré en vigueur jusqu'à la fin du douzième siècle ; les trois hôtes
1. Redet, Rapport sur les titres de S. Cyprien, ap. Bulletin de hr Société des antiquaires de VOuest, 1842.
Morlc cil
3. Vit. S. Adelheidis abbat., auct. Beutha, sanctimon. coœquati, c. 2, in AcT. SS. 0. B., sœcul. VI, pars prima, p. 142 et seq. 11 laut lire dans cette biographie le récit des tendres iirécaulions prises par l'abbesse de Yilich pour nourrir de ses propres mains es indigents et les malades pendant une famine.
S. Pétri Damiani Oy.'//sc. 55, c
étaient censés représenter la personne même du Christ *. -V Moissac, en Gascogne, les choses se passaient Je même, el, de plus, le jeudi saint, on distribuait à deux cents pauvres du vin et un peu d'argent. A Selby, dans le Yorkshire, l'abbé Hugues avait pour coutume, tous les jours à dîner, de servir d'abord lui-même le potage de tous les moines ; puis, d'aller prendre à la cuisine et de placer sur sa propre table deux portions destinées aux pauvres et qu'il comparait à la sienne afin de s'assurer que celle-ci ne dépassait, pas la leur \ A Ratisbonne, le saint abbé Ramwold, devenu plus tard évêque, servait chaque jour au réfectoire, de ses propres mains, cinquante pauvres. Comme il portait toujours avec lui une bourse destinée à ses aumônes, on l'appelait le Porte-sac des pauvres^. V Saint-Hubert, dans les Ardennes, l'abbé Théodoric, ami et contemporain de Grégoire VH, servait chaque jour douze pauvres à table, et, après
1. En 1182. Ep. Glideut. Gemblacens. in Martkxe, Thés, anccd., I, 600.
2. n mourut en 1090. Ei moris crat ut anle prandiurn ingressus i-efcctorium, primum pulmentum per omnes niensas circumferret et apponeret. Insuper singulis diebus duorurn pauperum cibum de coquina acceptum ad suain ip.-ius mensam afferebat, ut facta cum suo cibo comiiaratione, distincliorem sibi cibum indiceret. Mabillon, Annal., t. V, 1. i.xix, n. 46.
3. Saccellarius eorum appellari et esse non erubuit. Viia S. Ramuoldi, c. 2, in \ct. SS. 0. B., sfcc. VI, pars I, p. 13. — Ce litre de Saccellarius répond à celui de Sœcfcelmeisler, que porte encore le trésorier de certaines administrations en Suisse, et qui veut dire littéralement: mattre du petit sac.
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leur avoir lavé lui-même les pieds et les mains, il se prosternait devant eux comme devant Notre- Seigncur Jésus-Christ *.
A Saint-Évroul, sous l'abbé Osberne (1065), Taumônier, le jour fixé pour la commémoration de la famille monastique (le 25 juin), rassemblait autant de pauvres qu'il y avait de moines dans Tabbaye ; le cellérier leur donnait à manger et à boire dans la maison des hôtes, après quoi le chapitre et toute la communauté leur lavaient les pieds, comme cela se pratiquait, le jeudi saint, «.•lémonics à la cérémonie du Mandatum '. Cette cérémonie Momiatinn. du Mandatiim'\ usitée dans toutes les anciennes abbayes de France et de Normandie, se propagea rapidement, après la conquête, dans les monastères d'Angleterre. L'archevêque Lanfranc, moine du Bec, en régla minutieusement la forme, dans ses décrets pour les Bénédictins anglais : selon ses prescriptions, chaque moine et chaque étudiant
î. Prœter communemmonasterii eleemosynam duodccim pauperes quotidie alebat^ quibus lotis pedibus et manibus, et refectura suflicienti impensa, satis humililcr tanquam Christo se eis in terramprostabat. Ilist. Amlagin., n. 14, in Ampl. Colled., t. IV.
2. Cet usage durait depuis un siècle du temps d'Ordoric, et il fut transporté à Noyon-sur-Aiuleîle et à Saint-George de Boeherville. Le même abbé Osberne établit que sept lépreux seraient nourris à perpétuité par la communauté, et qu'ils recevraient chaque Jour la nourriture et la boisson de sept religieux. OnDEnic Vital, 1. III, p. 101, éd. Lcprév.
3. Ainsi nommée parce que, pendant le lavement des pieds, on chantait l'antienne Mandatum novum do vobh.
devait laver un pauvre; Tabbé avait le privilège d'en laver deux. Quand les moines étaient rangés de front, chacun avait son pauvre devant lui* et s'agenouillait pour adorer le Christ en la personne deses membres souffrants*; puis, Tablulion faite, onbaisait sur la bouche et sur les yeux ces amis préférés du divin Maître. Les frères morts dans l'année conservaient leur privilège d'indigents : des moines étaient désignés pour remplacer les défunts et pour accomplir, en leur nom, la cérémonie de l'ablution '. Quand Ingulphe, le savant historien. Anglais de naissance, fut appelé par le Conquérant à gouverner l'abbaye de Croyland, alors la plus^ importante de l'Angleterre, il y introduisit la même coutume, mais en la rendant quotidienne par une touchante extension. Tous les jours, après la grande messe, les moines lavaient les pieds de trois pauvres, puis, la consécration achevée, l'aumônier allait ouvrir la grande porte du monastère, et y introduisait trois indigents, étrangers ou voyageurs, ou bien, à leur défaut, trois vieillards des environs, lesquels recevaient r hommage du Mandatum et les secours qui raccompagnaient*.
i. Ante pauperes suos.
I5C0I.PH. Ckovland, llist., p. 10.', éd. Gale
sur le nécessaiio
On se tromperait en supposant que ces aumônes provinssent uniquement du superflu des moines ; Aumônes ccux-ci les prenaient, au contraire, sur leur néccs- P'^lf^^ saire. Combien de fois, dans les annales monastiques, ne voit-on pas les pauvres recevoir le dernier pain qui restât au monaslère ! Les nobles du voisinage venaient, il est vrai, remplacer presque immédiatement par une offrande celle des bons moines; mais cet échange de sentiments fraternels ne se faisait pas en vain : le feu de la charité passait d'homme à homme, comme ce flambeau où les anciens voyaient le symbole de la vie î
Saint Robert, le fondateur de la Chaise-Dieu, n'avait encore que trois moines avec lui, lorsqu'un jour, étant resté seul à prier, pendant que ses compagnons travaillaient, il fut interrompu par un pauvre qui demandait l'aumône. Robert court aussitôt à sa cellule et donne tout ce qu'il y trouve, c'est-à-dire la moitié d'un pain qui restait du souper de la veille. Quand les trois solitaires, à leur retour des champs, s'aperçurent qu'il n'y avait plus rien à manger, l'un d'eux, nommé Dalmace, qui avait été chevalier dans le monde, se plaignit vivement; mais le saint l'apaisa d'un mot, et, au même instant, on vit arriver trois bétes de somme chargées de vivres, qu'envoyait un abbé voisina La vie de saint Simon de
i. Quadam die profeclis ad laborcm fratribus, audit vocem pet enlis cleemosynam : surgit feslinus, ingrcditur ccliulam, dat tolum quod reperit. Totum illud erat pars panis quœ superfuorat hesternœ cœnee,
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Créj)y, celles de saint Josseet do bien d'autres, nous offrent des traits analogues. Ils se confiaient à la fois eu la miséricorde de Dieu et en la générosité de leurs frères, et rarement cette confiance était trompée. Leurs sentiments répondaient à ceux de saint Adalard, abbé de Corbie, à qui l'on remontrait que ses largesses épuisaient les provisions du monastère, et qui répondait, en souriant, par les paroles du Psalmisle^: Inquirentes Dominum non winuentur omni bono'.
A j)lus forte raison la générosité monastique n'avait-elle pas de bornes là où, grâce à une bonne administration et à une savante économie, le superflu abondait. Désireux d'encourager la généreuse noblesse qui, au temps de Grégoire VII, s'empressait de doter et de peupler les monastères régénérés de la Foret-Noire, un annaliste contemporain a raconté que ces illustres pénitents regardaient comme mal employé tout l'argent qu'ils ne dépensaient pas pour les pauvres et les malades'. A Hirscbau, la plus considérable de ces abbayes, il y avait tous
Miffectura tanien itcrum tribus ad mensam.. Reversis ab opère, ci- Lus defuit, quod cum moleste tulisset Dalmatius, cilovir sanctusquerelain composciiit. Marbod., VU. S. Robert,, in Act. SS. 0. B., sœc. VI, pars II, p. !!).">.
1. Ub. I Miracul. Adalardi, n. 4, ap. Cirot, Ilist. de la Sauve- Majeure, I, p. 402.
'2. Ps. xxxiii, 11.
ô In exhibeiida hospitalitate insudant tam mirabiliter, ac .si perdidiise œstimarent, quidquid pauperibus Christi et hospitibus non erogavoiint... Bernom)., ann. 1083.
|iaii\ les
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les jours deux ccnls pauvres nourris à la porle du couvenl; le mardi gras et le jeudi saint, neuf eents indigenls recevaient, chacun, une livre de lard et deux livres de pain \ A Cluny, dix-sepl mille pauvres étaient annuellement nourris et entretenus ^ Puisqu'il est encore question de Cluny, disons que la précieuse collection intitulée Bibliothèque de Cluny renferme un vrai code de la charité, et, déplus, le registre des aumônes obligatoires et permanentes qui se faisaient dans les diverses maisons de Tordre, môme à la fin du quatorzième siècle, à une époque d'appauvrissement et de relâchement ^ Là sont rangés, par provinces et par royaumes, les abbayes et les prieurés, les doyennés et les simples résidences de l'immense communauté ; là, au-dessous du nom de chaque maison, sont indiqués d'abord le nombre de religieux qui devaient l'habiter, puis les offices et enfin les aumônes d'obligation ; là se lisent, à chaque page, des mentions comme celle-ci : Aumône {c^esià-dire distribution de secours), tous les jours; aumône trois fois la semaine; aumône à tous les pas-
1. Cless, Cultur-GcschiclUe von Wurtemberg, II, 443, ap. Hurteb, ill, 593.
S. Udaliuc, Consuet. Cluniac
3. Catalogus abbaliarum, piioraluum et decanaluum, médiate et immediale ubbatiaî Cluuiacensi subdiloruin, per provincias, etnumerus monacborum... et quoi mis.-œ consuevorunt celebrari, ante magnam mortalitaicm... et quibus dicbus lieri débet eleeniosyna. Uibliotheca Cluniaceusis, etc., collcg. D. Mart., Maruier et Andréas Querce- TANus, Lutet. Paris., iCli, in-Iol., p. 1705 à 1752.
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sants; aumône générale le dimanche; aumône à tous ceux (jui demanderont^
A Cliiny, le grand saint Hugues avait réglementé le service de la charité jusque dans les détails les plus minutieux \ D'après ses ordonnances, les voyageurs à cheval étaient reçus par le gardien de l'hospice, les voyageurs à pied par Taumônier : le grainetier leur fournissait tout de suite une livre de pain à chacun, et une demi-livre le lendemain matin ; ils recevaient, en outre, du poisson-, des légumes, de la viande, lorsque le temps le permettait, puis du vin et une pièce d'argent ^ S'ils venaient de très-loin, on les faisait entrer au réfectoire avec leurs valises*. Chaque jour douze grandes
Iourtes étaient mises au four pour les petits enfants
1 .Prenons au hasard la page 1707-1708 et transcrivons. Au prieuré de Luzy : Debent celebraro qiiolidic unnm missam, et débet fieri onnni die «leemosyna. — Au prieuré de Chaudiaco, en Lyonnais : Débet ibi fieri eleemosyna generalis oinni die dominica, et quotidie omnibus transeuntibuset advenientibus. — Au prieuré de Bourbon-Lancy : Débet ibidem fieri eleemosyna gênerai is ter in hebdomada, etc., etc., rtc. Ailleurs on trouve, pour le prieuré de Vaulx, près Poligny : Ante- <|uam detur (eleemosyna), pulsatur sicut in Cluniaco. — Au prieuré de Carrion, en Espagne : Eleemosyna fit omni die transeuntibus peregrinis petentibus. — Au prieuré de Saint-Jean de Vercemale, en Lcn)bardie : Fit ibi eleemosyna omnibus petentibus.
2. Anliq. consuelud. a Bernard. Monach. digesl., c. 14, ap. d'Acuer., Not. ad V. Guib. Oper., p. 582. — Cf. Udalr. Consuet. Cluti., m, 24.
Custos hospitii... Eleemosynarius... Granaturius. Ib'uL
4. Cum autem pcdites seu paupcrcs clerici peregrini de longinqua terra vcniunt ad eleemosynariura (raumônerie)... accepta licentia, ducct illos in rcfectorium cum péris suis. Ibid,
Sei vitdo
d'un
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et les vieillards, pour les aveugles et les boiteux*. Dix-liuit pauvres loges dans l'abbaye avaient des prébendes^ c'est-à-dire des portions aux divers repas qui étaient en tout semblables à ceux des religieux. De plus, il y avait trois prébendes destinées à bonorcr la mémoire du saint abbé Odilon, de l'empereur saint Henri et du roi d'Espagne Froylan^: elles étaient servies, toutes les trois, au réfectoire, à la table de l'abbé, et elles étaient ensuite livrées à l'aumônilf*, pour être distribuées aux pauvres. Ce dernier avait un service si étendu, raum'rni.M si fatigant, qu'il lui fallait cinq serviteurs pour l'aider. Il devait, une fois par semaine, aller visiter tous les pauvres malades des environs, auxquels il portait du pain, du vin, et des paniers pleins de viande ^; il entrait lui-même chez les malades du sexe masculin ; mais, s'il y avait des femmes, il se tenait à la porte, et leur envoyait des vivres par son domestique. Que si la femme ou le compagnon de quelque pauvre voyageur*, par suite de
1 . Dantur quotidie XII torlse (de trois livres chacune) pupillis et viduis, claudis et ctecis, scnibus et aniculis. Ibul.
2. Ce prince est toujours nommé Frcdelanmis par les écrivains cliinistcs; c'est celui qui est ordinairement désigné sctis le nom de Feinand I", roi de Léon et de Castille, père d'Alphonse YI, le grand bi(Mifaitcur de Cluny.
5. Assumptis sccum famulis suis et pane et carne in cophinis et viiio, visitans illosqui pauperes alicubi jacent œgroti. IbicL
4. Si autem aliquis pcregrinorum habiierit ad hospilium suum (c'est-à-dire hors de l'abbaye) conjngcmdcbilem, vellassalam.scu socium, quibus non sit commodum venire ad eleemosynam, d( bet eis
soins clonni's :i lit- tirs;.
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inalailio ou d'excès de fatigue, n'avaient pu parvenir jusqu'au monaslère, il était prescrit de leur faire porter, par quelque pauvre suflisamment valide, la même pitnnce qu'aux autres.
Un contemporain de saint Hugues de Cluny, Tabbé Guillaume dellirscliau, cette grande lumière de l'Alli^magne monastique au onzième siècle, s'occupait, avec une sollicitude scrupuleuse, de soulager les indigents, de les visiter dans leurs chaumières, (h s indigents; de célébrer lui-même leurs humbles obsèques. Il travaillait surtout à la guérison des pauvres aliénés, en employant à cette fin les moyens spirituels S même au milieu des luttes prolongées qu'il fallait soutenir contre les impérialistes pour l'indépendance de l'Eglise et les droits de saint Grégoire VII. L'ami intime de cet abbé Guillaume, le moine qui siîi'vait d'intermédiaire entre Cluny et Hirschau, et qui fut un illustre champion de la liberté ecclésiast <iue, en même temps qu'un grand docteur de r Ordre Monastique, saint Udalric, rédacteur des Coutumes de Chiny, se dépouillait, en voyage, de
miscricordiam facere , et quantum dat aliis mittere per eorum sociain, qui rcvcrtetur ad eos, propter eorum debilitatem. Ibitl., p. 585.
1. Rusticos invillulis infinnos jacentes humililer visitavit, ac plis consnlationibus fovit, postrcmo obcunlesdiligenti cura sepullurtc tradidil. Eorum vero qui insaniam mentis paticbantur, nullumsuscipere dodit,Miatus est; aut enim cum toto iVatrum conventu psalmos et benedictiones recitavit super eos, aul cuin quibusdam fratribus, quœ tali negotio cnngruebant explcvit. IIly.mo, VU. D. Wilh., Act. SS.O.B., s;ec. YI, pars II, p. 733.
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ses vêtements de dessous pour en couvrir les pauvres qu'il rencontrait, et on le vit, pendant l'hiver, ôter de ses pieds des chaussures fourrées, pour les donner à une mendiante qui les lui demandait*. Quant à saint Guillaume, dans l'expansion de son âme compatissante, il n'oubliait pas même les petits des oiseaux ; il disait, en hiver, au disciple qui a écrit sa vie : « Vois comme ces pauvres volatiles souf- « frent de la faim etdu froid : prends donc des gerbes « d'avoine et répands les autour des buissons, afin « qu'ils trouvent de quoi manger^ » On raconte le même trait de saint Ansfred, ce vaillant chevalier, devenu moine en ses vieux jours, et dont nous avons fait connaître plus haut l'immense charité pour ses frères \ L'abbé Guillaume de Fécamp avait coutume d'errer par les carrefours et de pénétrer dans les chaumières, à la recherche des affamés et des lépreux dont il voulait soulager la misère*.
1. Se plerumque non erubuit denudare... Aliquoties in itinere... a via secretius divertens, lumbare indumentum, quo intcrioris corporis tegebantur, latcnter eductuin,nudo tradidit... Soccos pelosos contra frigoris algorcin valde commodos... nec mora, exulos soccos pelenti libens tribuit... Parva hœc et relatu digna viderentur, si muneris quanlitas, potius quam caritas af'fectus dantis pensaretur. VU. S. Uclalr,, c. 37, 58, in Act. SS. G. C, sœc. VI, pars II, p. 790.
2. Volatilia famé et frigore pereunt. Sume manipulos avenœ et delige circa sepes, ut inveniant quo pascantur. Heymo, ubi supra.
3. Aviculis eliam in hieme manipulos super arbores ad manducandum intuitu pielatis poni fccit. Anon. mon. S. Pauli, Vit. S. Ausfr., in A(T. SS. 0. h., sœc. YI, pars I, p. 91, c. 10 in fine. Voir l'Uist. de S. Ansfred, racontée plus haul, p. 04.
4. Circuibatangulos et compila; leprosorum tuguriola subintrabat^
C'est encore à des moines que l'Europe doit les premiers hôpitaux, les premières léproseries qu'elle ait connus. D'illustres religieux, saint Pammaque, abbé à Rome du temps de saint Jérôme, saint Basile, saint Jean Chrysostome, saint Augustin, inaugurèrent, par leurs fondations, cette merveilleuse invention du christianisme. Dans son enthousiasme pour l'immense hospice créé par saint Basile à Césarée, saint Grégoire de Nazianze donnait à cette ville le glorieux nom de cité de la charité, et il la mettait au-dessus des sept merveilles du monde antique. Et ce n'était pas aux pauvres de leur voisinage que se bornait la charité des moines : ils ne s'informaient jamais de lapatried'un malheureux ; les étrangers et les voyageurs étaient, au contraire, l'objet spécial de leur sollicitude. La règle de Saint- Benoît est formelle sur ce pointa et jamais précepte ne fut plus ponctuellement exéculé. L'hospitalité la n^-iukiiii.' plus généreuse, offerte à tout ce qui se présentait, était une des pratiques les plus chères à la charité monastique, la loi commune et constante de toutes les communautés régulières. Le moine chargé spécialement de recevoir les étrangers, sous le nom (h;
lit omnium neces^•itatibus adosset. Bvldr, archiep., Ejnst. in yeustrin pia, p. 227.
1. ... Omnessupcrvenientesliospites, tamquamChristus, suscipiantur, quia ipse dixit : llospes fui et suscepistisme... pauperum et pcregrinonim maxime susccptis omni cura sollicite exliibcatur : quia in ipsis magis Cliristus suscipitur, nam divitum tcrror ipse sibi exigit honorem. Regul., c. 53.
<l.ins les iiM)iia.stèi'i'.s.
prévôt des hèles (prxpcmha h ospitum), devait leur témoigner des égards aussi fendresque respectueux : il s'agenouillait devant eux, pour leur laver les mains et les pieds. Ainsi faisait saint Cutlibert, à l'abbaye de Ripon ^ Le logis des voyageurs et des hôles {domus hospitiim, domm peregrinorum et pauperum) constituait une partie essentielle des édifices de chaque monastère; on peut voir, dans le plan de Saint-Gall au neuvième siècle, l'importance et rétendue des constructions affectées à cet objel^ L'Histoire du moine Richer fait connaître la douce joie qu'éprouvait un voyageur du dixième siècle, éloigné de son domicile par le devoir ou l'amour de la science, lorsqu'il venait demander un asile à la fraternelle charité des moines\ A Saint-Gall, par un raffinement de délicate attention, c'était au religieux le plus savant ou le plus renommé (ju'était déléguée la fonction d'hôtelier, ou de guide des étrangers* ; Notker le Règue et Tutilon, l'un et
1. Pedes ipse abluit (Cuthbertus), liiiteo extersit, fovendos liumilitci- manibus suo in sinu composuit. Bei»., Vit. S. Cutlibert.
2. Elles renfermaient une brasserie, une boulangerie, deux dortoirs, etc., le loul réservé à l'usage exclusif des pauvres voyageurs. Kklleb, Bouriss des Kl. S. Gallen, p. 26, 27.
5. Nox inliorruerat... cum basilicam S. Pharonis introii, fratribus adliuc parantibuspotum cbaritalis... a quibusut fraterexceptus, dulcibus alloquiis, cibisque sufficienlibusrecreatus sum. Riciieri, 1. YI, G. 50, éd. Pertz, p. Gi3.
4. Une disposition analogue se trouve dans les prescriptions du concile monastique de 827 : Ut docti fralres eligantur qui cum supcrvciiicntibusmonacliis loquantur, c. Gô, ap. Dauzu Capitulai-.
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raulre célèbres, ivniplirenl lous deux celle charge. Aussi, les conlemporains ne tarissaient-ils pas en éloges surTaccueil que recevaient les étrangers dans les hôtelleries monasliques. « Chacun, » disait-on, « y est reçu par la charité, qui est la mère des « vertus, par la concorde, qui est la fille delà chari- « lé, par la simplicité, qui est la suivante de Tune « et de l'autre : toutes Irois y ont élu domicile, y « vivent en commun, el toutes trois courent au- « devant du voyageur qui s'y présente ^ »
Il était donc connu partout que les monastères étaient des hôtelleries gratuites, toujours accessibles non-seulement aux moines en mission, mais encore aux voyageurs étrangers, aux naufragés, aux pauvres, aux pèlerins. Si grand qu'en fût le nombre, chacun d'eux, en dehors de toute considération de rang ou de nationalité, pouvait compter
1. Jti.ssi^ti me de Auvaveiisi monasterio ad nionasterium S, Galli coininorandi et disccndi gralia proficisci.... quodet feci... Navem conscendi, atqiie illuccum omiii prosperitate, Deo gubernantc, perveni, tantasque virtutes in iisdein fratribus coiispexi, ut vix illas, ne dicas me, sed neque Pythagoram de Sarao egressum putem eloqui posse... Sola caritas ibi principatur, et juslilia régnât. Et sic caritas mater est virtiitum, et concordia filia ejus, ac simplicitas earum pedisse qiia illic sine diibio domicilium proprium liabet, quœ et si pro tempore in aliis locis commorata fuerit, et particulatim se ibi ostenderit ; hic lamen semper cum filia et ministra tota consistit, Nec est adventantium hospitum uilus.cui ab bis triions non occurratur. Sunt enim jugitersimul indissolubiles, ut funiculus triplex, et intcr omnes sparsœ, integraî. tamen unum omnibus ministerium liabent... Eumemuci, Epist. ad Grimoald. (ann. 840), ap. Mabillon, Veter. Annales, p. i21, et ZlECEI-BAlER, t. T, p. 200.
sur un accueil affectueux dans un gîle tranquille et sûr : « Qu'on demande, » dit un historien en parlant des usages de l'abbaye normande du Bec, « qu'on demande aux Espagnols ou aux Bourgui- « gnons, ou à n'importe quels étrangers, comte ment ils ont été reçus au Bec. Ils répondront que « la porte du couvent est toujours ouverte à tous, et « que son pain appartient à tout le monde V »
On rencontrait les bons moines le long des routes les plus fréquentées, comme au sein des contrées les plus rarement visitées. Des bords delà Baltique jusqu'aux Apennins, on pouvait suivre trois ou quatre grandes lignes de monastères qui traçaient, pour ainsi dire, leur route aux pèlerins, aux ouvriers, el leur offraient des réfugies et des secours pendant tout le trajet. Ces devoirs d'hospitalité étaient regardés comme les plus sacrés et les plus obligatoires pour les moines. Lorsque Gebliard, archevêque de Saltzbourg, principal lieutenant de saint Grégoire YII en Allemagne, eut fondé, en 1074, l'abbaye d'Admont dans une gorge sauvage et presque inaccessible de la Styrie, il y choisit sa sépulture, et, sur sa tombe, on grava cette épitaphe où le poëtc, s'adressanl à l'abbaye elle-même, parle
i. InteiTOgali Burgundiones et Hispani, aliique de longe seu de jtrope advcnientcs, respondeant, et quanta benignitate ab eis suscepti fucrintsine fraude proférant... JanuaBeccensium patet omni viatori, eorumque panis nulli denegatur. Obder. Vital, t. IV, p. 246, éd. Leprévost.
ainsi : « Fleur d'Admont... Gobhard t'a fait « naître, afin que tu fusses la consolation de chacun . « Il l'a richement dolée, afin que tu eusses de quoi « nourrir les affamés, vêlir les nus, donner un « gîte au voyageur, et un asile à ceux qui ont « perdu leur chemin*. »
Jusqu'au dernier jour de leur existence, et même quand le plus triste relâchement se fut introduit chez eux, les moines pratiquèrent ces vertus charitables.
Au fond des Ardennes, même à la fin du dixhuitième siècle, riiospitalité des religieux de Saint- Hubert était Tunique ressource de ceux qui allaient du Brabant à Luxembourg ^ Au sommet des plus hautes montagnes, telles que le Saint-Bernard ou le Saint -Gothard, on trouvait la charité toujours prévoyante et toujours désintéressée. Un monastère existait à côté des deux hospices fondés sur le mont Saint-Bernard par l'immortel archidiacre d'Aosle, Bernard de Menthon. A Saint-Michel de Cluse, situé au débouché d'un des passages les plus fré-
Fecit et hoc, in te sint ut solatio cuique
Plurima nain tribuit, de quibus hoc statuit ; Esuriens viclum petat in te, nudus amictum, Et vagiis hospilium, perditus auxilium.
Vit. S. Gebhard., a Monach. Admott., éd. 16i9, p. 139.
2. "Veriioeven , Mémoire sur les conslilulions de la nation belge, Liège, 1790, p. C3. Voir aussi ce que dit Aubert Le Mire sur Fhospitalité de Fabbaye de Poslel, au milieu des bruyères de la Campine, pendant le XVII» siècle. Ibid., p. 77.
quenlcs dos Alpes, l'abbé Benoît, celui-là même qui, pour la c;iuse de Grégoire VII, avait souffert persécution, accueillait tous les voyageurs, donnait des vêtements, de l'argent, des chevaux à ceux (jui en manquaient ou qu'on avait dépouillés en route, veillait lui-même à leur nourriture, les servait de ses propres mains, faisait baigner les malades, les gardait quelquefois des mois et d( s années entières sous son toit^ Et on ne sortait de ces asiles que chargé des marques de la munificence des hôtes; car, comme le disaient les moines de Fécamp, « c'est un usage que nos « ancêtres nous ont transmis, de ne jamais laisser « partir qui que ce soit sans quelque présent". »
xV Aubrac, où existait un hôpital monastique
fondé à la fin du seizième siècle, au milieu des
montagnes les plus désertes du Rouergue, les
moines sonnaient, tous les soirs, pendant deux
la cloche heures, une cloche destinée à appeler l'étranger
mohfcs, égaré dans les brouillards ou que la nuit sur-
•loche (les ('garés prenait dans les forêts; cette cloche portait peur
1. Quorum fréquenter multitudo, quoniam locus in Romano itinere est positus, fessa et lassabunda ad cum coiiflucbat... Reparata habitacula et tapetibus sufficienter strâta singulis apte distribuebat... Ipse vcro succinctus hospes, hue illucve cursitando, tempore prandii omnium manibiis infunderefestinat... cum eos secumbabercH peraliquotmenses, seu annuum tcmpus, quin (ut verum fateai') bitnnium vel tricnnium, non mutabatur nec minuebatur erga eos prier benevolentia, etc. Act. SS. 0. B., sœc, VI, pars II, p. 705.
2. Hujus monasterii consuctudo esta raajoribus ad nos usquetransmissa, ut nemo indonalus hinc recédât. Baldric, Epist., 1. c.
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inscriplion les mots siiivanls : Errantes recoca, et le peuple la nommail la Clocfie des perdus^
On retrouvait encore les moines, avec leur cloche, au bord des mers, sur les plages les plus périlleuses, occupés à signaler les dangers aux navigateurs et à préparer un refuge aux naufragés. Leui' charitable invention était donc antérieure à celle de nos phares. Les abbés d'Arbroath, en Ecosse, avaient eu l'heureuse idée de placer une grosse cloche sur recueil le plus dangereux de la côteduForfarshire, qui porte encore aujourd'hui le nom de Rocher de la doche ^ Le mouvement des vagues ébranlait la cloche, dont le son avertissait les mariniers. Les bénédictins de l'abbaye de Tavistock s'établirent, dès i)Gl , aux îles de Scilly, situées aux extrémités de la (lornouaille anglaise et si tristement célèbres par la inullitude de naufrages qui désolent ces rivages^. La ville de Copenhague doit son origine à un monas-
1. Cet usage dura jusqu'à la couliscatiou de riiùpilal, en 1791. La doc fie des perclus , rcïondue par les derniers relig-ieux en 1772, vient d'être restituée à la nouvelle église d'Aubrac, érigée en succursale. Voir l'A}icien Hôpital d'Aubrac, par l'abbé Bousquet, cia-é de Buseins, Rodez, 18i5, ouvrage plein de détails précieux pour l'histoire des derniers siècles.
2. licll-Rnck : recueil a 4.')0 i»ieds de long el 230 de large ; il est à douze pieds sous l'eau, aux plus hauLes marées. Celle cloche fut volée par un capitaine hollandais. De 1807 à 1811, on y a construit un phare.
3. Sous Henri I", Ilichard de Wick leur accorda la dîme du produit de ces îles, et. spécialement des lapins, pour le bien de sonàine cl de celles de ses parents. Troutdeck, Surveij of the ancienl and présent stale of l/ie Scillij hland ; Sherbanie. 17îr>.
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tèrc fondé, par rarclievè(jue Absalon, sur les bords do la Baltique, pour y recueillir les naufrages. Roconnaissancn T^» roconnaissance des fidèles ne devait pas faire i.eurie. défaut à celte tendre et infatigable sollicitude pour les membres souffrants de Jésus-Cbrist : elle se manifestait tantôt par des traditions merveilleuses, tantôt par une consécration populaire des noms et des souvenirs, que tout le génie des savants ne saurait établir ni remplacer. Jean de Montmajour, abbé de Saint-Allyre, ayant, pendant une disette, donné tout le blé de sa maison aux pauvres, le peuple auvergnat racontait que, depuis lors, les greniers du monastère restaient toujours remplis, et qu'après la mort de l'abbé, lorsqu'on eut gravé ses armoiries sur sa tombe, une main céleste et lumineuse vint les effacer et y substituer trois pains, comme le vrai blason de cet ami du pauvret ï/un des principaux prieurés de l'ordre de Cluny avait pour armes wiximeni pari antei^, trois bourses ouvertes. Dans ce monastère, situé sur les bords de la Loire, entre Orléans et Nevers, le prieur Gérard avait pour babitude non-seulement d'inviter les étrangers qui passaient sur cette grande route du nord au midi de la France, à accepter l'bospilalilé de la maison, mais même de les y contraindre^ : aussi les pauvres avaient-ils coutume de dire : « Allons à la charité des moines I » et, de ce touclianl
1. Al'digieu. Ilist. tns. d' Au ver (j ne, a;i. linANCHE, p. 408.
Comnet. Clnniae., proœni. iu Sj^iciL, I
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el populaire liomiiiaiic sortit le nouveau nom de
la Charité-siir-Loire, seul souvenir qu ait su chani»'-sur-i.oire.
conserver l'ingrate postérité M
Tels étaient donc ces hommes dont les immenses et féconds travaux ont arraché des hommages à la malveillance la plus acharnée, mais qui n'ont pu réussir à désarmer le hras d'un implacable et stupide vandalisme. Au sein même delà dégénération que les influences laïques avaient introduite dans les ordres religieux, les moines furent, jusqu'à leur dernier jour, les bienfîii leurs du pauvre et les utiles servileurs de la société". Chose à jamais remarquable, ces services rendus à tous furent d'autant plus éminents, d'autant plus nombreux, que les moines étaient restés plus fidèles à la rigueur primitive d'une institution qui les tenait à l'écart des intérêts et des passions humaines, qui leur interdisait toutes les jouissances et les splendeurs de la vie sociale. En un mot, plus ils surent renoncer an monde, et mieux ils le servirent. Car, encore une
i. Paiiperes se invicem invitantes : Eamiis, dicebant, ad sanctorum karitalem. Uiule factiim esl ut, ex illa et frequenti et diurne invitaiione, nomen hujusmodi aplarent loco. Richard. Cluniac, Chroti.. iii Gallia christ., \\\, 403. — Ce prieuré fut fondé en 105G par lliiguos, al)l)é do Cluny, auxfi-ais de Cliallent, donateur, sur le site d'une abbaye ruinée de S.-Cyr dont il porta d'abord le nom. 11 renferinnit cent moines, et avait cinquante-deux cellœ dans sa dépendance immédiate. Bibl. de l'École des; Charles, I. III, p. 561.
2. On peut consulter à ce sujet l'ouvrage ci-dessus cité sur l'iiôjtilal d'Aubrac, et en outre tous les livres et toutes les traditions relatives aux derniers temps des monastères.
fois, Lout ce dont nous venons de les louer ne constituait nullement le but qu'ils se proposaient : leurs œuvres si méritoires n'étaient que la conséquence logique, mais très-indirecte et très-subordonnée, de l'inspiration qui les avait fait naître. Les moines n'aspiraient en aucune façon à l'admiration ou à la reconnaissance de la postérité. Ils ne songeaient nullement à remédier au paupérisme^ ou à facililer les communications entre les divers pays dt; l'Occident. Ils n'avaient en vue ni l'utilité publique, ni le développement des sciences, ni les charmes de l'art, ni les progrès de l'agriculture, ni aucune gloire d'ici-bas ^ Ils eussent été, à coup sûr, douloureusement surpris, s'ils avaient pu soupçonner qu'un jour l'Europe en viendrait à ne plus les admirer et à ne plus les comprendre qu'en se plaçant au point de vue de l'un ou l'autre des résultats indirecis et inférieurs de leur institution. Ils n'ont cependant jamais fait mystère de leurs véritables intentions. Rien de plus facile à pénétrer que le secret de leur grandeur et lp de leur durée. Ils avaient, comme ils l'ont toujours
t.uruni.'iue proclamé, pour principe, l'abnégation de soi; pour méthode, l'obéissance; pour but unique, le salut. La sanctification de l'âme par la prière, le travail
1. « Leur principal nurile ne fui pas, comme on l'a dit avec iroj» d'humilité, d'avoir conservé les mamiscrits ou les lettres, ou l'agriculture, mais bien la verlu, la vertu austère, la vertu clirétienne. » Comte César Baibo, (/t'//e Sperame d'Ifalin, c. 7.
des
moines.
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et la solitude, c'était là leur ambition, leur raison d'èlre. Obéir toujours, obéir avant tout au clief qui représente Dieu, voilà le })rincipe de leur force, de leur durée, de leur fécondité, le résumé de la règle à laquelle tout, jusqu'aux pencbants les plus légitimes, était sacrifié. « Nous avons tous, » écrivait le moine Guillaume de Sainl-Remy à son ancien précepteur, « une passion incroyable pour « la lecture ; mais il n'est aucun de nous qui osAl « préférer le plaisir de lire au devoir d'obéir \ »
Dans l'étude, comme dans tous les genres de travaux, comme dans la pralique de l'aumône ellemême, ils n'aspiraient qu'à sauver leurs âmes et celles de leurs frères. Tout ce qu'il y a eu de grand, d'utile, de beau, de touchant dans leur existence, n'est du qu'à cette seule pensée. C'était pour l'Ame (TVlplionse YI, roi de Castille, leur bienfaiteur, que les moines de Cluny avait imaginé, en mémoire de lui, de laver les pieds de trente indigents, le jeudi saint ; de donner à manger à cent autres, le jour de Pâques ; et en fin de servir, chaque jour, à la première table du réfectoire, le dîner du roi défunt, cpie l'on portait ensuite à unpauvre% confondant ainsi, par une admirable délicatesse, la reconnaissance envers un mort chéri avec la charité due aux
\. Virlus auLcin obedienlia3 sic prsepollol, iil cuin nubis iiicri'dibile sit sliidiurn logcndi, nullus tamen obccliciitife i)rofoiTe audeal leclioncm. MAftii.i.., Ann., t. V, 1. lxii, n. 80. Guillaume fui fait abbé in 1071.
I.OBAiN, Easni sur Cluuij, p. Ul
vivants. Quand le moine (iuy d'Are/zo, rinvenlniir du solfège, eut doté la science musicale d'une ino thode qui devait l'immortaliser, il pensa non [);is à la gloire, aux progrès de l'art, au profit matéric!, mais seulement au bien de son ame, et il écrivait modestement : « Puisque, au lieu de dix ans qu'il « fallait auparavant pour apprendre imparfaite- « ment léchant, nous faisons un chantre en un an ou « deux, nous espérons que tous ceux qui viendront « après nous, et qui profiteront de ce progrès, « prieront Dieu pour la rémission de nos péchés, et (( que leur charité l'obtiendra de la miséricorde (( divine\ »
L'empereur Otton 111, étant allé visiter l'abbé saint Nil au mont Gargane , lui dit : « Demandez- « moi comme à un fils tout ce que vous voudrez, « et je vous le donnerai avec joie. » Le moine répondit, en mettant la main sur le cœur de l'empereur : « Je ne demande qu'une seule chose à « Votre Majesté, c'est le salut de son âme\ »
1. Uncle er<40, inspiranle Doiniiio, coritaloin non soliim lilii, sul el aliis quil)Uscum(]Lie potui summa cum de^oLioiic ac soUicitudiiie a Deo milii indignissimo dalam conluli graliam, iil quia ego et omnes aille me suinnia cum difflcultale occlcsiaslicos cantus didicimus, ips-os posicri suiniua cum facilifate discento?;, mihi et tibi et ivii<iuis adjutoribus meis leleniam optent salutem, iacielque per misorlcordiam Dei pcccatoruui nostrorum remissionem vel modica laïUojuiii ex carilate oratio. iNam si illi... qui haclenus vix decennio,... «vo. lUuo.N., Aun., ad ami. 1022. Mauii.i,., ad ann. 1020.
2. 'ExTSlvyj T5ÔV /.^lliCt TlpOi -toi fJT'nOsi. ZOU ^'y.7Ùio)i SITZVJ' Oùôèv i'.'.o
NUI, éd. Gaiuoi'uylls, ap. I'kuiz, Script., t-. IV, p. 616.
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Ainsi donc, clans les plus <>randes choses comme dans les plus petites, pour eux-mêmes comme pour les aulres, l'intérèl de l'ame était ce qui préoccupait unitpiement les moines. Pour le Ibndaleur (rahbayes, (jui abattait les forêts ou creusait les l'oclieis, afin d'y créer une maison de Dieu^] pouile chevalier qui se dépouillait de son |)atrimoine ou qui se consacrait lui-même à la vie claustrale; pour le copiste qui couvrait le parchemin de ses transcriptions laborieuses comme pour l'artiste qui les ornait de ses miniatures ; pour le convers qui défrichait la terre ou gardait les troupeaux ; pour les religieux qui chantaient les louanges du Seigneur dans le choeur des églises, qui partageaient les travaux du pauvre dans les champs, qui se livraient passionnément à l'élude dans la solitude des cloîtres, pour tous ces hommes d'élite, le salut éternel était le pôle unique de l'intelligence et delà volonté, l'océan où allaient se jeter Ions les courants de la pensée. Mais, en se consacrant tout entiers à Dieu, ils ont mérité, selon la promesse divine, que tout le reste leur tut donné par surcroît, et, les yeux toujours fixés vers cette unique lumière, ils ont su durer plus longtemps que les plus puissantes monarchies, sauver tous les tiésors de la littérature et de la science, écrire l'histoire des siècles qu'illumina b'ur vertu, régénérer et sanctifier les arls, remplir
1 (i'i/tishaiis, tciiiie (•.\iiios>il, cl ordiiiairciiioril utile dans l'flncieniie Allciiiii^jiir pour «U'^if^m r un nionaï^itèie.
• omirieiit
mouraiert
les
moines.
les bibliothèques de leurs écrils, élever des monuments innombrables et gigantesques, défricher ht moitié de l'Europe, montrer tous les genres de courage contre tous les genres d'ennemis, supprimer l'indigence, à force de charité ; et, après avoir ainsi vécu, mourir dans des transports d'amour et de joie, ayant la paix dans le cœur et \e sourire sur les lèvres.
Car c'est ainsi qu'ils mouraient. Nous le savons, grâce à ces mêmes chroniqueurs qui ont enregistré les actes de leur vie, et conservé le souvenir de leur dernier jour. A côté de la mort bienheureuse, de la mort des sainls (mors felix), il y avait la mort joyeuse [mon hilark), la mort du simple moine heureux de mourir comme il l'avail été de vivre ^ Les annales monastiques sont remplies de détails sur la fin de ces serviteurs de Dieu ; elles rapportent, par exemple, commen t le moine Gérold de Saint-Gall rendit son âme en glorifiant Dieu, en souriant à ses frères et en saluant les saints qu'il voyait venir au-devant de lui ^ Ils nous apprennent encore comment, au Mont-Cassin, le moine Randiscius, au lit de mort, faisait taire les chants des religieux en
1. Voir, dans la Ijihle des nialièrps du Nciwlog'nmt licuedicthimn de Buceliu, Tarticle intitulé Mors hilaris, dislinel de celui de Hlon felix.
1. Sursum spcclnndo Dcinino dat psycheo amiindo... Fralres arrisit GcrolL animamque remisit, Cum visis lœtc sauctis dixisset, Avelc; i*rosper doctriuis, asper disciplinis...
Ekkeiiarp. ïjh. V.cne<Hct., vis. S. GalL, p. ihA. ap.Ai.x, 1, 571.
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liMir disant : « Silence ! silence ! N'enlendez-vons « pas retentir les Laudes dans le ciel? Ne voyez- « vous pas les anges qui chantent ces Laudes, « avec leurs vêtements et leurs visages resplen- (( dissant comme la neige ? Je vous en conjure « par Dieu, faites silence, et laissez-moi jouir des « suaves délices de ce chant. » Et en disant ces mois, il expirait ^
Philosophes si surs de votre science, politiques >i habiles à conduire les nations, industriels si versés dans Part de créer la richesse, légistes qui avez mené captives la religion et la liberté, princes qui avez élevé le pou voir absolu sur les ruines des anciennes franchises, réformateurs sociaux qui avez tout nivelé sous le joug de l'uniformité démocratique, vous tous, auteurs et docteurs de la société moderne, ce ne sont pas là vos œuvres : tout cela s'est fait avant vous et sans vous ; votre œuvre, à vous, a été d'asservir, de corrompre et enfin de détruire ces augustes institutions; et, après avoir spolié et profané les sanctuaires où avaient régné, pendant douze siècles, la charité, la prière et le bonheur, d'y introniser Tégoïsme et la cupidité ou bien la dévastation et le néant.
1, Cœperunl li-atre^, >iciil iiios est, ejus aiiimam oiiinipotciiti Deo cummcndare... Taccle, (accle! Numqtiid non auditis, quanlaî résonant Laiides in cœlo ? Nimiquid piieros, qui Laudes décantant, vidctis?... Per Dcuni objiixo vos postulo, ut silealis, mihique tam suavissimum canlum audire sinalis. Hicc dum diceret, exirenium alitum fudit. (hron. Ca^ln., I. UI, i. 51, ai». Murator., 1Y, 468.
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Siiiicxit Elias piophela, ([iiasi if^iiis, *l M'iliuiu ipsiiis quasi l'acula anlcbat.
(juis potest siinilitcr sic gloriari tibi?
qui dejccisti reges ad periiicieui, «t
toiiriegisti Tacile potenliam ipsoriiin,et ^Moliosos de lectii suo.
(jiii urifiis reges ad pœnitentiain, < t
pKtjilietas facis succcssores post te.
Ecclésiastique, xlviii, 1-8.
El dixit Dominiis ad me : Ecce dedi vciha iiiea lu orc luo : ecce constilui te hodie sii- |ior génies, et super régna, ut evellas, r-l destruas, et disperdas, et dissipes, et œdilices, el plantes.
J(':ilKMlE, I, U-10.
I»eli;( Icde cliristiana il santo allcla,
Heiiigno a' suoi et a' nemici crudo
Con doltrira et con volere insierno,
0>u Tufficio apostolico si mosse, (jiiasi lorrcnle cli' alla vena i»reirie ; E negli sterpi eretici percossc L'impeto suo più vivamente quivi
Dove le resislenze cran più grosse
Tal lu l'una ruota délia biga,
in rlie la sancta Cliiesa si difese E viti«o in cainpo la sua civil briga.
Dante, Paiiadiso, a. xii.
rjIVPITRK PHEMIKR
État de l'Église au milieu du onzième siècle.
Al. LIS et scandales dans l'Église. — Tyrannie laïque. — intervention réparatrice des moines. — La suprématie spirituelle du saint-siège reste intacte. — Le concile de Sutri. — Déposition de trois papes rivaux, — Triple fléau : la simonie, l'incontinence des i>rô!res, les tîiivahissemenls du pouvoir séculier. — Le moine Ariald, martyr (lu célibat ecclésiastique. — Philippe de France protège les simoniaqnes. — En Allemagne le mal est plus répandu qu'en France. — Avènement d'Henri IV. — Vente effrontée des évèchés, abbayes, etc. — L'Église tout entière est souillée. — Les moines-évèques ne sont plus qu'une exception. — Moqueries des simoniaques contre les moines. — Ceux-ci appelés à sauver l'Église.
Pendant que l'Ordre Monasti({iie brillait d'un si |nir éclat, l'Eglise, arrivée au onzième siècle de son institution, subissait la plus grande épreuve qu'elle eut encore connue.
Le saint-siége, l'épiscopat, le clergé séculier Abuseiscaudaies
, . 1 p • • dans l'Eglise.
tout entier ployaient sous le faix d'abus invétérés Tyrannie laïqu.-.
TT 1 •! > • • Intervention
et de scandales odieux. Habile a tirer parti d'une des
telle corruption intérieure, assurée de l'appui des nombreux complices que lui fournissait un épiscopal avili et un clergé dépravé, la tyrannie laïqne [)ut étendre une main victorieuse sur l'épouse de J<''sus-Christ, et tenter de l'encbaîner pour toujours aux pieds du trône de la puissance humaine.
inoinp*;.
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Mais Dieu lui réservait une armée libératrice et ven- •^eresse: Tordre de saint Benoît, plus fort et plus (econd au onzième siècle qu'il ne l'avait jamais été, a bien pu selaisserentamer par la corruption générale, mais il n'y succombera point. Il conduira à la justice et à la miséricorde divine d'innombrables champions. C'est de là que sortiront le salut de l'Eglise et celui de la liberté sous une série de saints pontifes, presque tous issus de la famille bénédictine, et que dominera, parla gloire comme pai* le génie, Hildebrand, le plus grand des moines el le plus grand des papes.
Il importe de constater le mal, afin de mieux apprécier le remède. Mesurons donc, autant qu'il nous sera loisible, l'abîme où s'enfonçait l'Eglise lorsque Hildebrand fut envoyé de Dieu pour la sauver, et commençons par la papauté.
Ici le mal remontait très-haut. Le saint-siége ne semblait avoir échappé aux souillures que lui infligèrent au dixième siècle certains pontifes indignes que pour s'affaiser sous la domination de la puissance temporelle : c'était changer de honte et de danger.
Otton le Grand, en allant au secours de la paj)auté sans cesse compromise par les passions des Italiens, s'était trouvé entraîné, par les fautes mêmes des papes, à prendre à leur égard une sorte d'attitude prolectrice el supérieure, complètement différente de celle de Gharlemagne eixle ses suces-
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seurs\ Celleatlitudeétaitd'aulaiilplus mal fondée, ({110, comme tous les princes français, italiens et allemands, pourvus delà dignité impériale, depuis l;t mort du grand empereur % Otton ne devait ce litre qu'à lapapauté. Il avait présidé à la déposition de deux papes, Jean XII et Benoît V, l'un profondément indigne, l'autre pur, exemplaire, mais tous deux légitimement élus et canoniquement inviolables^; il avait dicté le choix de Léon YIII, (l<* Jean XIII, de Benoît YI, qui durent naturellemenl se regarder comme ses créatures, surtout en présence des révoltes toujours rcnaissantesdes Romains. Cependant, par une providence toute spéciale, Mai-ié umi, aucun affaiblissement de la toute-puissance spiri- supirmaii.
spirituclh
luelle des papes ne se manifesta durant cette époque ciu
!•> 1 • I i /^ 1 • 1 Saint -Sicyc
d abaissement moral . On a des preuves innombra- reste intacte.
1. Ce point essentiel est parfaitement établi par Hôfler, Hisf. des papes allemands, t. I, introd., p. 40-52; par Bowdex, llist. de (irég. VII, liv. I, c. 2 et 3, ainsi que par M. Jagf.r, dans son excellente Introduction à la traduction de \ Histoire de Grégoire Vil par VoiGT, où il réfute victorieusement la mauvaise foi de Floury.
2, C'est ce qui est parfaitement démontré par les textes réunis flans l'ouvrage de M. Gosselin, du Pouvoir du pajye au moyen âge, cil. ô, art. 5, p. 615 à 628.
r». Romanorum prœpotens imperator valentiorem sibi in Cliri.sto aposlolicum nomine Benedictum, quem nullus absque Deo judicaro poterit, injuste ut spero accusatum deponi consensit, quod utinam non fecisset. Dithmar de Mersebourg, ap. Leibnitz, Script., t. II, p. 527,
4. Voltaire lui-même l'a reconnu : « On s'étonne, dit-il, que, soii.s tant de papes si scandaleux et si peu puissants, l'Église romaine m^ perdit ni ses prérogatives ni ses prétentions. » Essai sur les vnrms. I. I, c. 35. \ quoi lo comte de Maistre répond : <t C'est fort bien de ^'élDuner, car le phénomène est liumainement inexplicable. >.
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bles de la reconnaissance de leur siiprénialie sur les métropolitains, les évoques et tous les ordres de rÉglise^; et celte suprématie,les papes zélés et purs, tels que rxrégoireV, pouvaient l'exercer tout entière. Quelques-uns, même parmi les moins édifiants, ont signalé, par des actes officiels, leur sollicitude pour la régularité des monastères et pour d'autres institutions ecclésiastiques. Ce qui périssait en eux, ce n'était pas leur infaillible et immortelle autorité; c'étaient, hélas! leur dignité, leur liberté, leur vertu personnelle.
La papauté se releva cependant et compta quelques années de splendeur, sous deux moines, Grégoire V et Sylvestre II ; mais, après ce dernier pontife, elle retomba^ couimc au siècle précédent, sous le joug des passions et des intérêts de ce monde. Pendant toute la première moitié du onzième siècle, des papes médiocres et faibles (à l'exception du seul
1. Plusieurs écrivains attribuent cette suprématie incontestée dos papes du dixième siècle à l'influence exercée par le code des fausses décrélales, qui avaient paru au milieu du siècle précédent, et qui acquirent peu à peu force de loi dans toute la chrétienté. Mais ces décrétales se taisent sur les prérogatives les plus essentielles de la papauté, et, d'ailleurs, elles n'étaient fausses qu'en ce sens qu'elles transformaient des récits biographiques en décrets solennels, et plaidaient des décisions récentes sous des noms plus anciens. Vouloir, comme M. Guizot, faire dater de là l'origine de la puissance pontifieale, c'est méconnaître tous les résultats de l'histoire des huit premiers siècles de notre ère. Cf. O-canam, de V Elablissemenl du c/wislianisme en Allemagne, dans le Correspondant, t. IV, p. 413: Laferrièke, Revue de léyislalion, t. VIII, p. 612, et PiEKRK Yarin, Archives administratives de Reims, t. I, p. lOi).
Gré<^oire VI), se succédèrent, au gré d'aboid des comtes de Tusculuni, voisins puissants et dangereux de Rome, puis des empereurs allemands. Une nouvelle dynastie s'était élevée après saint Henri '. • j
l.e premier souverain de la maison de Franco- ' , / nie, Conrad 11% quoique atteint du vice commun ^^
à son époque, la simonie % ne s'écarta point (le la voie tiacce par ses pieux prédécesseurs : comme eux, il se montra toujours plein de sym- [)athie pour les moines^; comme eux, il visita avi'c respect le Mont-Cassin, défendit l'abbaye impériale contre les vexations des princes de Capoue ^ et mérita les regrets des amis de l'ordre et de rÉglise. Mais, sous son fils Henri IIP, recom- JwVvhr lUmandable du reste par de grandes qualités et par '^^^^' ^ une sincère répulsion pour la simonie \ les inconvénients de la position prise par Otton le Grand, visà-vis de l'Eglise, se reproduisirent et s'aggravèrent. 11 devint alors évident que l'Eglise ne se gouvernait
YoiGT, Uildebiand und sein Ze'dalle, Th. p
4. Si paci et traiiquillitati ecclesiariiin Dei pia ac bcnig-na sollicitudine prospicimus, haiic vicissitudiiioin nos a pio creatore nostro accepturos credamus, ut et regni nobis a Deo coiniiiissi gubernacula in hue tcinporc cuin pace et Iranqnillitatc possidere valcamus, ac in regno aeterriifibealiludinis requiem... inveniamus. Diplôme pour l'abbaye de Corvey, in Ampliss. Collect., t. II, p. 007.
5. Il leur donna un abbé lorsque les religienx se furent voloiil;iiienienl départis entre ses mains dti droit d'élection.
Il régna de- 10.7.> à
7. Ste.nzel, Geschic/ile der frœnkisclien Kaiser, t. Il, p. 130.
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plus elle-même et qu'elle était à la merci du souverain d'Allemagne. Henri sembla vouloir le proclamer, en frappant de disgrâce l'évôfiue Wazon, de Liège, coupable d'avoir dit que, comme évoque, il reconnaissait devoir à l'empereur la fidélité, mais au pape seul l'obéissance ^ Henri Hl ne se contentait pas de disposer, en maître absolu, des abbayes et des évêchés de l'Allemagne entière, d'une grande partie de l'Italie et des deux Bourgognes ou royaume d'Arles: se faisant une arme, contre la liberté des élections papales, tantôt des choix indignes et tumultueux qui avaient lieu trop souvent à Rome, tantôt des services qu'il rendait à l'Eglise romaine, dont il était l'at'oi^^, en la défendant contre la tyrannie des comtes de Tusculum, il avait fmi par confisquer toute liberté au profit de la puissance impériale. 11 réussit, au concile de Sutii, en 1046 % à faire déposer trois papes rivaux'*, qui furent successivement remplacés, grâce à son autorité piépondérante, par trois aulres, tous les trois alle-
1. Sumino ponlifici obedicntiam, vobis aulem debeinus fidelitalem. Anselm., Gest. Leod. Ejnscoj)., c. 55, ap. IIœflek, t. II, 27.
2. Le récit le plus complet de celte crise si humili;inte pour 1 Eglise se trouve dans l'ouvrage de Bouizon, évoque de Sulri et de Plaisance, martyrisé en i089. Cet ouvrage, intitulé Liber ad am'icum (apud Œfei.e, Script, ver. Boicarum, t. II, p. 801), est assez inexact sur les événements antérieurs ; mais il contient le récit le i)lus fidèle des événements arrivés en Italie depuis le règne de Henri III.
3. Benoît IX, Sylvestre III et le vertueux Grégoire VI, qui se reconnut lui-même coupable de simonie. Niliil melius j-ulalat quam electionem clerico et populo per tyrannidem injuste sublatam liis pecuniis restaurare. Bonizo, p. 802.
niaiids'. Uii houleux décret du concile de 1047 consomma l'usurpation en soumettant les futures i élections à la volonté de l'empereur comme patrice ' romain. On peut juger de ce qu'il pouvait rester d'indépendance aux évêques et aux abbés, sous le sceptre d'un prince qui disposait ainsi delà tiare.
Henri III était cependant animé d'un zèle louable et énergique en faveur de l'Eglise ^ ; nul doute qu'il ne crût la servir et la défendre en la subordonnant à son autorité et en lui faisant payer, au prix de la liberté, l'ordre et la sécurité qu'elle attendait de lui. Il voulait sincèrement le bien de l'Église, mais à la condition de la gouverner lui-même, et, à vrai dire, ce fut lui qui seul en eut la direction )( pendant les dix premières années de son règne.
Cette confusion de pouvoirs suscita moins de difficultés qu'on ne l'avait d'abord supposé. L'inlluence du prince était considérée comme une consé- (juence naturelle de la très-grande autorité que la généreuse piélé des empereurs de la maison de Saxe leur avait value dans les affaires ecclésiasliques. 11 semble entrer dans les desseins de Dieu (jue son immortelle Église, comme pour rendre encore plus visible le miracle de sa durée et de son triomphe, soit sans cesse ici-bas exposée à un
I. Clément II, Damase II et Léon IX
'2. Aussi saint Grégoire VU, dans sa correspondance, parle toujours (lu prince avec respect et affection. Il savait apprécier ses intentions, tout en démolissant son œuvre.
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Triple fléau :
la simonie,
l'incontinenco
des clercs,
et les
envaliisscmenis
du couvoir séculiei-
double danger : car telle est la délicatesse extrême et permanente de sa position, qu'elle n'a souvent pas moins à craindre de ses amis que de ses ennemis. Ti'op souvent les fils de ses plus dévoués protecteurs lui ont fait payer avec usure la rançon des bienfaits de leurs pères. C'est une leçon que les empereurs franconiens et les Plantagenels d'Angleterre n'ont pas été les seuls à lui donner.
Mais ce n'était pas tout que cet asservissement de l'Église mère et maîtresse. Toutes les églises courbaient la tête sous un joug encore plus honteux, celui d'une corruption effrénée et, selon toutes les apparences, irrémédiable. La foi vivait intacte dans le cœur des peuples catholiques, que nulle hérésie n'avait encore infectés ; mais, hors des monastères, les vertus sacerdotales semblaient avoir déserté les rangs du clergé chargé de guider et de maintenir les peuples dans la voie de la vérité. Si cet état s'était prolongé, nul ne peut calculer les conséquences qui en seraient résultées pour l'avenir de l'humanité ; car l'Eglise et la société civile vivaient alors dans une trop étroite alliance pour que l'une pût souffrir sans l'autre.
Ces maux se résumaient sous trois chefs : la simonie, ce honteux commerce des choses saintes, où les chefs du clergé étaient trop souvent les complices actifs des laïques; l'habitude du mariage ou du concubinage chez les clercs, lesquels, après avoir acheté leurs bénéfices à des seigneurs, descendaient
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au niveau de ceux-ci par rinconlineuce; enfin les envahissements du pouvoir séculier et l'ancantissenient de la liberté et de la pureté des élections ecclé- "n siastiques, à tous les degrés, par suite de Tabus des investitures et des conséquences que l'autoritéroyale prétendait tirer de cette institution.
Il est difficile, pour ceux qui ne connaissent TEglise que telle qu'elle est sortie de la fournaise, épurée et sauvée par les héroïques efforts de près d'un siècle de luttes, depuis saint Léon IX jusqu'à Calixte II; il est difficile de se figurer qu'elle ait pu tomber si bas, que les rois y disposaient, de fait et sans contrôle, de toutes les charges, de toutes les dignités ecclésiastiques ; que tout y était vénal, depuis l'épiscopat et quelquefois la papauté, jusqu'au moindre bénéfice rural; enfin que le clergé tout entier, à la seule exception des moines et de quelques évéques et clercs cités comme des merveilles, vivait dans un concubinage permanent, systématique. Et cependant il en a été ainsi, car tous les auteurs sont unanimes pour le prouver par d'irrécusables témoignages. Voilà ce qu'il faut savoir et proclamer, pour connaître à la fois et la terrible portée des dangers qui peuvent menacer l'Eglise ici-bas, et rimniensit(; des services que lui ont rendus les papes sortis de Tordre monastique.
Nulle part le mal n'était plus grand qu'en Italie, 'dépravation nulle part la dépravation du clergé n'atteignait un * '*''"^- '^'^"*^"-
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degré plus lioriible\ Ce n'est pas que l'épiscopal ^ y fût exposé aux alleinles du despotisme royal, comme en Allemagne, en France ou en Angleterre ; au contraire, la puissance des évêques y avait considérablement grandi depuis la chute des Carlovingiens. L'Italie n'était le siège d'aucune souveraineté capable d'éclipser ou de réprimer une telle autorité, sauf pendant les rares apparitions des empereurs ou des rois allemands. Mais la haute influence de l'épiscopat, loin de tourner au profit de l'Eglise, était au contraire une arme entre les mains de ses plus redoutables ennemis. La très-grande majorité des évêques d'Italie ne se contentait pas d'appuyer, de toutes ses forces, au détriment du saint-siége, les envahissements des empereurs dont ils recevaient l'investiture, à l'exemple des évêques d'Allemagne; ils exerçaient en outre et propageaient la simonie avec la plus révoltante effronterie^ Ils avaient fait de toutes les charges ecclésiastiques une denrée vénale, dont le marché était public^. Nous n'en citerons qu'un
1. La pius l'orto preuve de 1 horrible dépravation qui régnait alor< dans le clergé séculier d'Italie, se trouve dans le traité de saint Pierre Damien, intitulé Liber gomorrhiantis, qui fut approuvé par le pape saint Léon IX, mais qu'Alexandre II jugeait avec raison d'une trop grande crudité pour être livré au public. C'est pourquoi le pape déroba cette œuvre à son auteur et renferma dans une cassette Voir les plaintes de saint Pierre Damien à ce sujet, liv. II, c. C.
2. DôLLiNc.iu, Lelirlmcli dcr Kirchen Geschicftte, t. II, § 82. Stentzf.i., Gcschichte dcr frœnhischen Kaiser, t. I, p. 100.
5. Omnia minisferia ecclesiastica eo temporc ita liabebantur vcnalia, quasi in foro sîecularia mercimonia. Rauil. GLAcm, 1. Y, c. T^.
exemple : il y avait, en 1060, à Florence, un évéque, fils d'un seigneur de Pavie, nommé Tlieuzon Mezzabarba, dont les moines et les catholiques zélés ne respectaient guère l'autorité, parce qu'ils Taccusnient d'avoir acheté notoirement son évéché. Le père de l'inlrus, homme simple et franc, l'étant venu voir, des Florentins dirent au vieillard : «Seigneur « Theuzon, avez-vous payé une grosse somme au « roi pour obtenir l'épiscopat de votre fils? » — « Par le corps de saint Syr, » répondit Theuzon, « on n'obtient pas un moulin, chez le roi, sans « qu'il en coûte beaucoup d'argent ; aussi ai-je « payé, pour l'évêché de Florence, trois mille « livres comme un sol \ »
Après avoir, de la sorte, acheté leur dignité, soit de l'empereur, soit de ses vicaires ou de quelque au-tre usurpateur laïque; après avoir payé, au poids de l'or, aux métropolitains et aux chapitres, le prix de leur prétendue élection, les prélats prévaricateurs se créaient, à leur tour, d'importantes ressources, en vendant au clergé inférieur les offices ecclésiastiques de tous les degrés et le droit d'occuper les paroisses et les bénéfices^ Tels étaient ces
Flel'Kv, Ilist. ecclésiasliq.,\. LXI, c
2. Déjà lo pape Sylvestre II avait d(;noncé les évoques qui payaient aux archevêques le prix de leur consécration, et qui vendaient à leur tour les ordres au clergé inférieur, Domnizo, l'auteur de la Vie riméc (le la comtesse Mnfhilde, qui est l'une des sources les plus authentiques pour l'histoire de ce temps, dit expressément :
Sed et omnis episcopus urbis Plèbes vendebat, quas sub se quisquc regobat
prélats qu'un conlemporain, sainl Pierre Hamien, évêque comme eux, qualifiait de brigands hérétiques, et dont il disait qu'il était plus facile de convertir un juif que de les amener à résipiscence ^
Les papes eux-mêmes avaient à se reprocher d'avoir lâché la hride à cette cupidité effrénée. C'est le témoignage que rendait contre eux le pape Victor Jll, dans le tahleau qu'il traçait, étant encore abbé du Mont-Cassin, des désordres et des maux de l'Église, sous l'empereur Henri III : «Par « suite de la négligence des souverains pontifes, » disait le vénérable abbé, « l'Italie tout entière suc- « combe au fléau ; le clergé, presque sans excep- « tion, vend et achète le don du Saint-Esprit'; les
Exemple quorum, manibus ncc non laicorum Ecclesiae Cliristi vendebantur malediclis Presbyteris, clericis, quod crat conlusio plebis. Vlta MalikUs,\, 10.
Plcbes veut dire paroisse, en italien ineve.
\. Venenata illa hseiesis prœsertim in episcopali ordine, tam duia et ad convertcndum rigida, ut semper promittens, semper de die in diem producens, atque in luturum procrastinans, facilius possit Judfeus ad fidem converti, quam haîrcticus latro plcne ad pœnitentiam revocari. S. Petr. Dam., in Vit. S. liomualdi, c. 55.
2. Dum negligentia sacerdotum, maximeque romanorum pontilicum, Ilalia a recfo religionis tramite paulatim devians, labefactaretur, in tantum mala consuctudo adolevit,... ut populus elcctioneni, et sacerdoles consecrationcm, donumqiie sancti Spiritus, quod gratis accipere et darc divina auclorilate slatulum fuerat, data, acctptaque per manus pecunia ducti avaritia vendcbant, ita ut vix aliquanti invenirentur, qui non liujus simoniaCcT. pcstis contagione fœdi.ti... Desideiui, aub. Casin., Dial. de mirac, lib. III, ap. Muiutor., Script., IV, p. 396.
« prêtres et les diacres vivent publiquement avec « des femmes, et s'occupent de constituer des hé- <( ritages à leurs enfants^; des évèques entretiennent « des concubines dans leurs maisons, sous le titre « d'épouses, au sein même de Rome\ » Un autre contemporain, grand ennemi des Allemands, est obligé d'avouer, qu'en 1040, lors de l'élection de (dément à la papauté, « l'on aurait eu grand'peine (( à trouver un seul prêtre à Rome qui ne fût ou « illettré, ou simoniaque, ou concubinaire^ )^ ,. ^
Mais le siège principal du fléau était en Lombar- »^w. vAaa^^^-v^ die. Dès 820, le pape Pascal P'" avait reproché à -jÀ ^\\^Ouu\^ l'Église milanaise de vendre les ordres sacrés*. Or ^ le mal n'avait fait qu'empirer depuis lors, et au onzième siècle il était arrivé au comble. La chasse, l'ivrognerie, l'usure, la débauche sous toutes les formes, v étaient habituellement et universellement pratiquées pai' les occlésiastiques de tout ordre*. Les prêtres s'y disputaient à qui aurait les
1. Ipsi presbyteri et diacones... laicorum more, uxores ducere susceptosque filios h&eredes testamento relinquere. Ibid.
2. Nonnulli ctiam episcoporum verecundia omni contempla, cum uxoribus domo simul in una habitare : et haec pessima et exsecranda consuetudo inlra urbem maxime pullullabat. Ibicl. '
3. Cum non haberent de propria diœcesîi... ut in tanta Ecclcsia vix unus posset reperiri, quin vel illitcratus, vcl simoniacus vel essct concubinarius. Domzo, Ub. ad amie, p. 802.
DcKLLINGEIt, op. cil., t. II, p
5. Autcum canibus et accipitribus bue illucque peivaganles, alii \ero tabernarii, alii usuiarii existebant, cuncti ferc ciim publiais uxoribus sive scorlis suam ignominiose duccbant vitam. B. Am)Ri:>:, Vil. S. AriaUl., ap. Act. SS. 0. B., die 27 junii.
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liabilsles plus somptueux, la lablela plus copieuse, ou la plus belle maîtresse ^ Le clergé en masse acbetait rordination et les bénéfices, se livrait à tous les désordres et nourrissait une baine profonde contre ^ la suprématie romaine... En vain quelques prêtres
^\AsaA/wxi ^^ quelques clercs restés purs, dirigés par deux no- :^ bles milanais, le chanoine Anselme de Badoagio%
wVVviJV ^^ saint diacre Ariald% et appuyés par un certain nombre de laïques fidèles, avaient-ils formé, sous le nom de Pataria, une grande association ])our la défense de la foi\ Celte association, qu'encourageaient les légats apostoliques, Pierre Dam-ien et IIildebrand,ne réussit, après une lutte héroïque de vingt années contre la dépravation et les violences sanguinaires du clergé lombard, qu'à mettre mo-
^>/Jft^ mentanément un frein au débordement; le mal,
V. ' ^ fomenté par (iuido, l'archevêque simoniaque de
1. 111e sacerdos laudabilior cujus veslis comtior, cujus mensa copiosior, cujus concubina splendidior. Vif. S. Ansclm. Lucens, c. 12.. in AcT. SS. 0. B., t. IX.
2. 11 importe de distinguer entre les deux Ans-elme qui figurent dans riiistoirc de l'Église pendant cette période : le premier, Anselme do Badoagio, évêque de Lucques, fut pape sous le nom d'Alexandre II; le second, neveu du précédent, fut comme lui chanoine de IMilan et évoque de Lucques; il dirigea la comtesse Mathilde, et l'Église le vénère sous le nom de saint Anselme de Lucques. On verra pins loin riiistoire d'un troisième Anselme, également Italien, saint Anselme de Cantorbéry.
r». Ex equestri progenie tralicns ortum, vir liberalibus studiis ad prime eruditus. Bomzo, 1. c, p. 805. — 11 eut pour associé dans sa tentative un autre diacre, Landulplie, que Bonizon qualifie ainsi: exmajorxnn jnosapiu or/us, r/r urbanus et facuiiflissiunis.
4. Croscebat quotidio gloriosum genus palerinoruui. Bomto, 1. c.
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Milan, tinissinUoujoiirs|)ar rennîtro el par l'emporter. Les capitaines des villes el les feiidalaires qui vendaient les bénéfices à leur profit, les familles des innombrables clercs simoniaqnes, soutenus par les parents mêmes de leurs concubines, formaient une armée trop nombreuse et trop intéressée au scandale pour que les efforts des catboliques ortliodoxes pussent alors triompller^ Le cbef du parti catho- lc diacre Ariaiu.
1 • 11' i • 1 1 • r 1 r> 1 défeiisour
lique, le diacre Ariald, y conquit a la lin le martyre. du côiihai
,T . . , . . p T • 1 ecclésiastique,
>oici en quels termes un momequi lut son (tisciple meun
et quePEglise a aussi béatifié, leB. André, raconte
la dernière lutte de ce glorieux défenseur du célibat
ecclésiastique : «Deux clercs, envoyés par la nièce
«del'arcbevèqueGuido, arrivèrent tout à coup dans
« l'îledéserte qu'habitait Ariald et se jetèrent sur lui
« comme des lions affamés se jettent sur une proie.
« Ayant tiré du fourreau les épées affilées dont ils
«s'étaient iimnis, ils saisirent leurvictime, chacun
« par une oreille, et l'interpellèrent en ces termes :
« Dis, scélérat, notre maître est-il un véritable
« et digne archevêque? — Il ne l'a jamais été, ré-
« |)ondit Ariald, car ni dans le passé ni actuelle-
« ment il n'a fait ni ne fait œuvre d'archevê-
1. Miilliiudo clericorum qui iii eadein ecclesia est innumerabilis ut arena maris, concitaverunt capitaneos et vavassores ccclcsiaruiu venditores et consanguineos et concubinarum suarum propinquos. Do- Mzo, 1. c. — Voir, pour les détails intéressants de celte lutte, Arnuli-ii., niai. MedioL, et f.ANOULPit. Senior, Ilist. Mediol., ap. Murât., Scrijft., t. IV ; VimcKiu.de SS. martyr. Ariald . et Ucrlemb , 1057, et ap. Acr. SS. lioLLAND., die 27 junii. Le Manuel d'histoire ecclésiastique du irofesseur Do'llingcr en donne uii excellent résumé.
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<( que. w A ces mois, les deux bandits abaUirent les « oreilles du saint diacre qui, levant les yeux au (( ciel,s'ccria : «Je vous remercie, Seigneur Jésus, « d'avoir aujourd'hui daigne m'admeltre parmi vos «. martyrs. » Interrogé une seconde fois, Ariald ré- <( pondit, avec une héroïque constance : «Non, votre « maître n'est pointée que vous prétendez. » Alors, « les deux bourreaux lui enlevèrent le nez, la lèvre « supérieure, et lui crevèrent les deux yeux; après « quoi, ils lui coupèrent la main droite, en disant: « C'est elle qui a écrit les Jettres envoyées à Rome « par toi. » Cela fait, les scélérats accomplirent « sur le patient la plus honteuse des mutilations, « en ajoutant par dérision : «Tu as été unprédica- « teur de la chasteté, maintenant tu seras chaste à « jamais. » Enfin, on lui arracha la langue, par « une ouverture faite au-dessous du menton, en « prononçant ces odieuses paroles : « Elle se taira « maintenant, cette langue qui a demandé la dis- « persion des familles de clercs et fait séparer « les maris de leurs épouses. » Mais déjà l'iime « d'Ariald avait quitté la terre V »
L'héroïque chrétien mourut le 27 juin 1006; mais cette mort n'amena point la fin de la guerre : le sang du martyr servit seulement à féconder les germes de la victoire qui fit plus tard trioin[)her la
1. Nous empruntons ici la traduction des textes originaux qu'a donnée M. le comte d'Horrer dans un rôcit animé intitulé la Paturia de Milan, au tome XXIIl de VUniversilc ca(holi(ji(e, juin 1847.
cause (le Tunilé et du célibat, même au sein de réj^lise la plus rebelle à la discipline romaine.
Eu Espagne, des désordres analogues avaient du se produire, à l'occasion du mariage des prêtres, car on voit le concile de Girone, tenu en 1078 par un légat de Grégoire Yll, condamner, dans trois canons différents, la transmission hérédilaire des bénéfices ecclésiastiques aux fils des prêtres et des clercs'.
En France, le pouvoir royal dominait déjà dans les élections épiscopales et y donnait pleine carrière à la simonie. Une foule de prélats français, comme le prouvent les récits contemporains, ne devaient leurdignilé qu'à l'argent dont ils l'avaient payée. La simonie était devenue le principal revenu de la royauté, celui dont les produits étaient les plus réguliers et les plus abondants. Le roi Philippe I", que l'histoire signale comme l'homme le plus vénal en matières spirituelles % ne se contentait pas de vendre les dignités ecclésiastiques : il ajoutait à cette ressource celle de piller les marchands é( rangers, qui venaient aux foires en France. A son exemple, certains seigneurs mettaient à rançon les pèlerins français qui se rendaient à Rome^
Quant au clergé secondaire, on pourra juger
1. Ciiii. 5, 4 et 5, ap. Labb. et Colf.tti, Concil., t. XII, p. C27.
'2. Ilomiiiein iii ichus Dei vcnalissimuni. Gviuert ^oviG., de Vitastta, 1. III, c. 2.
r». Voir les reproches énergiques qu'élevait contre Philippe I" S. Grégoire VII. Rcfjisl., 1 I, cp. 55; II, ep. 5 et 18,
La simonie
en Espagne,
en France
et
en Allemasae.
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coml)ieri il avait profité des exemples donnés par ses supérieurs, d'après la résistance acharnée qu'il opposa aux décrets réfornnateurs de saint Grégoire Yli, spécialement dans les métropoles de Reims et de Rouen. En Normandie les prêtres se mariaient publiquement, moyennant payement d'une taxe aux évoques \ et ils léguaient effrontément leurs églises et leurs bénéfices à leurs fils ou les donnaient en dot à leurs filles ^
Partout, les enfants des prêtres, déshonorés par le fait seul de leur naissance, objet de la réproba- - lion populaire aussi bien que des interdictions canoniques, se transformaient en autant d'adversaires acharnés de la cause catholique. « l.'Eglise, » disait le papeBenoît YllI, en plein concile, « l'Eglise Nj\V\ « n'a pas de pires ennemis que ces fils infâmes « de pères infâmes^. »
L'Allemagne En Allemagne , le mal était encore plus in-
surtout on proie - ^ /• i •> r\
au fléau. vétéré et plus gênerai qu en rrance, car il avait infecté jusqu'à l'Ordre Monastique lui-même. La
1. Voir les prohibitions du concile de Lillebonne à ce sujet, en 10^0. Labue etCoLETTi, t. XII, 650-054.
2. Pro consuetudine lune temporis per totani Normanniam lioc erat, ut presbyteri publiée uxores ducerent, nuptias celebrarent, filiosacfiliasprocrearent, quibus hfereditario jure post obituni suuni ecclesias relinquerent, lilias suas nuptui tradentes, multoties, si tilia deesset possessio, ecclcsiam dabant in dotcni.
5. Ipsi quoque clerici .. ampla prpedia, anipla patrinionia et quaecumque bona possunt, de bonis Ecclesiîe... infamis patris inlamibus liliis adqiiirunt... Ili sunt qui luniultuanlur contra Kcclesiani : nulli pejores liostes Ecclesiic quani i.sli. l*iœfat. Bcnalict. ] lll.ad coiicil. Juin. Manm, XIX, p. 544, ap. WoLvi.m, I, 2110.
\\3sAiJ-v'xM;*
MOINE ET PAPE. ^ Ww iv\a4J51
simonie y régnait en souveraine, dans toutes ses variétés; elle imposait à tout Tordre ecelésiasli(jue une soumission servile aux volontés et aux ^, intérêts du maître terrestre; et, de la sorte, elle établissait, entre les vices des princes et la faiblesse de rÉglise, les liens d'une honteuse solidarité. Ce n'étaient pas seulement les achats de bénéfices que les docteurs catholiques réprouvaient sous le nom de simonie : ils en trouvaiont tous les caractères dans les complaisances obséquieuses, dans les adulations coupables dont les clercs accablaient les princes, en vue d'obtenir d'eux des faveurs quelconques \ Du reste, l'argent était le moyen le plus habituellement et le plus fructueusement employé; de l'autre côté du Rhin , comme en France et en Italie, les évêques étaient, pour la plupart, les auteurs ou les ministres intéressés de cette profanation. Elle y prenait des proportions d'autant plus J|^lf\«. alarmantes, qu'elle se combinait avec Tusage des Vtrvvtt •|VAiUv^/vc investitures, plus fréquent et plus universel en Allemagne qu'ailleurs, et qui avait amené les empennu's à s'arroger le droit non-seulement de conférer à des favoris les fiefs territoriaux attachés aux divers bénéfices, mais encore de livrer toutes les dignités 4le l'Église à des candidats de leur choix.
1. Voici la définition que donne saint Pierre Danriicn des différentes espèces de simonie. Tria dicunlur esse munerum gênera, scilicctiminiis a nnanu (i. e. pecunia), munus ab obsequio (i. e. obedienlia siibjectionis , et niunus a linguu (i. e. favor adulalioiiis). Opuscul. XXII, cl, cunlra clericun oulicos.
VO^oV^A^^
Les prêtres, chez qui trop souvent l'ambition tenait lieu de conscience, s'habituaient à considérer le pouvoir laïque comme l'unique source des dignités ecclésiastiques ; ils savaient que ce pouvoir avait toujours besoin d'argent, et que leurs offres pécuniaires séduiraient les princes môme les mieux intentionnés, puisque la simonie constituait leur revenu le plus certain. Ce monstrueux abus s'était tellement invétéré , que les souverains les plus '\ pieux et quelquefois les plus austères en plaisantaient comme d'une infirmité générale. Lorsque Otlon le Grand eut conféré l'évêché de Ratisbonneà un saint moine de Saint-Emmeran, nommé Gunther, il lui demanda ce qu'il comptait donner pour prix de répiscoj)at obtenu ; à quoi le bon religieux répondit, en riant : « Rien que mes souliers ^ » Or, qui ne conçoit ce qu'une pareille vénalité devait amener d'abus chez les clercs dont on devait attendre moins de désintéressement et de simplicité que de la part d'un Gunther ? L'histoire nous montre la cour des empereurs inondée de clercs avides, déréglés de mœurs, à l'affût des prélatures vacantes, les disputant aux enchères et toujours prêts à se maintenir, par de serviles complaisances, dans les dignités qu'ils devaient à la plus scandaleuse prévarication*.
1. Quid mihi, frater, pro adipiscendo episcopalus honore vis dare? Senior ad hoc subridens : Calceos, inquit, nieos. Annalista Saxo, ad ann. y5'i, Diethm. Meuseb., VJiron., II, 8, c. 17.
2. rs'allus cnimlunc in subrogindis ponticificibus vel aliis ccclesias
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il laut rendre à l'empereur Henri 111 eelte jusliee, qu il lit de généreux efforts pour détruire le lléau de la simonie \ que son père, Conrad II, avait au eontraire développé. Dans une réunion générale des prélats de l'Empire, le prince, un jour, avait adressé d'énergiques remontrances au sujet de l'avarice et de la cupidité des clercs : « Tous les ordres de la hiérarchie ecclésiastique, » disait-il, (( depuis les ciiefs de TEglise jusqu'au portier, sont « écrasés sous le poids de leur damnation, et le « brigandage spirituel, selon la parole du Seigneur, « les domine tous ^ » Henri rendit même un édit ]>ar lequel il était interdit de payer ou de recevoir de l'argent pour aucun grade ou office ecclésiastique, sous peine d'anathème. 11 promettait de donner lui-même l'exemple : « Dieu, » disait-il, « Dieu m'a livré pour rien et par pure miséri- « corde la couronne de TEmpire : je ferai donc
ticis dignitatibus canoniccC sanctionis ordo servabatur : sed qui tantum régis vel principis manum implevisset, seu aliud qualecumque obsequium sibi placitiim impendisset, regia prseficiebalur violentia iibi voluisset. GeslaTrevirens. Aichiep., ap. Martène. Ampliss. colleclio, t. IV, p.ni. — Voii-en onivc, paasim, Lambert d'Aschaneribourg, tous les auteurs contemi)orains, et ceux de notre temps, Voigt, Stentzel, Dollinger, Alzog, etc., etc.
C'est le téiiioigriago (jue lui rend saint Pierre Damien
2. Ingens vos incipio loqui... Vos enim avaritia et cupiditate corrupti... Omnesquippe gradus ecclesiastici a maximopontifice ad liosliarium opprimuntur per suie damnationis pretium, et juxta voccm (loniinicam incunctisgrassatur spiritualelatrocinium. I'.\i»ui.pii. Gadiu llièt., liv. V, c. 5, ap. Diciiesne, Script., t. IV, p. :»8.
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« de mémo, pour lout ce qui tient à l'Église \ » Mais ce notait point à l'énergie d'un laïque que Dieu réservait l'honneur de purifier l'Église : il fallait préalablement l'affranchir, et c'est à quoi ne songeait guère Henri III. Les bonnes intentions du prince restèrent donc complètement inefficaces, et, lorsqu'à sa mort, en 1056, la couronne d'Allemagne échut à Henri lY encore enfant, la simonie et le concubinage désolaient à l'envi l'Église germanicjue. Depuis lors, les deux fléaux ne firent que s'étendre el s'enraciner. Ils atteignirent leur apogée
Avénemeni lorsQue Ic jcune roi se mit à srouverner par luian trône i o o i
d'Henri jv. même. Henri vendait ouvertement, au plus offrant, les évêchés, les abbayes, les doyennés; d'autres fois, il les livrait à des clercs impudiques, complices de ses débauches^ ou à ceux dont il savait que la basse complaisance n'opposerait jamais de résistance à sa volonté". Souvent même il pourvoyait successivement deux concurrents du même évêché, se réservant, comme pour ajouter la dérision à la plus sacrilège cupidité, de faire déposer le premier
1. Sicut cnim milii Dominus coronani Imperii sola miseratione sua gratis dédit : ita et ego qiiod ad religiouem ipsius perlinet, gratis impcndam. Ibid.
2. Non quisquam episcopus, aut abbas, sive praîpositus esse potuit, nisi qui majorempccuniambabuit, vol ipsius spurciliarum compos extilit, et fautor assensit Vif. S. Amclm. Lucens., c. 2'2.
5. Rex recolens Annonis conscientiam et iiivictum adversus omnes nclai ios suos conatus spirilum, consulte talom successorem ordinaro satagebat, cujus facililate ad omnia quîc vellet pro libiiu suo abuti posset. Lajiukut, ann. 1070.
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comme siinoniaqiic, si le second offrail une somme [►lus forte \
r.a liberté des élections avait donc complètement disparu ; l'élection elle-même n'existait plus, à vrai dire, que de nom : sous une vaine formalité ^er.teefnoni.^e
1 des
se déguisait le choix imposé par le roi, comme cela *a',Jbayerltc'^ se pratique encore aujourd'hui dans l'église anglicane. Quand, par hasard, le clergé d'un diocèse ne voulait pas accepter le candidat qu'il plaisait au roi de lui imposer, Henri intervenait et rendait, par le fait, impossible tout autre choix ^: le clergé finissait toujours par céder. C'est ainsi que le roi était parvenu à faire élever sur le siège mé- (ropolitain de Cologne un homme de rien, nommé ^^v r.^-. Ilidulphe, si détesté et si méprisé que, lorsqu'il paraissait dans les rues, le peuple lui jetait des pierres et le poursuivait de brocards et de paroles injurieuses''. Mais Ilidulphe, malgré tout, faisait
1. Episcopos enim non pro qualilate meritorum... constituit, sed si qiiis majorcm pecuniam dédit, vel ipsc major ejiis flagitiorum adulalor exlitit, hic dignior quolibet episcopatu fuit. Cumque alicui sic episcopatum dedisset, si ei alius plus daret, vel ejus magis facinora laudaret, illuin priorem quasi simoniacum deponi fecit, et istum secundum quasi sanctnm in eodem loco conseci'ari. Unde contigit ut inultae civitates in illo tempore duos episcopos simul haberent. l'.RL.vo, de Belto Saxon., c. 15, ap. Pektz, V, 3ô4.
2. Colonion.^isclcrus et popiilus ad cligenduin sibi antistitem frequens confluxerat. (Juibusrcx Ilildolfum quemdain, Goslariensem canonicum, oflerebat, atque ut eligerent, insistebat... contestatus quam sancte se vivo aut nulluin eos aut liiiiic habituros esse pontificeui LvMUF.RT, ann. 4070.
' 5. Ut sicubi in piiblico apparuisset, oinnes cuin tanquain aliijui'd
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partie, depuis longtomps, du chapitre de la cathédrale de Goslar, où Henri IV résidait habituellement, et dont les chanoines, hommes dégradés par tous les vices d'une cour débauchée et sans frein, formaient comme la pépinière qui fournissait d'évêques les grands sièges d'Allemagne et d'Italie \ Aussi le mépris et l'horreur qu'inspiraient aux fidèles des pasteurs de cette espèce n'avaient-il point de bornes \
11 est facile de comprendre quel lien fatal et puissant unissait les trois fléaux de l'incontinence, de la simonie et des investitures. Les misérables prêtres, qui avaient commencé par payer fort cher, au prince ou à l'évêque, leur sacerdoce et leur bénéfice, étaient obligés, en outre, d'entretenir une femme et des enfants. Leur ardent désir devait être, par conséquent, d'abord de s'indemniser de leurs sacrifices pécuniaires, et, en second lieu, d'as-
antiquitatis monstrum inconditis clainoribus et caiiticis perurgerent, lapidcsque in euni et pulvereni... jactarcnt. Lahbeut, ann. 1076.
1. Par exemple, outre Ilidulphe, archevêque de Cologne, l'indigne successeur du grand Ilannon, Rupert évêque de Bamberg, Guillaume évêque de Vérone, tous assistants au conciliabule de Worms, où Grégoire fut déclaré déchu de la papauté Cf. Dollingkr, Ilandbuch. t. Il, p. 137 à 150. — Une ancienne vie de saint Bennon, reproduite par les Bollandistes, Act. SS. Jumi, t. III, p. IGO, donne la liste complète des (juaraiile-six éiêques (jui furent tirés de ce chapitre pendant les règnes de Henri IV et de Henri V.
2. Virum pessimœ exislimalionis in populo, co quod régi familiarissimuset omnibus ejus secretis semperintimus fuisset. C'est ce que dit Lambert d'Afchaffcnburg (ann. 1075) de ce Rupert que Henri avait pris dans le chapitre de Goslar pour faire de lui un évêque de Bamberg,
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surer le soi! do leur famillo, en transformant, ant.nit que faire se pouvait, leur bénéfice en une jnopriété héréditaire, qu'ils s'efforçaient de faire passer à Fun de leurs enfants ou de leurs proches. Mais, pour y parvenir, il fallait l'appui de Taulorité temporelle. De là l'empressement du clergé, énervé par son déshonneur même, à courir au-devant de l'investiture impériale, à y chercher la véritable source et la garantie unique de toute autorité spii'iluelle, et, en même temps, de là l'anéantissement complet de la liberté et de la dignité ecclésiastique. Selon l'énergique langage d'un docteur du douz ème siècle, les princes de ce temps-là imposaient i\ l'Eglise non pas les élus de Dieu, mais les leurs, afin de mieux les humilier, après les avoir choisis. L'Eglise, de maîtresse qu'elle avait été, était devenue servante. Ce n'était plus l'élection des clercs, le consentement des nobles, la pétition des peuples, qui déterminaient le choix des évêques. On ne recherchait plus ni la sainteté ni la science. Le premier venu n'avait qu'à se présenter, la main remplie d'argent, et il devenait le prêtre non du Seigneur, mais de Mammon, du prince de ce monde à qui Satan a dit : Je te donnerai tout ^ situ te prosternes et si lu m'adores. Les clients des souverains exploitaient incessamment l'orgueil el l'avarice de leurs maîtres, et leur témoignaient d'autant plus de servilité, qu'ils étaient sûrs j)ar là d'arriver au faîte des dignités ecclésiastiques. Celte lèpre, descendue
L'Église
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d'un être souille, c'est-à-dire de rcmpcreur, et, passant par desponlifes déjà corrompus, se répandait sur tout le coips du clergé. Quand un évêque avait acheté son siège plusieurs centaines de marcs, il n'avait rien déplus pressé, pour remplir sa bourse vide, que de vendre aux prêtres les abbayes, les prévôtés, les archiprêtrés, les archidiaconés, les paroisses, el aux clercs le sacerdoce : et ceux qui avaient acquis toutes ces choses trafiquaient, à leur tour, des divers offices de l'Église, et même des lieux de sépulture, pour se rembourser de leurs avances \
Les choses se passaient ainsi en Italie, ainsi en isouiikv. Allemagne, ainsi même en France. L'Église entière était souillée. Tous les témoignages sont d'accord pour attester que, depuis les évêqucs jusqu'aux derniers des curés, tout l'ordre ecclésiastique étaii atteint d'une contagion dont le douloureux souvenir
1. Reges in Ecclesia Dei non quos volebat, sed quos volebaiit... exallabant ; et quos volebant, humiliabant... Ecclesia quse erat domina, tacta estancilla...Non eleitio cleii,non consensus honoratorum, non petitiopopuli... sed quicumque volebat, implebat manum suam, ot factus est sacerdos non jam Domini sed Blammonse et principis hujus mundi, etc.. Principurn in quibus superbiae- et avaritise spiritus habitabat, ad lioc clientelœ deservire... Unde e capite, imperatore vi- (lelicet, non bene sano ete ponlificibus liujus Icpiœ contagio maculatis per lotum feie cleri corpus pestis se diffuderat. Nani dum episcopus episcopatum marcarum aliquot ccntenariis coemisset, etc.... quidnonetipsi ccclcsiasticarum admiiiistrationum usque ad sepultuiîc locum et offjcium vénale babercnt?... qualenus saltcni niarsupia eiinanita replerent. Geiuiohi Ueicheiispeuc, De stat. EccL, c. 1(), ap. Gret.-îer, t. IV, p. 2i0
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s'esl prolongé à travers les siècles catholiques, et ne fit que croître en intensité jusqu'au jour où Hil- (lebrand se dressa, comme un mur, contre le fléau, rétablit le droit ancien, sauva la pureté de l'Ëglise en même temps que sa liberté, et refoula le torrent de la corruption dans son ignoble lit*.
Mais, on peut rafiirmer, tout le génie de Hildebrand eût été impuissant pour arrêter le mal et pour le guérir, s'il n'avait pu disposer, dans cette lutte suprême, des ressources que lui présentait l'Ordre Monastique.
On a vu, par tout ce qui précède, que cet Ordre avait constamment et glorieusement lutté contre la corruption humaine, non-seulement dans le monde, mais encore et surtout dans le sein de l'Eglise. A l'époque où nous sommes arrivés, l'Eglise gémissait sous le triple joug de la simonie, de Tincortinenee sacerdotale et de la suprématie temporelle. Or l'Ordre Monastique se développai!, depuis six siècles, en s'appuyant, lui, sur trois principes dia-
1 . In diey)iis istis (c'est-à-dire au douzième siècle iiprès le îriomplie de TEglise), magna est libertas cononicis electionibiis episcoporum, al)bafum, etc., provehendoium in diynitatibus, quas per multos annospœne temporibus Ottonis I iisque llenricum lV,vendere solebant ipsi reges vel imperatores, régnantes absque simonia, dum per siinoniacos episcopos in cathedra pestilentise posilos morlifera illa pestis dilata est usque ad infimes plebanos et capellanos, per quos valde multiplicatis Ecclcsia penc Iota fœdabalur, usque ad Grcgorium Vil. qui et opposuit niurum pro domo Israël, reparando in Ecclesia canonicas elcctiones juxta pristinas canonum sanctioneso Gerhoh. Rr iciif.usp. Expos, in ps. \\\}\, ,1p. 1*1 z, T/tcs. aiiccd noviss.. I. V.
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iiiélralement opposés à ceux qui dominaient dans le monde et qui se résumaient dans les trois vœux de pauvreté, de chasteté, d'obéissance. Les moines, nous l'avons dit, n'échappaient pas toujours à la contagion. Oui ne sait, en effet, quels scandales et quels maux avaient souillé certains monaslères? >. Mais il est incontestable que les scandales y étaienl moins éclatants, les maux moins incurables qu'ailleurs, et qu'on y voyait renaître et réagir sans cesse, avec une incomparable splendeur, l'énergie primitive de l'institut.
A l'égard de la simonie, l'idée même de la propriété avait été profondément modifiée et en quelque sorte transformée, dans toutes les institutions monastiques, par la règle invariable qui interdisait rigoureusement au moine la possession de tout bien propre. La simonie régnait, il est vrai, là où les princes s'étaient arrogé le droit de disposer des abbayes ; mais elle disparaissait naturellement, lorsque des princes pieux, comme il s'en rencontrait souvent, renonçaient à pourvoir aux abbayes, tout en gardant, par devers eux, la disposition des évêchés et autres bénéfices séculiers. En France, par exemple, à partir de l'avènement des Capétiens, les rois renoncèrent, pendant deux ou trois siècles, à la nomination des abbés, et la simonie ne s'exerça plus que dans les relations des abbés avec les évêquesou des moines entre eux. En Allemagne même, l'influence du fléau ne fut ni si délétère ni si pro-
fonde parnii les moines que parmi les membres du clergé séculier pourvus de dignités ecclésiastiques, puisque, à côté de Tabbé élu à prix d'argent, il y avait toujours des moines qui, dépouillés de tout, le premier jour de leur entrée dans le cloître, devaient nécessairement réagir, tôt ou lard, contre un clief simoniaque.
En ce qui touchait au célibat ecclésiastique, la continence avait été, depuis l'origine, la loi universelle et obligatoire des moines, loi sans cesse "^ confirmée, en Orient comme en Occident, par les conciles et par les papes. Quels qu'eussent été les usages suivis, les doctrines professées, les abus tolérés, à diverses époques et dans divers pays, relativement au mariage des prêtres, partout et toujours les religieux étaient restés purs de tout soupçon à cet égard ; jamais aucun lien d'affection exclusive et domestique n'était venu enchaîner leur dévouement à Dieu et au prochain. Les chutes individuelles n'avaient pu porter atteinte au principe fondamental de leur institution; car, au sein même des plus grandes irrégularités, en fait de pui'eté du moins on s/ les avait presque toujours trouvés sans reproche \
1. Il a été dit des moines anglais du temps delà conquête etque Lanlianc réforma : Secularibushaudabsimiles erantnisi quod pudicitiaui non lacilc prodcreiit, canuni cursibus avocari... Spumantis equi tergum premere, testeras qnatere, polibus iiidulj^ere, delicatiori victu... et cietera id genus, ut uni'^h illos coiisulcs quam monaclii Irequciitia famulantium diceres. Wilhelm Malmesbur., de Geslis ponlif, angi,, lib. I, c. I, in Lanfranco.
Enfui , en ce qui louchait à la subordination du spirituel au temporel, il n'était pas à craindre (juedes hommes obligés par un vœu solennel, et enchaînés par l'habitude de toute leur vie aux liens de la plus stricte obéissance envers leur supérieur spirituel, pussent hésiter à préférer l'autorité de l'Église et de son chef à tout autre pouvoir. Les papes, en travaillant avec une si constante soUi- M citude à garantir l'indépendance de l'Ordre Monastique contre les excès du pouvoir épiscopal, avaient été guidés par un instinct d'une admirable justesse. Ils devaient donc, au moment voulu, trouver dans les rangs des moines l'armée dont ils avaient besoin pour défendre le sanctuaire et reconquérir la liberté de fépiscopat lui-même. Nous verrons que, malgré les donations et les exemptions sans nombre que les princes s'étaient plu à conférer aux enfants de saint Benoît, leur reconnaissance n'alla presque jamais jusqu'à les entraîner à trahir la cause de l'unité, ni cette sainte liberté de l'Église, sans laquelle leur existence n'eût été ([u'une contradiction et une foliée
Aussi, l'instinct des souverains ne les trompa
""''Ton!'''^" "^ jamais àcet égard : à mesure que se développait, dans
'"moM.nîir' ^^^1' esprit et dans leurs actes, le système qui ten-
. '^'.' dait à soumettre l'Église à l'autorité royale, au
»cesnj(u. moyen des investitures, les évoques que Charle-
DÔLLiNGER, Lehrbuclt, t. Il, p
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magne et ses successeurs prenaient en majorité dans les monastères , cessèrent d'être choisis parmi les moines : la chapelle impériale devint le séminaire des évêques. Un moine évêque ne fut plus qu'une exception excitant la surprise et le mécontentement des familiers de cour. Divers traits nous montrent combien était profonde la répulsion instinctive des courtisans laïques et même ecclésiastiques contre les moines en général. Dès la fin du dixième siècle, quand l'empereur Otton II conféra l'évêché de Ratisbonne à saint Wolfgang, moine de Notre-Dame des Ermites, en Suisse, la haute naissance du saint religieux^ ne suffisait plus pour mettre ce choix à l'abri de la critique. Voyant un jour le prélat dire la messe, revêtu, sous ses ornements pontificaux, du froc monastique en gros drap, un chevalier dit à haute voix : « L'empereur a été « bien maladroit le jour où il a pris cet homme « mal tourné et mal vêtu, pour faire de lui un évêque, « de préférence à tant de nobles seigneurs qui « abondent en ses Etats \ »
Les évêques d'x\llemagne étaient choisis plus rarement encore au sein des monastères. Lorsqu'en 1032 Conrad 11 appela au siège métropolilain de
1. Il était fils du comte de PfuUingen, en Souabe, et d'une comtesse 'le Verin^jcn. P. Landolf, Ursprung Einsiedlois, p. 106.
2. Valde insipiens fuit iini)ei'alor illo teiiipore quo i>annosum istum ac despicaljilem in ponlilicali pioniotione prtetulit poleiitibusper-
onisquœ abundant in regionibus suae dilionis. Arxolu's, De memona li. Emmerani ejusfjue cuUoruin, in Act. SS. 0. IJ., t. VHI, p. 10.
/ôRARy
Mayence un pieux moine deFulda, nommé Bardon, les familiers de la cour impériale blâmèrent loul liant la nominal ion d'un homme de cette espèce, comme ils disaient, àunsiégesiéminent: « C'est un « moinequi'peutvaloirquelquechose, dans son petit « monastère, ajoutaient-ils, mais il n'est point fait « pour un trône archiépiscopal ; » et ils se moquaient du nouvel élu, en criant : Mo,mo^ première syllabe du nom de moine [monachm)^ qui leur était tout à fait odieux. Ce paysan était cependant de trèsvaillante race, et proche parent de l'impératrice; mais, à leurs yeux, être moine effaçait toutes les qualités \
On le voit, le remède existait à côté du mal, et les auteurs du mal le pressentaient. Les moines avaient déjà converti la moitié de TEurope ; ils avaient rempli l'Église du parfum de leur verlu et de l'éclat de leur sainteté : il leur restait maintenant à la sauver du plus grand danger qu'elle eûl encore couru.
!.. Erat hic Dci servus rcginsc cousanguineus... Invidiie suue fel evomueruut : causantes laiila3 rusticitatis hoinunculum, tam prsecclsse se • dis factum episcopum, re autem vera invidenles cuin esse monaclium... Monaclius est, aliquid esse potuit in suo monasleriolo, iicquaquam tali congruit solio : et quicumque aliquod in eum jaculahantur conviciuni, hoc in prima parle lingute jacuit, ui diccrcnt eum /no, ut aperte intelligi posset, quidnam in illosibi maxime displîcuit^set. Rex pane impransusest... Quoniam ipsc amaris morsibus carprbalur lacerantium. Vila S. Bnrdonis. Act. SS. 0. W. t. X.p. 9-14.
CHAPITRE II Hildebrand avant son élection à la papauté
opinions diverses sur lorigino de Hildebrand. — Il est moine à Rome et élève de Laurent d'Amalli. — il accompagne Grégoire VI en France.
— Son séjourà Cluny. — Ses voyages en Allemagne. — Son entretien Avec Léon IX. — Ses conseils au Pape. — Premier coup porté à la puissance impériale. — Décrets de Léon IX. — Importance du concile de Reims. — La liberté des élections ecclésiastiques revendiquée.— Condamnation de Bérenger. — Les Normands champions de l'Église romaine. — Mort sublime de Léon IX, — L'Église d'Orient se détache de Home. — Avènement de Victor II. — Mort de Henri III.
— Etienne X est élu sans (jue l'empereur intervienne. — Pierre Damien. — Son austérité. — Son indépendance d'esprit. — Dominique le Cuirassé. — Les comtes de Tusculum. — Un pape intrus.
— Pontiflcat de Nicolas II. — L'autorité de Hildebrand s'accroît sans cesse. — L'élection du pape exclusivement confiée aux cardinaux. — Alliance avec les Normands. — Hannon évêquc de Cologne. — Saint-Jean Gualbert et les moines de VaHombreuse. — Avènement d'Alexandre II. — Progrès de la puissance temporelle. — Hildebrand est élu pape.
C'était donc sur l'Ordre Monastique que devaient nécessairement s'appuyer tous les efforts tentés pour réformer, purifier et affranchir l'Eglise, et c'est ce que comprenait bien, en entreprenant une telle œuvre, Hildebrand, le plus grand des enfants de saint Benoit, Hildebrand, que l'Ordre
Monastique semble avoir donné à l'Église et à là chi'étienlé comme un glorieux équivalent de tous les bienfaits dont l'une et l'autre l'avaient comblé. ('rMiiions diverses Fils d'uu cliarpenlicr toscan \ mais d'origine
sur
vuri-inc. germanique, comme son nom l'indique, Ilildebrand avait ete moine, a nome, des son enfance au monastère de Sainte-Marie au Mon t- Aven lin ^, dont son oncle était abbé. Elève d'un très-savant archevêque bénédictin, le célèbre Laurent d'Amalfr,
1. Onuphrius Paiiviims, lib. IV, de varia creatlone Bom. Ponlif.., soutient qu'il était noble, et issu de l'illustre maison des Aldobrandini, princes de Piligliano. Petraccius, abbé de l'ordre de Vallombreuse, au xvii" siècle, s'est efforcé de prouver que Ilildebrand était fils du comte de Soane, et de la célèbre famille des Aldobrandeschi, fondue depuis dans les Orsini et les Sforza.Le savant bollandiste Papebroch [Act. Sanct. Mail, t. VI, p. 111, 150 et 159) ne paraît pas éloigné d'attribuer au saint pontife une naissance plus relevée qu'on ne le suppose ordinairement. Nous avons suivi l'opinion commune, rapportée d'abord par l'Annaliste Saxon, ad ami. 1074, ap. Eccard., I, 513, et confirmée par le cardinal Baronius dans ses Aniales. Un contemporain, mais le plus ardent des adversaires d'Hildcbiaiid, Benzo, dit de lui :
Natus matre suburbana, de pafrc cnprnrio, Cucullatusfecit niduai in Pétri solario.
Panegyr. Henr. IV, 1, 6, ap. Mencken, Scr. rcr. germ., t. I.
Nous aimons cette tradition qui altribue au père du plus grand des vicaires de Jésus-Christ l'humble métier qu'exerçait le père nourricier de Notre-Seigneur lui-même. Nous demandons seulement qu'on veuille bien n'en pas tirer des conséquences qui sont au moins des anachronismes, comme l'a fait M. le comte Alexis de Saint-Priest, qui, à la fin de son livre sur la Royauté, déclare que la démocratie est montée sur le trône de S. Pierre en la personne de Grégoire VIL
Qui porte aujourdhui le nom de prieuré de Malle
3. Potens in litteris ac biglossus, grœce noverat et latine. S. Peto. Dam., in Vit. S. Odil. Bibl.Cluniac, p. 528. Quorum ulerque animus
^1*. Ww^l î»^0
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iioimiié prieur
il se lia Iciidromenl à saint Odiloii de Cluiiy. AUaché de bonne heure au vertueux pape Gré- )U/vvy^ poire VI, il le vit, avec indignation, confondu avec deux indignes compétiteurs et déposé en mênie temps (ju'eux, par Tinfluence arbitraire de l'empereur, à Sulri'. H suivit ensuite le pontife exilé en France, et, après sa mort, il alla se ranger parmi les moines de l'abbaye de Gluny', qu'il avait déjà habitée auparavant% et ou, selon plusieurs ciooi.my
conglulinabaliir individui aniore spiritu. Gotsadis, î'n Vit. ejuscl,
1. Victrix causa dits placiiit, sed vicia Catoni, dit Otlon de Frisiiigue (VI, 35); à cette occasion, il ajoute que Hildebrand, devenu pape, prit le nom de Grégoire VU. par amour pour le pontife déposé et comme pour protester contre l'injustice de sa déposition. Du rette Grégoire VI, que Bonizo qualifie ù'idioia et vir mirœ simplicitatis, avouait l'emploi de sommes d'argent dépensées pour assurer son élection.
2. Venerabilcm Johannem... quem secutus est Deo amabilis Hildebrandus, volens erga doniinuni :uum exbibere reverentiam ; nam antea fuerat suus capellanus... Que mortuo et in pacesepulto, Cluniacum tendens, ibi moiiachus etfectus est, et inler religiosos viros aclprime philosophotus est. Bomzo, p. 802-803.
3. PAiL Lermueu, vu., cap. 1, dit expressément qu'après sa première éducation par son oncle, au mont Avcntin, jam adolescentiam ingressus , profecius est in Franciam, domiiurus inibi carnispetulantiani et molestia pcrcgrinationis et instantia eruditionis, et qu il ne revint à Home qu'au bout de quelques années. Le bon résultat d'un tel voyage ne pouv;iit évidemment être obtenu que dans un monastère, et les nombreux traits que divers auteurs ont rapportés sur les relations de Hildebrand a Cluny permettent de conclure que ce fut là qu'il séjourna pendant sa première absence (Act. SS. Ord. Ben., t. IX, p. 407). C'est l'avis de Papebrocb, 1. c , p. 107, qui fixe, avec beaucoup de Ju-stesse, la dato des excursions de Hildebrand en France, la première dont nous venons déparier, pendant sa jeunesse, et la seconde après la déposition de Grégoire. Quant au second voyage, il est clair qu'il embra.sse loul 1 intervalle entre cette déposition et l'avéncmeiit de Léon IX, pui<-
fi
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écrivains, il fat revèlu des foiiclioiis de prieur' .
Toutefois, pendant une partie de sa jeunesse, il dut séjourner à la cour impériale d'Allemagne, où il produisit une grande impression sur l'empereur Henri 111 et sur les évoques les plus recommandables du pays, par l'éloquence de ses prédications. L'empereur disait qu'il n'avait jamais entendu personne prêcher la parole de Dieu avec plus de courage^ : c'était Moïse chez Pharaon \
Hildebrand habita donc et put étudier successi-
que Grégoire VII dit de lui-même (in Conc. Rom. Yll, ad ann. 1080) : IiivUus ultra montes cuin domino papa Gregorio abii ; aed magis invitus cum domino papa Leone ad vestram specialiter ecclesiamredii
1. Cluniacum, ubi forte Hildebrandus prioratus ut dicitur obedientiiim administrabat. Otton. Frïsing., YI, 55, confirmé par Duchesne, iit not. BibL (Juniac. Mabillon, ^4^». I, 58, n. 115, dit qu'il n'a trouvé aucune preuve de l'exercice de ces fonctions par Hildebrand ; et Pape- BRocu, 1. c, pense quil était alors trop jeune; mais il oublie que Cluny, à la même époque, élisait pour abbé un homme de 25 ans, S. Hugues, antérieurement prieur, et que Hildebrand n'était pas moins âgé que ce dernier, si, comme l'établit le savant hagiograplie, sa naissance date de 1020 environ, il nous semble donc que Hildebrand a du être revêtu de cette charge, dans l'intervalle très-court écoulé entre l'élection de saint Hugues, qui était prieur sous Odilon, et l'arrivée du pape Léon IX, c'est-à-dire pendant le mois de janvier 1049, S. Odilon étant mort le 1" janvier, et Léon IX ayant été intronisé à Rome le 15 février.
2. Occulta Dei praeparalione moram fecit aliquantum temporis in aula Henrici III... Aiebat nunquam se audisse hominem cum tant a liducia verbum Dei prœdicantem ; probatissimi quoque episcoporum reipublicse consulenlium admirabantur, etc. Paul Bernried, c. 4.
5. Voir la curieuse légende (incompatible du reste avec l'âge des deux personnages) relative aux disputes du jeune Hildebrand, pendant qu'il était à la cour de Henri III, avec le fils du roi, depuis Henri IV, le songe de l'impératrice, etc., dans VAnnulistn Saxo, ann. 1074, ap. Pk.utz, t. VI, p. 702.
vemenl los deux camps d'où devaient sortir les plus dévoués soldats et les plus acharnés adversaires de la cause qui bientôt allait se personnifier en lui. Dieu préparait ainsi, tantôt sous l'austère discipline du cloître , tantôt au sein des agitations du monde, le génie du moine qui devait vaincre le monde avec l'aide des moines\
Ce fut à Cluny* que Hildebrand rencontra, en 1049, le nouveau pape, Brunon, évêque de Toul, i:niretieu issu de la puissante et pieuse race de Nordgau et i\<^i^,iH°y ^^ .
Ai ^ ot ilcHildebi?nd.
<l'Eggisheim, dont les ancêtres s'étaient signalés les uns par leurs fondations monastiques, les autres en terminant, sous la coule, leur belliqueuse car-
1. SciiÔPFLiN, Alsatia illustrata, p. 474. Hôfi.er, Die Deutsche \rv(A\;V\» ^V Pâbste, II, 1, 3.
2. C'est Olton de Frisingue qui place le lieu de cette entrevue décisive à Cluny. « Cumque assumpta purpura pontificali per Gallias iter ageret, congtiit eum Cliiniacum venire... Is (Hildcbrandus) Leonem adiens semulatione Dei plenus... redarguit, illicitum esse inquiens, per manum laicum summum pontificem ad totius Ecclesisc gubernationem violenter introire. Verum si suis se credere velit consiliis, utcumque, et quod majestas imperialis in ipso non exacerbetur, quodque libertas Ecclesise in electione canonica renovetur, se pollicetur effecturum. Inclinans ille ad monitum ejus, purpuram deponit. peregrinique habitum assumens ducens secum Ilildebrandum iter carpit. » Lib. VI, c. 33. Cette version a été adoplée dans les leçons de la tête de S. Grégoire VII, au Bréviaire romain, et suivie par la plupart des historiens. Mais Bonizo, qui est, selon Stentzel, le plus exact des autours contemporains, semble indiquer que l'entrevue eut lieu à Besançon; il dit que l'abbé de Cluny, ayant voulu aller audevant du nouveau pipe, Hildebrand cœpU rogare patrem ne illo ten- (leret, dicens eumlnon Apostohcum sed Apostaticum qui jussu iniperatoris Romanum conarclur arriperc ponlificalum. L'abbé saint Hugues n'en alla pas moins à Besançon ethœc vencrabili episcopo [Uni-
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rière.Brunon,luiaussi,avaitctémoine^: son cousin, l'empereur Henri JII, l'avait fait élire, de sa pleine autorité, à Worms, le l'Mécembre 1048, et proclamer sous le nom de Léon IX. Ilildebrand, le voyant
\ ' . déjà revêlu de la pourpre pontificale, lui reprocha ^i^ ^ d'avoir accepté le gouvernement de l'Église et lui
Y^"^ ^' conseilla de sauvegarder la liberté ecclésiastique
en se faisant de nouveau élire canonirpiement à Rome. Brunon se rendit à cette salutaire remontrance : déposant la pourpre et les ornements ponlilicaux, pour prendre l'habit de pèlerin, il se fit \ accompagner par Ilildebrand à Rome où son élection
%X\ V fut solennellement renouvelée par le clergé et par
le peuple romain ^ C'était un premier coup porté à l'autorité usurpée de l'empereur. A partir de ce moment Ilildebrand fut enlevé àClunypar le pape, malgré la vive résistance de l'abbé saint Hugues ^ Gréé cardinal sous-diacre de l'Eglise romaine et
noni) inlbnavU. Il n'est pas dit expressément que Ilildebrand l'eût accompagné ; mais le pape demanda à le voir: quod etfacliim est, ajoute Bonizo, sansdiresi ce fut à Besançon ou à Cluny. V. Liber cul amicum. ap. Œfele, Scrij;^ rer. Boïcar., II, 803. — Branon de Segni, dans sa Vie de Léon IX (Bid. max. Pair., XX, p. 1750), croit au coniraire que ce l'ut à Worms que Ilildebrand persuada à Léon de prendre ce parti. C'est l'avis qu'a suivi Mabillon, 1. 58, n. 115. — Quoi qu'il en soit, toutes les autorités démontrent l'iiilluence qu'avait prise Ilildebrand sur le nouveau pape, avant de se rendre avec lui en Italie, en passant nécessairement par Besançon et Cluny. V. Act. SS. Rolland., p. 109.
1. C'est ce que prouvrn! ses dfrnières paroles que nous citerons plus loin.
'2. Voir les détails de celte réélection dans Bosizo, p. 805.
5. Quem ab abbate, multis precibus vix impctraverat. Bonizo, 1. c.
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abbé de Saint-Paul hors des Murs, il marche sans s'arrêter vers le but qu'il poursuit. Guidé par ses conseils \ Léon IX, après être allé se retremper au Mont-Cassin, prépare plusieurs décrets de condamnation formelle contre la vente des bénéfices, contre le mariage des prêtres, et ces décrets sont fulminés dans une série de conciles tenus en deçà et au delà des Alpes, à Rome, à Verceil, à Maycnce, à Reims.
L'ennemi, tranquille jusque-là au sein de sa domination usurpée, se sentit frappé au vif'. Cepcn- (hint les évèques prévaricateurs, complices ou auteurs de tous les maux que le pape voulait guérir, feignirent, autant qu'ils le purent, de ne pas comprendre la nature et la portée des actes du pontife". Ils espéraient que le temps serait pour eux; mais ils furent bientôt désabusés.
Entre les nombreuses assemblées convoquées et cumde S présidées par le pape Léon IX, le concile de Reims, tenu en 1049, fut surtout important*. Dominé [lar
1. Ejusdem Hildebrandi consilio oinnia in itiiure et in hac civilatc tecit. MS. de V'ita Pontif., ap. Boli.and., 1. c. Cujus consilio synoduni inox congregavit. Bonizo, 1. c.
t. Tune f'orlis armatus, qui inmiilla pacecustodierat atrium suum,
sensit se obligatuni Ilsec synodus gladiuin in vi^cera Jiiersit ini-
inici.... BoMzo, 1. c.
3. Quod audientes episcopi, primo quidem veritati non volentes rcsistere tacuere; postea vero, snadente humani gcneris inimico, inobedientcs celaverc. Bonizo, Episcop. Su/rieiisifi deinde IHacentin., p. 805.
4. Voir le très-curieui récit de ce concile dans Vllisloria dcdicu' fiotns ecclcsiœ S. licmigii, apud Bahon., Annal., in Append. ad ll>49; M.uin.i.., Act. SS. 0. B., t. Vlll ; Coi.ETTi,6o;jft7., t. XI, i>. 1397,
(lu
coiîcile
de r.eiins.
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\ ^, les suggestions de certains seigneurs qui savaient
que leurs violences et leurs attentats contre la foi conjugale y seraient signalés et flétris, anxyeuxde toute la chrétienté \ excité par certains prélats également compromis, le roi de France, Henri P^ s'opposa de toutes ses forces à la tenue du concile'; et nombre d'évêques français, qui avaient acquis leur dignité par la simonie, se firent de l'opposition du roi un prétexte pour fuir une assemblée où ils t/VvAJkM^^ craignaient de voir leurs méfaits mis en lumière. Le pape tint bon : il n'avait pu réunir autour de lui que vingt évêques ; mais, en revanche, il s'y trouvait cinquante abbés bénédictins \ Grâce à leur appui, des canons énergiques purent être promulgués pour réprimer les deux grands scandales
bccrel rendu i i -> i ^
%^ pai Léon IX du tcmps, ct divcrs prélats coupables lurent de-
V'snr la liberté >- a. r\ ii i i • w i i
<ifts élections, poscs . On alla plus lom : un décret rendu dans
1. Tels étaient, à en juger par les sentences rendues dans le concile, les comtes Enguerrand et Eustache, Geoffroy d'Anjou, Hugues de iîrame et Thibaut de Blois.
2. On retrouve, chez les conseillers du roi Henri I, les arguments à peine rajeunis de nos légistes modernes : a Rcgi suggerunt, regni sii dccus annihilari, si in eo Romani ponlificis auctoritatem domiliari permilteret... Addunt quod nullus antecessorum ejus id reperiatur aliquando concessisse ut ob similem causam in Francise urbes ingressus pateretalicui papse. y> Ilist. dedicat., p. 1400. — Cependani le roi n'osa point énoncer publiquement ces objections : il se borna à convoquer les évêques et l'abbé de Saint-Remy (dans l'église duquel le concile devait avoir lieu^ à une expédition contre des seigneurs insurgés. •
Hist. dedicationis ccclesiœ S. Rcmigil, 1. c
4. L'évéque de Langres, accusé et convaincu de crimes horribles,
ce même concile revendiqua , pour la première fois depuis de longues années, la liberté des élections ecclésiastiques, en déclarant q^u'aucune promotion à Tépiscopat ne serait valide sans l'élection du s clergé et du peuple ^ Ce fut le premier signal de la lutte entreprise pour l'affranchissement de l'Eglise^ el le premier gage de l'influence prépondérante de Hildebrand. Dès lors tout fut changé. Un nouvel esprit souffla sur l'Église; une nouvelle vie palpita au cœur de la papauté.
Mais ce n'était pas seulement la discipline et la liberté de l'Église qui avaient des dangers à courir : la foi el la piété catholique étaient menacées jusque dans leurs racines par l'hérésie de Bérenger contre la sainte eucharistie. Ici encore les moines furent l'instrument du salut. Léon IX condamna le «^oudainnatu u
de
premier cette doctrine impie % laissant à ses suc- l'iicrétique
i A 7 Bcreii^er.
cesseurs le soin de confirmer sa sentence, et à Hildebrand, à Lanfranc, à Durand, à Guitmond et autres moines, la mission de réfuter, par l'autorité (le la science el de la tradition, le dangereux hérésiarque dont l'attitude équivoque et les cauteleux écrits rendaient la répression difficile*.
celui de Nantes, de Coutances et de Nevers. Ibidem, et Act. SS. 0. D., t. IX, in Vit. S. Léon., 1. XI, c. 4.
1. Ne quis sine electione cleri et populi ad regimen ecclesiasticum proveheretur. Can. 1, ap. Coletti Concil. t. XI, p. 1411.
DoLLiNGER, Lehrbuch, l. II, p
o. Au concile de Home, en 1050.
4. Jamque scatebal omnis (lallia ejus doclrina per cg:enos scola-
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Dans l'intervalle de ces assemblées, Léon IX, infatigable dans son zèle, portait rédificalion et la réforme monastique* en Alsace et en Lorraine, partout où il rencontrait les fondations de ses pieux ancêtres, comme au delà du Rhin, en Italie et jusqu'en Hongrie. Saint-Diey, Fulda, Ilirschau, Subiaco et Farfa, entre autres grandes maisons*, reçurent des mains de l'illustre pontife une vie nouvelle. Le Mont-Cassin le vil trois fois gravir ses pentes, pour venir se reposeï* des grandeurs au sein de la pénitence, et s'associer à tous les exercices (] des moines dont il lavait liumblement les pieds". I Vaincu et fait prisonnier par les Normands qui ne devaient se transformer que plus tard, sous sain* Grégoire YIl, en champions si dévoués de l'Eglise,
rcs, etc. V. Continuai. Bed.e, ap. Commelix, III, c. '27. — On sait que Bérenger mourut, comme plus tard Abàilard, après avoir donné toutes les marques d'une pénitence sincère, et après avoir regagné l'estime de plusieurs des personnages les plus orthodoxes de son temps.
1. Ipse cnim est qui sanctorum scita canonum restiluere conatus ■est, qua:i jam transactis temporibus nimis décidèrent, et pêne a notitia liominum defluxerant : ipse est qui Remis coactoconciliode castitate justitiaque ministrorum Dei traclavit, et salubria décréta quai jam anlistites el presbyteri nesciebanl, renovavit. Oudeh. Vital. , 1. i, p. 37'2.
2. Parmi les auti'es monastères qui lui durent la confirmation de leurs privilèges ou la revendication de leurs droits, on remarque ^onantule, Cluny, Slavelot, S.-Rcmy de Reims, S.-Auguslin de Cautorbéry, S.-Vannes de Verdun, Andiau, Remiremont, Corbie, S.-Viclor de Marseille, le Mont-S. -Odile, S.-Maximin de Trêves, Sainte-Sophie •de Bénévent. les actes olficiels sont indiquésdans IIofi.eu, Deutsc/w Pâbste, t. 11, passim.
7). ChroH. Cassin., I. 2. .\(;r. SS. 0. Ben., l. IX, p. 082.
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L(M)n 1\ les vaiiKjnit, à son loiir, à force de saiiiloté et de courage, et il leur arracha uu premier serment de lidélilé au Saint-Siège, en leur accordant une première investituie de leurs con- <juêtes^
La mort vint réclamer le pontil'e, au bout de cinq uon sublime ans de règne. Son agonie fut sublime. Après avoir ex- pop. Léon ix. Iiorté les évèques, dans les termes les plus solennels, / û>Ct à veiller sur le troupeau du Seigneur et à le défen- 4lrc contre la dent des loups, Léon se fit transporter <lans l'église de Saint-Pierre, et là, en présence de son cercueil qu'il avait ordonné d'y placer, il passa deuxjourspresqueentiers, tantôtexhorlant, avec une infinie douceur, les fidèles (jui se pressaient autour de lui, tantôt prosterné devant l'autel et priant à haute voix : « 0 Jésus, » disait-il, « ô bon pasteur, « exauce les prières de ton serviteur pour cette « Eglise oij tu as voulu que moi, indigne, j'occu- « passe la place du bienheureux Pierre. C'est à « toi. Seigneur, que je la recommande : entoure- « la du rempart inexpugnable de ta protection ; « repousse loin d'elle le schisme et la peifidie des « hérétiques. Ah ! daigne la défendre contre les « embûciies de ses ennemis, toi qui as versé pour '< elle ton sang précieux; et, s'il est des hommes
1. Ferocissima gens Normannorum... crudelitato deposita, ex tune populos quibus cohahitabaf, ut compalriotas ainicabilius tractavit, ac veneiabili papœ quoad vixit, in onini sulyectione lidcliler deservivit. WiBEKTi, \U. s. Leonis, m Act. SS. 0. li., IX, 75.
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« que j'aie liés ou excommuniés à lort, en défen- « dant la foi, absous-les, je t'en supplie, ô toi, le « clément et le miséricordieux ^ 1 » Après qu'il eut ainsi prié, un parfum délicieux s'exhala de l'autel de Saint-Pierre et embauma l'église. Alors, s'approchant du cercueil de pierre, où il retiouvait comme l'image de sa cellule de moine, le pape entretint le peuple de la fragilité de la gloire terrestre : « Voyez tous , » disait-il , « ce que c'est que la « condition humaine : moi qui suis sorti presque « du néant, pour arriver au comble de la gloire <( d'ici-bas, me voici prêt à rentrer de nouveau « dans le néant. J'ai vu changer en palais spa- « cieux ma cellule de moine : et, maintenant, « il me faut rentrer dans l'étroit espace de cette c( tombe... 0 pierre! sois bénie entre toutes les « pierres, et béni soit celui qui t'a créée et qui « a voulu que tu gardasses ma poussière. Sois-moi « fidèle, ô pierre, et, de même que Jésus- Christ a « fondé son Eglise sur la pierre apostolique, puisses- « tu ainsi garder fidèlement mes os, jusqu'au jour (( du jugement, afin qu'à la venue du terrible juge « tu puisses me rendre à ton créateur et au mien^ ! »
1. Salutifera verba et omni dulcedine plcna non cessabat proferre... Tibi eam commendo, illam défende inexpugnabili muro tiup proteclionis... Si ([uos etiani pro tua lide ligatos, vel excommunicatos ab ea crudelius separavi, te, clementissime, precor, absolve. I.f.gn Iîenk- VENT., De obit. S. Léon., in Act. SS. 0. B., t. IX, p. 81-82.
2. Sarcophagium, quod sibi prépara verat, et se quoqiic in loco delcrri in ecclcsiani bcati l*elri pra}cipit... Celiam quam nionachus
Vers l'aube, ceux qui veillaient le mourant eurent une vision ; ilscrurentvoir les saintsapôtres Pierre el Paul qui s'entretenaient avec leursuccesseur, en écrivant des paroles mystérieuses*. Les dernières paroles du pontife furent pour confier à Hildebrand l'administration de l'Église romaine". Au moment où Léon IX expirait, les cloches de Saint-Pierre sonnèrent d'elles-mêmes. On enterra le pape, comme il l'avait demandé, dans l'église du Prince des Apôtres et devant l'autel de Saint-Grégoire le Grand. Ainsi mourut le premier des pontifes régénérateurs qui eût subi l'ascendant, désormais irrésistible, du moine Hildebrand. Avec Léon IX, |^ l'ordre de Saint-Benoît prit possession du Saint- Siège, comme d'un patrimoine héréditaire. Et, en effet, pendant un siècle, ce patrimoine ne devait point sortir de la glorieuse famille bénédictine \
incolui, in spaliosissima palatia jamdudum vidi conversam : modo ad luijus sarcophagii angustias iterum est remeandum... Benedictus si:> inter lapides, lieiiedicat le qui te ex niliilo fecit et meee terrse ac corporis voluitcssecustodem. Sis mihi, precor, fidelissima petra, ut quemadinodum super apostolicam lapidem s^uamfirmavitChristusEcclesiani, sic inilii conlinyat usque ad diem judicii, te meorum ossium fiduni lialjcre custodeni, ut iu die illa cuin districtus judex venerit, meo ac lue mereddas creatori. Ibid., p. 81-82.
1. Apparuerunt duo viri in vestibus albis cum eo loquentes, et nescio ({uid sciibentcs. Ibid., p. 85.
'2. Coram onini clero et romano pO[)ulo tradens Deo aniabili Hildcbrando ejusdern ecclesiai curam, cœlo spiritum rcddidit. boMzo, 1. c, p. 80i.
7>. Adeo ut tuin Roinana sedes quasi heredilaria successione adnos- Iros transisse videielui'. Zikgelballu, Hist. rei.lU.O. S. fi., pars 1, c. 1, p. 45.
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Au moment on la lutte allait devenir flagranle
et terrible, entre la papauté et l'empire d'Oecident,
r^ L'Église d'Oiioiu l'Orient, par un dceret impénétrable de Dieu, se
<ie détacha définitivement de 1 unité catholique. Quoi-
rÉglise roinaino. i i • / i •^ i
que Photius eût porte, deux siècles auparavant, une * ^ atteinte fatale à la pureté et à l'orthodoxie de TÉglise
byzantine, cette Eglise était loin d'avoir rompu lout lien avec le saint-siége. Mais, avilie par les passions de son clergé et par sa complicité avec toutes les misères d'un peuple abâtardi, elle échappait de plus en plus à la paternelle autorité du Saint-Siège \. \ . pour devenir le jouet du despotisme impérial.
i ^ Enfin, après une longue suite de patriarches élus
.WMsAAJ^ ,^' ' 1 • 1 • 1 1-
et déposes, au gre du pouvoir laïque, le schisme
iutconsommé par Michel Cérulaire qu'avait poussé, M.^'^^ en 1043, sur le siège patriarcal, la main de l'em- VAVAA^'v\<^^pèreur Constantin Monomaque. La scission s'opéra sous le vain prétexte des observances grecque et U latine, au sujet du pain azyme, des viandes suffoquées et du chant de V alléluia^. Le pape saint Léon LX, après avoir combattu par écrit les préten- (ions des Grecs, n'avait rien négligé pour empêcher la ruj)tui-e : il mourut avant qu'elle devînt irréparable.
L'ordre de Saint-Benoît avait fourni à Léon IX des (h'denseurs intelligents et zélés de Fautorilé
1. Voir, oiiti'O autres, I'i.euhy, liOiiiii)Aciii;r. ot l'aMir jAcrn, Cours <17t/.s7. ccclésianfiquc . lU" leçon, dans ÏUnivcr.^itr catholique, t. XVIII.
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ponlilicale. Parmi les légats envoyés à Coiislanlinople pour tenter un rapprochement entre les i\cu\ Eglises, on remarque deux moines lorrains, i\uc Léon IX avait appris à connaître et à estimer dans son diocèse de Toul. C'est (i'ahord lliimherl, ;il)bé de Moyen moustier, qu'il avait l'ait cardinaliîvêque de Sainte-Rufme et abbé de Subiaco, puis Frédéric, frère du duc de Lorraine, depuis abbé du Mont-Cassin et pape sous le nom d'Etienne X ^ Humbert réfuta les assertions du patriarche schismatique et de ses apologistes, dans un écrit plein de verve et de science'^: il se retira, après avoir déposé sur l'autel de Sainte-Sophie un acte d'excommunication contre l'auteur et les fauteurs du schisme. Frédéric, devenu pape, chargea son successeur au Mont-Cassin , l'abbé Didier, de continuer la même tache dont Didier s'acquitta sans fruit, mais non sans honneur \ Plus tard, sous xUexan- >dre JI, un autre moine, Pierre, que llildebrand était allé chercher dans son monastère de Salerne, fut conduit à Rome et présenté au pape, qui le lit évèque d'Anagni et légat à Constantinople. 11 y demeura jusqu'à la mort de l'empereur Michel Ducas, et il contribua de son mieux à maintenir une
1. P'rédéiic, lui, n'embrassa la vie religieuse qu'à son retour de Constantinople. Ils eurent pour collègue, dans leur légation, Pierre, «rchevèipie d'Anialti.
2. 11 est inséré dans l'appendice du tome XI des Annales de Baloniiis.
Chton. Cassin.A. II, c
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apparence d'unité entre la cour de Byzance et l'Eglise romaine* ; mais, pas plus que ses prédécesseurs, il ne réussit à changer le fond de la situation. Léon IX mort, les Romains voulurent élire Hildebrand, et ils ne renoncèrent à leur projet^ que sur ses instances les plus vives. Alors ce dernier se hâta de franchir les Alpes et se dirigea vers rAllemagne% muni des pleins pouvoirs du clergé et du peuple \ romain, pour choisir, sous les yeux de l'empereur
t -^ ,1 Henri 111, celui que ce prince jugerait le plus di-
.. , gne de la tiare parmi les prélats de l'Empire*.
\ Les choses s'étaient bien modifiées, en peu de
temps, grâce à l'ascendant d'un moine. Le même empereur qui naguère avait pu faire déposer trois papes et en nommer ensuite trois autres, s'inclinait, moins de huit ans après le concile de Sutri, devant l'initiative de l'Eglise romaine, en attendant le moment très-prochain où elle deviendrait la maîtresse exclusive de ses choix.
1. Mabillon, Ann., 1. LXX, c. 114. Pierre ne mourut qu'en 1105 et lui canonisé par Pascal 11.
1. Cuni pcrscnsisset vcii. Hild. Romanum clcruin el populum in ejus conscnsisse electioneui, vix niultis lachrymis et supplicationibus^ poluit iuipetrare... Uonizo, p. 804.
7). Au conciii! de Muyence en novembre 1054, selon Stentzel, dan< son excellente tal)lcclironol., à la fin de VUisl. descniper. franconiens, 11, 234.
4. Id luit in Vicloris 11 eiectione siugiilare quod unius llilde- Jjrandi sulTragio llomanam sedein adeptus est. Id enim llildebrandi in Ecclesiam nicritis ab universo clero datum est, ut quem ex imperatoris consensu oloj^isstt cjus rata esset cloclio. Cantkhus, Met. urb.hist., II, 4, ap. liovvitiN-, l.ifeo/'Gieg. VU, 1, 175
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Ilildehraïul désigna Gcbliard, évoque d'Eichslaell^ et, malgré rempereur qui désirait garder auprès de lui ce prélat investi de toute sa confiance, malgré Gebhard lui-même % il le ramena à Rome, où le clergé procéda î\ son élection, selon l'antique coutume", sous le nom de Victor II. Le nouveau Avônomoiu pape, au péril de sa vie*, se conforma aux conseils victoi ii
au
de Ilildebrand et continua la guerre faite par son iiône pomificai.
prédécesseur aux évoques simoniaques et aux prê- Ivi^Ji^ _
très mariés. Ilildebrand, envoyé comme légat en
France, s'empressa d'assembler un concile dans
la province de Lyon, où il déposa tout d'abord six
évoques convaincus du péché qu'on regardait alors
comme le péché contre le Saint-Esprit. L'archevê-
(jue d'Embrun était prévenu du même crime ; mais,
comme il avait acheté ses accusateurs, personne
n'éleva la parole contre lui. Alors Ilildebrand en-
1. Telle est la version de tous les historiens, et notamment du continuateur d'ilEKMANN CoNTRACT., ami. 1054; de Bonizo, p. 804; de Léon d'Ostie, inChron.Cassin., II; cette version a été adoptée par Fleury,Mabillon, llôfler, et l'on ne conçoit pas comment Stenzel [Gesch. der l'rank. Kaiser., 1, 162) a préféré au témoignage des auteurs contemporains, dont il a fait un si juste éloge (1, 158, et II, 72), le récit si improbable de Denzo, dont il a lui-même dénoncé les mensonges grossiers, II, 80-88. Voir aussi Voigt, p. 31. — Gérard était fils du comte llartwig de Calw en Souabe, et parent assez éloigné de l'empereur.
2. La chronique du Mont-Cassin dit qu'il n'aima plus les nioiiics, à partir de ce moment età cause de la violence que lui avait faite le moine Ilildebrand en lui imposant la papauté. Liv. II, c. 89, ap.MuRAT.jt. IV.
BoMzo, 1. c
4. Les simoniaques essayèrent de l'empoisonner dans le vin de la communion. Lamb. Ascheffenb., ad ann. 105 i.
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joignit au prélat de dire tout haut: Gloire au Père et au Fils et au Saint-Esprit. L'archevêque put dire : Gloire au Père et au Fils; mais il ne réussit point, malgré tousses eiforts, à prononcer les mots et Spirituisancto. Se voyant ainsi convaincu par le jugement de Dieu, l'archevêque confessa son crime et se résigna à la déposition. Cet exemple produisit une impression tellement salutaire sur l'Eglise do France, que quarante-cinq évêques et vingt-sept prélats d'un ordre inférieur se reconnurent coupables de simonie et abdiquèrent leur dignité \ L'empereur Henri 111 mourut sur ces entre-^
Henri III meurt, *■
laissant faitcs, à la fleur de râo^e% en laissant le trône
poiirsiiccesseur '-'
iineiiiant. d'Allemagne à SOU flls uuiquc , enfant de six ans, ^MiJ J^HF-r jjjyjg ç]^;,;>^ ^\^^ ^^ couronné, du vivant de son père, sous la régence de sa mère, l'impératrice Agnès'.
Cette dernière circonstance ne pouvait être que favorable à l'affranchissement de l'Eglise. Aussi à peine Victor 11 avait-il suivi Tempereur dans la tombée que le clergé romain se hâta de procéder, pour la première fois, à l'élection du pape sans aucune intervention impériale. En l'absence de Hilde-
1. s. Pétri Damian. Epist. ad Lominic. , opiis 19. Coletti, Coiicil., t. Xil, p. 6. Baron., Anu. 1055. llujus iniiaculi lei>tis fuit abbos Hugo... de quorum verborum certitiidine duhitanleui omnis Europu conlretat. Guill. Malmesb., Degesl. reg. AiujL. 1. 111.
juillcl
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braïul, le choix unanime des électeurs se lixa sur l'ancien chancelier et léj^at de Léon IX à Constant inople, sur Frédéric, moine et abbé du Monl-Cassin '. Le nouveau pape, que les liens les plus étroits unissaient à la cause de la liberté du Saint-Siège, était frère de Godefroy, duc de Lorraine, mari de la comtesse Béatrice de Toscane, et l'un des princes le plus en état de résister à l'empereur. Elevé sur le trône, sous le nom d'Etienne X, c'est à peine s'il eut le temps de signaler son trop court pontificat par (pielques mesures énergiques en faveur de la disci- ^'^^ pline ecclésiastique et du célibat, et par de nouvelles néuociationsdestinées à ramenerl'EoflisedeConstantinople à l'unité. Ce fut Etienne qui créa llildebrand archidiacre de l'Eglise romaine % et qui, d'après l'avis de celui-ci, nomma cardinal-évèque d'Ostie"' l'ierre Daniien, le moine le plus austère et le plus éloquent de son temps.
Né en 1007 et abandonné par sa mère, cet enfant, destiné à être l'un des adversaires les plus courageux du mariage des prêtres, avait été, chose curieuse, sauvé de la mort, grâce aux soins de la
1. Voir les détails de l'élection dans Lio Ostiens., Chron. Casshi., I. n, c. 97.
'J. Cette promotion est attribuéepar quelques auteurs à saint Léon I\, par Hupfues de Flavigny à Nicolas II, par Haronius à Alexandre IL lionizo dit formellement qu'elle fut l'œuvre d'Etienne.
ô. bonizo dit que I.éon IX fît saint Pierre Damien cardinal; mais son témoignage ne saurait prévaloir contre celui du biographe coii- Icniporain du saint. Cf. Act. SS. Huliam-., t. H i'ehr., p. il). 417.
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femme d'un prêtre. Avant de devenir moine, Damien s'était fait connaître et par sa science et par le zèle qu'il apportait à l'éducation de nombreux élèves*. A trente-trois ans, il avait embrassé la vie monastique ^ A partir de ce jour, il avait énergiquement attaqué les désordres du clergé dans de nombreux écrits, et s'était signalé par la plus tendre dévotion pour la sainte Vierge^ On racontait l'excessive rigueur des pénitences qu'il s'imposait à luimême et auxquelles il soumettaitlesreligieuxdeson monastère*. Depuis de longues années il édifiait l'Italie, adressant aux divers papes d'utiles encouragements, de vigoureuses remontrances, et même quelquefois d'après censures^ Il fallut contraindre Pierre Damien, sous peine d'excommunication, d'accepter la dignité de cardinal, et il y débuta par une sévère exhortation à ses collègues, sur la déca-
AcT. SS. 0. B., t. IX, p
2. Cumque discendi finem ex omni liberali scientia peritus fecisse! , mox alios erudire, clientiiim turba ad doctrinaî ipsiusfamam undique confluente, studiosissime cœpit. Vita Pétri Damiani, in Oper. S. Petr., I,iM.
3. Ce fut lui qui introduisit le premier chez les moines l'usage de l'office quotidien de la sainte Vierge.
\ 4. A Fonte Avellana, en Ombrie, où la règle s'observait dans toute
sa sévérité primitive. Cette abbaye, trois siècles plus tard, servit d'asile à Dante qui y écrivit une grande partie de son poëme. Beaucoup de monastères italiens se rangèrent graduellement sous l'autorité de Damien, sans toutefois former un ordre distinct (comme Valombreuse ou les Camaldules), mais dans une union très-intim . Mahill., IV, 515.
5. Voir ses lettres et opuscules adresses à Grégoire VI, Clément ]! Léon IX, Victor II.
clence de la discipline ecclésiastique ^ Mais les heures qu'il passait avec les papes et les empereurs lui semblaient aussi inutiles que celles qu'on emploierait à écrire sur le sable ^ Son Ame avait soif du ciel, et il attendait impatiemment le jour du triomphe des saints, qu'il a chanté en vers admirables*. Dans son impatience de mourir au monde, il n'aspirait qu'à la retraite, « laquelle lui était due, disait-il, comme le repos à un vieux soldat*. » Mais ractifHildebrand l'envoyait sans cesse, en qualité de légat, h Milan, en France, en Allemagne, le forçant à combattre, jusqu'à son dernier soupir, la simonie, le désordre des mœurs, l'oppression laïque*.
1, Il y dit : Ecclesiastici siquidem genii ubique pêne disciplina negligitur. Lib. II, ep. 1.
2. Nolite, qiucso, monachi, nolite sub ecclesiasticse compassionisspecie regum aulasirnimpere... Crédite experte : crédite in hujus gratise studiis non levitor fatigato. Imperatoriae majestati ssepe quse suggerenda videbantur rxpressimus : a summis pontincibus modati, conciliis interfuimus ; scd qui hoc tempore ista prosequitur, tanquam si semina crederet arenosis littoribus. Opusc. XII, c. 30.
5 Ad perennis vitaî fonfem; Mens sitivit arida.
Claustra carnis pra^sto frangi Clausa quœrct anima.
Nam et sancti quique, velul Sol prseclarus, rutilant,
Post triumphum coronati Mutuo conjubilant.
Gliscit, ainbit, eluctatur, 1 Et prostrati pugnas hostis
Exul fruipatria l Jam secnri numerant.
In fine Operum, p. 785.
4, Ut quiescendi municipium vcterano et emerito militi permittatur, imploro. Lib. 1, ep. 9.
5. Ad mortem usque sirenue decernavit, dit le Bréviaire romain du "iS Févr. Léon XII a rendu son culte obligatoire en lui donnant le titre de Docteur de l'Église.
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Pierre obéissail toujours, mais non sans protester, à l'homme qu'il appelait l'immuable colonne du Siège apostolique *.
On a essayé d'interpréter certains passages de la correspondance du grand saint, de manière à y découvrir des symptômes d'opposition contre llildcbrand. Rien n'est moins fondé. Le grand évoque ne se plaignait que d'une chose, de la violence que lui faisait Ilildebrand, en l'obligeant à rester au milieu des luttes publiques et au faîte du gouvernement ecclésiastique, tandis qu'il soupirail toujours après la paix de la solitude. C'est dans ce sens seulement qu'on doit entendre les passages où Pierre appelle Hildebrand un tyran, une espèce de saint satanesque, de pape divin, et le souverain de cette Piome où il fallait obéir au maître du pape plutôt qu'au pape lui-même \ Du reste, Pierre s'élevait avec encore plus de vigueur et de passion que Hildebrand lui-même contre les affreux:
Immobili columnje sedis Apostolicse. Ep. Il
2. Lib. I, ep. 40, aliter opusc. XX, c. i : Sed hic forte blandus ille condoluiL : qui me colaphizando demulsit, qui me aquilino ungiio palpavit, querulus erumpet in voccm... Sed hoc sancto satana» meo respondeo, etc. P. 580, cdit. de 1G23.
Et dans ses Œuvres poétiques :
Vivere vis Romœ, clara depromito voce : Plus domino papaî quam domno pareo papaî.
Et ailleurs :
Papam rite colo, sed te prostratus adoro : Tu facis hune Dominum, te facit iste Deum.
désordres du clergé italien ^ L'unité de leurs vues et de leurs elïorls était complète, et Damien pouvait, à bon droit, en écrivant à son illustre ami, se rendre le curieux témoignagne que voici :
« Dans tous tes combats, dans toutes tes victoires, « je me suis jeté à ta suite, non pas seulement « comme un compagnon d'armes ou un écuyer, « mais comme un foudre de guerre : ta volonté a « tenu lieu, pour moi, de l'autorité des canons: « j'ai toujours jugé, non pas d'après mon impres-
« sion, mais d'après tes désirs De plus, avec
« quelle bénédiction ton nom n'a-t-il pas été pro- « nonce par ma bouche î Demande-le au seigneur de « Cluny {c est-à-dire à Vahbé Hugues). Disputant « un jour avec lui sur ton compte : Il ne sait pas^ « me disait-il, avec quelle douce tendresse tu «l'aimes; s'il le savait, il brûlerait pour loi « d'un incomparable amour ^ »
L'horreur qu'inspiraient alors la simonie et l'incontinence des prêtres aux âmes pures et ferventes,
1. Voir ce que nous avons dit plus haut du Liber Gomorrhianus de saint Pierre Damien,
2. Tuis cœptis tuisque conatibus semper obtemperare contendi, cl in omnibus tuis certaminibus at(iue victoiiis, ego me non commilito-
nem sive pedisscquum, sed qua^i iulmen injeci Tibi scilicct non
aliain auctoritatem canonum, nisi solum tuse voluntatis sequebararbilrium, et mcra tua voluntas mihi canonum erat auctoritas. Nec unqiiara judicavi quod visum est mihi, sed quod placuit libi... Saltem domnum Cluniaceiisem qui tibi non ignoturus, inquirc... Ncscif, inquit ille, tunlam tibi sui amoris inesse dulcedinem, quamprofectosi nosces, incomparabili pênes te amore flagrares. Lib. II, ep. 8.
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eut pour résultat de peupler les nouveaux monastères d'Italie. C'est ainsi que saint Pierre Damien vit se ranger, parmi les solitaires qui suivaient sa direction à Fonte Avellana, dans les montagnes de l'Ombrie, un pénitent que l'Eglise honore sous le nom saiui Dominique jg g^jnt Dominique le Cuirassé \ Dominique avait
le (liiiiMssô. ■*
embrassé la vie monastique afin d'expier la conduite de ses parents, qui avaient acheté son ordination par le don d'une belle fourrure ^ Le souvenir de cette prévarication pesait tellement sur la conscience de rhomme de Dieu, qu'il ne consentit jamais à recevoir le sacerdoce''. Mais, par compensation , il s'imposait les pénitences les plus terribles, portait toujours sur la poitrine une sorte d'armure de fer et se condamnait à de longues et fréquentes flagellations dont le récit excitait l'admiration et redoublait la ferveur de ses contemporains. Saint Pierre Damien , qui nous a transmis l'histoire de Dominique le Cuirassé *, le proclamait son maître, le reconnaissait pour un vTvii philosophe de l'école du Christ% et, après la mori
Loricalus. Il mourut eu
2. Ilircinaî pellis aluta... Hoc pavore perterritus, contempsit saeculum, induit monaclium, arduumque mox eremilicœ vitœ, tauquani bellator intrepidus, arripuit iustilutum. S. Pi:tr. Damiaxi, de Vil. S. Domiuici, c. 0.
3. Quia malc promotus est, donec advixit sacrosaucti altaris usurpare ministcriuni non prœsumpsit. /tîV/,
4. In Oper., p. 358-65, cdit. 1625, fol. et Act. SS. 0. B., t. IX.
5. Dignatus est vir sanctus mihi miscro, et indig^no... sicut abbali monacluim subjugarc... Quem... gaudeo nie in schola Christ i vere philosophuni percepisse doclorem, IbùL, c. 7.
(lu saint, il le pleura comme la Imnière de sa vie^.
HiiJebrand ne se laissait })oint absorber par sa [)articipation si directe aux luttes de la papauté : au milieu de ses missions comme légat, où il étonnait la France et TAllemagne par un savoir et une éloquence admirables', il ne perdait pas non plus de vue ses devoirs de moine et d'abbé de Saint-Paul de Home. 11 introduisit la plus stricte réforme dans son abbaye, oia de tels désordres s'étaient introduits, que des bestiaux entraient librement dans l'église, et que des femmes servaient les religieux au réfectoire \
Hildebrand, dont le pouvoir grandissait chaque jour, venait de se rendre, comme légat, auprès de rimpéralrice régente, lorsque la mort surprit le pnpe Etienne X\ Peu de jours avant sa fm, le vénérable pontife, ayant convoqué les cardinaux et le clergé romain, leur avait dit tristement : « Je sais « qu'après ma mort il s'élèvera, parmi vous, des « hommes pleins d'eux-mêmes, qui chercheront h
1. Saint Pierre fut averti, par un songe, qu'il allait devenir aveugle. Il consulta son ami llildehrand à ce sujet ; et celui-ci lui répondit : Fymiliaris tibi aliquis exlinguetur, qui tibi et cliarus sit sicut ocnlus et lumen tuum et splendor in bonis operibus videatiir. Trois jou's après Pierre apprenait la mort de son cher Dominique. Ibid., c. 13.
2. Adcral ilii [à Mersebourg, à Noël, 1057) inter aliosregni principes etiam Ilildibrant abbas de S. P.iulo, mandata déferons a sede apostolica vir, eteloquentiaetsacrarum littcrarum eruditione valde admirandus. (.AMB. AscHAF.,ann. 4058.
ô. Paul Benuied, Vif. S. Greg. VU, c. 1. 4. tiO mars 1058.
^^ AÙi' l
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« s'emparer de ce siège avec l'aide des laïques et
« en contradiction avec les décrets des saints Pères. »
Il n'y eut qu'une voix pour protester et pour promettre au pape que les choses ne se passeraieni pas ainsi. Peu de temps après , Etienne mourait entre les bras de l'abbé Hugues de Cluny, en suppliant les Romains de ne lui point donner un successeur avant le retour de Ilildebrand \
Cependant la faction si longtemps oppressive des "V comtes de Tusculum s'était ranimée, et, malgré les efforts de Pierre Damien, elle avait réussi à placer un intrus de leur famille, Benoît X, sur le trône ponti- ^^"^^^^ fical. Si ce candidat avait pu se maintenir, la pa- ^ pauté n'aurait échappé au joug impérial que pour ^^ devenir la proie de la haute aristocratie romaine, par un mouvement inverse à celui qui, sous les Ottons et Henri 111, n'avait dérobé l'Église aux passions patriciennes que pour* l'asservir à la politique des empereurs. Hildebrand ne pouvait consentir ni à l'une ni à l'autre de ces ignominies. 11 sut, en cette occasion, employer une dernière fois l'autorité impériale contre les barons. A la nouvelle de la mort d'Etienne X, il revint en Italie; mais, s'arrêtant en Toscane, et d'accord d'une
\. Léo Ostii-.ns., 1. Il, c. 100.
2. Florentiîe suhstitit., suisquc lilteris super hoc Roinanoruni inelioresconveiiiens, eorumque omnium consensum recipiens... Gci-andum Florentinum episcopum iiiRomanum papam elegit. LeoOst.JII, c. 15. In quem et Ronianoiiim et Tt'utonicoruni siudia consenseraiit. I,a»i- «r-r.r. Schxkxau.. anii. 1059.
est
exclusivement réscivéo niiv caiilinaiix.
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part avec la régente Agnès et les seigneurs allemands, de l'autre, avec les Romains orthodoxes, il li( élire à Sienne Gérard de Bourgogne, éveque de y* Florence, sous le nom de Nicolas 11. L'intrus ne ^ AV^J^c^/y [{ |)ut pas résister à ce double ascendant : il rentra \ U ^' c\ dans Tobscurité, et l'Eglise fut délivrée pour toujours de l'influence abusive de cette maison de Tusculum, d'où tant de papes indignes ou médiocres t'iaient sortis.
Sous le pontificat de Nicolas 11, l'autorité de Hil- *^^t'"'' ,!'T s/ debrand ne fit que s'accroître \ 11 en profita pour "''
l'aire consacrer solennellement les résultats déjà obtenus, et cela par une mesure dont sept siècles ont confirmé la sagesse. Un concile de cent treize évêques, tenu à Rome', renouvela les condamnalions antérieures contre les simoniaques et les prêtres mariés; et, pour mettre à l'abri de ce mal rongeur^ l'Eglise mèie et maîtresse, il ordonna qu'à l'avenir l'élection du pontife romain serait iîxclusivement confiée aux cardinaux, sauf les respectueux égards dus au futur empereur Henri et à
1. C'est ce que démontrent entre autres les grossières invectives de l'évêque Benzon, qui s'adressent autant aux papes orthodoxes qu'à leur premier ministre Hildebrand ; Tempore quidem Nicolai, quem velul asinum pascel)at in stabulo... postremo jurejurando ligavit illummiserriinum, quod nil ageret , iiisi per ejus jussionis veibuni. Ap. Menck. Script, f/rnn., 1, 1U00-10G3. Une autorité autrement respectable confirme le fond de ces données ; S. Pierre Damien, connue on la vu, qualifie Hildebrand de Vominus papœ.
Ne vcnalitatis inori)us subrcpal
ceux de ses successeurs qui auraient obtenu personnellement du Saint-Siège le droit d'y intervenir ^ Ce respect était, certes, bien différent de la soumission servi le et absolue que l'empire exigeait naguère; et, pourtant, on ne devait pas en rester là. Parmi les signatures du décret de INicolas II viçAJL*- (U ligure celle de H'ddehrand^ moine et sous-diacre''^ ^ l/jU>Cv«c^ ^^ ^^ ^'^^^ P^^ ^^^P s'avancer que de lui en impu- ' - * 1er la responsabilité. Un autre décret du même
concile, et non moins important, dispose que, dans le cas où quelqu'un serait élevé sur le siège de Rome, sans élection canonique de la part des cardinaux et du clergé, à prix d'argent, ou par faveur bumaine, ou par violence populaire et militaire, cet élu sera tenu, non pour apostolique, mais pour apostat % et qu'il sera loisible aux clercs et aux laïques fidèles d'expulser l'intrus par l'ana-
1. Salvo debito honore et revcrenlia dilecli filii iiostri Ileiirici, qui il) prsesentia rerum rex Iiabelur; et fiiturus impeiator, Dec conce- (Icnte, speratur, sicut jam sibi coiicessimus : et successoribus ilbs, qui ab Apostolica Sedc peisonaliter hoc jus impetravcrint. CoiicU. Labb. el CossERT., éd. Coletti, t. XH, p. 50.
2. liiidebrandus, moiiachus et subdiaconus. Les signatures de tous les pères du concile existaient sur un exemplaire manuscrit de cette conslilulion à la Valicane, du temps du T. Labbe. Concil., t G, p. 57.
j. Si quis pecunia, vel gratia humana, \el populari, seu militari lujuultu, sine concordi et canonica electione et benedictione cardinaliiim episcoporum ac dcinde sequcnlium ordinum rcligiosorum clericurum fueril inihronizalus ; non papa ncc aposlolicus, sed ajioslalicus habeatur, liceatque cardinal, episc. cum religiosis et Deuni limenlibus clericis et laicis, inxasorem, eliam cum analliemale e liun)ano auxilio et studio a Sede Apostolica rcpellere.
thème ou par loiit autre moyen et de le remplacer |)ar le plus digne, même en dehors de Rome, en l'investissant de la pleine autorité apostolique pour gouverner TEglise, même avant toute intronisation \ On le voit, il n'est plus question de sanction impériale dans ce second décret où le [)ape et les pères du concile semblaient avoir voulu, par un instinct prophétique, s'opposer à l'avance aux efforts du clergé simoniaque, concubinaire et impérialiste pour se donner des papes à leur con- Ncnance, comme ils le firent dans les élections schismaliques des antipapes Cadaloûs et Guiberl de Ra venue.
Dans ce même concile, la règle des chanoines el chanoinesses, quoique observée presque partout, depuis plus de deux cents ans, fut abrogée % sur la proposition de Hildebrand, parce que, depuis les changements introduits sous l'empereur Louis
1. Nostra auctoritate apostolica extra urbem congregati eliganl
(juem diyniorein et utiliorem Ap. Sedi pcrspcxei int, concessa ei auctoritate regcndi et disponendi res ad utilitatem S. R. E., secunduni (luod ei melius videbilur, juxla qualitatem temporis, quasi omiiino inthroiiizalus sil. Conc'U. Coletïi, t. XII, p. 46. Ct. Boxizo, Lib. ud amie, p. bOG-807. lue clause analogue, quoique moins explicite, se trouve dans le décret qui réserve aux cardinaux l'élection. Ibiil., 50. 11 y a de bonnes réllexions sur ce point dans Alzog, llist. univers, de ilujlise, traduct. de MM. Goschler el Audley, t. Il, p. 1(35.
'2. L'espace nous a manqué pour raconter toutes les phases par on passa l'institut des chanoines réguliers , depuis sa londatiou par Chrodcgang, évèque de Metz, en 758. Kous avons dit que Louis le Débonnaire avait déjà élé obligé de le rélormei' en 810. 11 suflira de
1(3 Débonnaire, au concilede 8J7, cette règle autorisait le pécule. Louis fut lui-même blâmé, dans le décret du concile, d'avoir changé une institution ecclésiaslique sans le consentement du Saint-Siège, |)arce que, tout empereur et pieux qu'il fût, il n'en 4''tait pas moins un laïque \
Le parti impérial, qui comptait beaucoup d'adhérents parmi les évoques simoniaques, ne pouvait (ju'accueillir avec irritation un décret qui réservait exclusivement aux cardinaux l'élection du pape : ils qualifièrent donc d'innovation cette loi que leurs adversaires et l'Ordre Monastique tout entier considéraient comme un retour nécessaire et heureux aux conditions régulières du gouvernement libre de l'Eglise catholique.
Cependant il fallait trouver les moyens de main-
€oiistaler que toutes les tentatives faites pour concilier la vie commune avec la jouissance d'un revenu particulier, autorisé par la règle <le (^hrodegang, échouèrent successivement. Il arriva partout de trois choses l'une : ou les chanoines des cathédrales et des collégiales, qui avaient adopté la règle de Chrodegang, la laissèrent tomber en désuétude et redevinrent séculiers; ou bien ils furent remplacés par des moines, ou enlin ils durent reconnaître le principe de la pauvreté évangt'lique et la comnmnaulé des biens. C'est ce qui eut lieu dans les abbayes de chanoines réguliers, fondées ou réformées au onzièm»^ siècle, à partir du concile de Rome en 1005,01 qui ne se distinguaient des abbayes bénédictines que ])ar linéiques différences sans importance.
1. Nec Lndovicus mutare qualibet ratione debuit aut itotuit sine auctoritate et consensu S. Romanie et apostolica^ Sedis : (piia quanivis imperalor et (ievotiis. tanien erat laicus. Décret. :ip. (lorch. RkicHKusi'Eiu;. in Bamiz., Misccll.. I. V, llô, et Mauii.i... Annal., I.J.Xl, n. ,"4.
(eilir l'œuvre nouvelle et donl s'inquiétaient chaque lcimim.iv. ikucIi»-
ralliaiicr
jour davantage les partisans et les instruments des 'i«;s .Nonn.M.is. anciens abus. Ilildebrand comprit alors quelle force x la papauté alTranchie pourrait trouver, contre les rancunes de l'Empire, dans les belliqueuxNormands <lont les exploits contre les Sarrasins et les Grecs >ichisniatiques augmentaient sans cesse le renom cl le pouvoir dans le midi de l'Italie. Il les avait vus garder fidèlement la promesse de soumission (ju'ils avaient faite au pape Léon IX, leur prisonnier à Civitella, et, d'après cela, il avait donné à Nicolas II le conseil de se rapprocher d'eux, d'investir leur chef, Robert Guiscard, du titre de duc d'Apulie, moyennant le payement d'un tribut annuel, et après serment de secourir la papauU' contre tout ennemi, de lui soumettre toutes les églises concédées, et de concourir à défendre la libre élection des papes futurs \ Guillaume de Montreuil, issu de la race généreuse des Giroie, <lont nous avons vu les pieuses largesses envers les abbayes normandes, fut proclamé gonfalonici' du Saint-Siège, et il soumit à l'autorité pontificale
1. Ego Robertus Dco gratia et Sancli Pétri Dux Apulho... ero fidelis Saiictœ Uoiiiana? Ecclesise... S. R. E. ubique adjiifor ero ad tenendum et ad acqiiirendiiin regalia S. Pelri, ejusque possessiones pro meo
posse, contra omnes homines omnes quocjue ccclcsias quae in mea
pcrsistunt domiiialione cum carum possessioniJDUs dimittam in tua
potestale secundum quod monilus fuero a melioribuscardinalibus,
cliM-icis Romaniset laicis, adjuvabo ut papa oligatur ctretinalur adhoiiorem S. l'etri. Uauov., Anii., ad nnn. I0r)9.
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loul ce qu'il y avait de scliismatique en Campanie^ Nicolas se servit aussi du bras de ces preux pour extirper la simonie et le concubinage des prêtres dans le midi de ritalie*. Le vieux pontife méritait, du reste, par sa pieuse humilité, que ses efforts attirassent sur sa tète les bénédictions du ciel : tous les jours il lavait lui-même les pieds de douze pauvres et cette douce et miséricordieuse charité n'excluait nullement la fermeté, car, à sa mort.^ après deux ans de pontificat, il laissa à TEglise, avec le souvenir de ses rares vertus, des moyens de défense plus énergiques qu'elle n'en avait jamais possédé jusqu'alors".
Autant de papes nouveaux, autant de crises dangereuses qui auraient dû compromettre et anéantir l'œuvre de Hildebrand , si sa constance eût été moins énergique et la protection d'en haut moins persistante. Il arriva, au contraire, que chaque élection contribua soit à enraciner son autorité, soit à augmenter ses forces.
Âlamort de Nicolas II, les cardinaux, en exécution
i. OuDEii. Vital. , 1. III, p. 56, 87. éd. Leprevost, Cf. Chronique de liobcrl Viscar, 1. i, c '2, éd. Champollion.
i'. Per eos citissinie Komanam urbem a Capitaiicoriim tyrannide lilieravit. Bomzo, 800. Cl'. Glill. Ai'ull. Ap. Muuat., Script., t. V, p. 252.
5. lIoFi.ER, Deutsche Pâhste, 558, 500. On aime à voir à travers les sièi:les noii-seulemeiit la doctrine et le pouvoir, mais l'esprit et le caractère, rester identiques chez les souverains pontifes. Léon XII, mort en 1820, faisait dîner douze pauvres au Vatican, tous les jours, dcpuiscelui de son avcneincnl jusqu'à celui de sa mort, et il allait souvent les servir lui-même. Autaud, IJisl. de Léon XII, 1. 358.
(les décrets diulernier concile, adressèrent un rapport à la cour impériale ; mais Gérard, moine de Cluny, qu'ils y avaient envoyé, n'ayant pas été reçu, ils passèrent outre, sur l'avis de Ilildebrand et de l'abbé Didier du Mont-Cassin. Leur choix se fixa sur un personnage qu'on supposait devoir être le plusagréable à la cour impériale, mais qui, en même temps, offrait les plus sérieuses garanties à l'Eglise : ils proclamèrent Anselme de Badagio, évêque de Lucques, d'une illustre maison milanaise et ancien disciple de Lanfranc à l'abbaye normande du Bec'. Anselme s'était signalé comme légat en Lombardic par son zèle contre les simoniaques et les nico-
. , Avènement
laites, et il devait régner douze ans, sous le nom a Aiexandie ii. d'Alexandre IP.
Les évêques lombards, ces taureaux indomptables, comme les appelle un contemporain, toujours les plus favorables à la simonie, toujours les plus hostiles à l'indépendance de Rome, avaient résolu de ne plus accepter pour pape qu'un homme «le leur pays et qui sût compatir à leurs faiblesses' : mais leur tentative échoua. En vain persuadèrentils à la régente Agnès et à son conseiller de consentir à l'élection d'un antipape, en la personne de Ca-
!. Vit. Alex. II, ïn Concil. Laiibk, éd. Vend., XU, 09. U était iiojjle milanais, et s'appelait Anselme de Badagio.
Cervicosos tauros Deliberavil non aliuude se habere papam
nisi ex Paradiso llalia), talemque, (jui sciât compati inlinnitatibus eorum. noNizo.p. 807.
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fc . (ialous\ chancelier de Henri 111, et dont la vie
VA.J.V -; '^ scandaleuse offrait tous les gages possibles à la cause ï^/vvv^^' ^v . ^ des simoniaques et des anticélibataires ; en vain cet
antipape rëussit-il à s'assurer l'appui de rAllemagne et des impérialistes italiens, et l'alliance du César de Conslantinople*; en vain obtint-il le concours de la majorité des évêques allemands, et celui des prêtres mariés"; l'Église était déjà assez forte pour résister el pour vaincre, même parles armes. Guidé par Hildebrand qu'il avait nommé, dès son avènement, chancelier de la sainte Église, soutenu par le Mont-Cassin, par Cluny, par l'épée des Normands, Alexandre l'emporta, et il mérite d'être signalé par la postérité comme le pape à qui l'Église, longtemps asservie, doit d'avoir reconquis son antique iianiion, liberté*. Le sage et saint Hannon, archevêque de **« Cologne, après avoir enlevé l'admmistralion de
l'empire à la régente Agnès et à son indigne favori, Adalbert, archevêque de Brème, se prononça dans le concile d'Augsbourg pour le pape légitime, grâce au savant plaidoyer de Pierre Damien% surnommé
Benzo, Panegyr., II, c. 14. Stentzel, I
3. Glorici uxorati... amodo vocentur et Cadaloitse. Sperant enim ((uia si Cadalous, qui ad hoc gehennaliter Ecstuat, universali Ecclesia; Antichristi viœ pnesederit, ad corum votum, luxurise frœna laxabit. S .Petiu Dam., Opusc. XVIIl, diss. 2, c. 8. Tune simoiiiaci Cfelabantur, concubinati vcro sacerdotes ingenti exultabant tiipiidio. BoNizo, p. 807.
4. Ecclesiani jamdiu ancillalaiu in pristinain reduxit libertalem. Otto Frising., VI, 54.
5. Voir la discussion entre lui et un « regius advocatus. » audil
''nlouno.
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ajuste litre par Alexandre II « l'œil de la papauté et rinébranlable appui du siège apostolique'. »
De toutes parts, Fesprit catholique se ranimait ; le nombre des fidèles s'augmentait, et leur zèle s'enflammait de plus en plus contre le clergé simuniaque et concubinaire ". C'était là l'œuvre particulière des moines. Partout et toujours, il faut le répéter, ces admirables auxiliaires, à l'instar de flildebrand et de Pierre Damien, intervenaient avec autant d'énergie que de dévouement dans la lutte qui devait sauver la liberté et la pureté de l'Eglise. Ils comprenaient bien que cette cause était inséparable de la sainteté et de la durée de leur propre institut.
Ce furent les moines du nouvel ordre de Vallom breuse, ayant saint Jean Gualbert à leur tête, qui mirent un frein à l'empire de la simonie en Toscane, par l'opposition qu'ils soulevèrent contre l'évêque simoniaque Pierre de Pavie. J^es religieux du même ordre, à Florence, avaient été, la nuit, assaillis par les gens armés de l'évêque, battus, dépouillés, blessés, mutilés. Accusés à Rome, blâmés par saint Pierre Damien lui-même, poursuivis
concile. Ap. Labbe, an. 10)2, t. XII. Stentzel traduit avec raison le lalin Osbor par Augsbourg, I, 250.
\. Qui niinirum nostor est oculus et apostolicje sedis immobile firinamentum. /s/^/s-^ Alex. U, ad Sctv., nrck. Henieiis.
2. Interea crescebat non solum per Italiam, sed et per oinnes Gailias nuinerus fidelium. Simoniaci de die in diem propalabanlur .«ucerdotes. Uomzo, p. 807,
S;)int Jcat!
r.uolberl
et
le. nouvel Midii
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avec acharnement par l'épiscopat, menacés de morl par le duc Godefroy de Toscane, ils ne trouvèrent d'appui que dans Hildebrand \ Mais ils n'hésitcrent point à continuer la lutte et ils finirent par l'emporter, grâce au dévouement de l'un d'eux, Pierre, qui subit l'épreuve du feu, en passant à travers deux bûchers enflammés, atinde démontrer la culpabilité de ^évêque^ Le peuple florentin fut convaincu; l'évêque déposé se convertit ; et, par un admirable retour sur lui-même, il se fit moine à Vallombreuse, parmi ceux-là même qui l'avaient poursuivi avec tant d'acharnement, tandis que l'héroïque Pierre devenait évêque d'Albano et cardinal, sous le nom immortalisé de saint Pierre Ignée. On ne saurait donc s'étonner de la faveur particulière que le pape Alexandre II témoigna toujours aux moines. Le généreux pontife, tandis que ses propres droits étaient contestés à Rome, défendait liéroïquement les privilèges de Gorbie contre l'évêque d'Amiens, ceux de Saint- Denis contre l'évêque de Paris ^, ceux de Saint- Michel de Gluse contre l'évêque de Turin*,
1. Au concile de Rome, 10G3. Pars maxima Episcoporum Pctro favebat,et omnes pêne monachis erant adversi : scd arcliidiaconuslldeprandus monachorum in omnibus auditor et defensor fnctus est. VU. S. Joann. Giialb., c. 61, in Act. SS. 0. B., t. IX.
En
4. L'archidiacre Hildebrand fut surtout utile à l'abbé de Cluse dans celle lutte. En plein concile, il réprimanda l'évêque en ces termes : a Quid est, episcopo, quid loqueris? ubicstsapienlia tua? Tuum
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et, en la même année , exemplail l'abbaye de la Trinité de Vendôme de toute juiidiction épiscopale, à la prière de Tévéque diocésain lui-même ^ Ce fut N^cqIqg II qui mit définitivement un terme jJL^jfcyydLiA aux persécutions incessantes de Tévèque de Màcon contre Cluny%etqui déclara ce sanctuaire à l'abri de tout interdit ou excommunication épiscopale, afin qu'il fut, poui' tous et en toute circonstance, un port de salut et de miséricorde \ Le saint-père étendit en outre à toutes les abbayes dépendantes du Mont-Cassin les grandes exemptions dont jouissait l'illustre monastère, et assura ses immunités et ses vastes possessions contre les entreprises épiscopales, en les replaçant sous ce qu'on nom-
ne dicis Abbatem, luique solius fore juris? qiia auctoritate, quaeso, aut qiia ralione tuum asseris? Num possessio tua aut servus tuus est? Itane sacri canones animo excidcrunt tiio, » etc. Et comme l'évêqiie refusait de reconnaître l'abbé Benoît élu sans son consentement, le papele bénit et le consacra lui-même. Vifa V. Bened., in A.ct. SS. O.B .^ t. IX, p. 700.
1. Ne cujusquam episcopi interdicto aut communicationi subjacerent... ut idem locus omnibus ad se ad salutem animse confugientibus, sit misericordiœ sinus, sit tolius pietatis et salutis portus : obtincatque in colocum justus, necrepellatur poeniterc volens iniquus. Jiibl. Cliinuic..]). 507-511. Mabill. Annal. ,\. LXII, n" 12. Au concile de Chàlon, tenu à cette fin par S. Pierre Damien, légat d'Alexandre, l'évêque de Màcon jura de respecter désormais les libertés de Cluny, et m pénitence^ pendant sept jours au pain et à l'eau. IbUl.
-2. En lOGO.
3. Contra quam auctoritatem quia Hildebrandus Capuenus archi-
episcopus submurmurare pr.csumpsit, coram nobis se peccasse
conlessus est. Unde tain sibi, quam suis successoribus Apostolica auctoritate sub distinct! anatbomatis vinciilo intcrdicinms , ut nullam
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mail alors la liberté tulélaire de Rome\ En 107 } , JU(|^. I î>J#«<^la^ dédiait lui-même réglise de la mère-abbaye, récemment construite avec magnificence par les soins de l'abbé Didier, en même temps que s'élevait à Cluny, sous l'inspiration de l'abbé Hugues, la plus grande église delà cbrétienté. Le pnpe voulut célébrer lui-même l'imposante cérémonie, assisté par Hildebrand, en présence de cinquante-quaire archevêques ou évêques, de nombreux seigneurs normands et italiens, et d'une immense population, qui couvraient les flancs de la sainte montagne et les campagnes environnantes \ Toute cette foule fut nourrie et bébergée par la splendide générosité du grand monastère, auquel le pape, dans une bulle relative à cette dédicace,, décernait le titre de « gymnase normal de la règle monastique, fondé par \e très-saint père Benoît, en vertu non pas d'un désir humain, mais d'un ordre exprès deDieu\ »
ulterîus inde audeant assumere quœstionem vcl contra prsefatum venerabilem lociim litem promoveie, etc. Bulle du 10 mai 10G7.
Sub tutela et Romana libertate. Ibid
2. S. Léon. mart. Chron. Cassin., 1. III, c. 50. Le Mont-Cassin,soiis rcxcellcnte administration de l'abbé Didier, de la maison des princes de Bénévent, avait repris son ancienne (écondité. Ce fut en cette même année 1071 qu'à la prière de Barisen, roi de Sardaigne, Didier envoya des moines fonder six abbayes dans l'île. Il faut dire que cette sainte maison, auxiliaire si constante et si utile de la papauté, savait défendre ses droits et sa liberté électorale, même contre la papauté, lorsque celle-ci menaçait d'y porter atteinte ; c'est ce qui eut lifu, lorsque Victor II [voulut roforiucr l'élection de l'abl-é Pierre, en 1050. Léo, Chron. Cass., 1. II, c. 95.
3. Quod monasticte norma; constat esse prircipale gynmasium.....
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Cette vénération professée pour la «grandeur luouaslique s'unissait naturellement, dans Tâme d'Alexandre 11, comme dans celle de Ilildebrand, au respect scrupuleux des droits de l'Eglise romaine. C'est pour cela que, après la conquête de l'Angleterre par les Normands, Lanfranc, le premier Normand placé sur le siège primatial de Cantorbéry, était sommé parïîildebrand de venir prendre le palliuui à Rome, selon un antique usage tombé en désuétude depuis 1027. Lanfranc s'empressa d'obéir, et, en le voyant s'avancer, le pape se leva, pour lui faire honneur, en disant: « Ce n'est pas parce qu'il est ar- « chevèque que je me lève , mais parce que , à « l'altbaye du Bec, j'étais assis à ses pieds, avec les « autres écoliers^ »
Cependant l'Allemagne était devenue le foyer des envahissements de la puissance temporelle, à rencontre du gouvernement de l'Église. Les libertés et la régularité des monastères, aussi bien que les droits et
non studio hominum, sed Dei imperio, a sanctissimo Fntre Benedicto constructum. Bulle du 10 octobre 1071. Cette bulle et celle que nous citons dans la note 3 ci-contre, inédites jusqu'en 1842, ont été tii l'es des archives du Mont-Cassin, et publiées par Dom Luigi Tosti dans son histoire de cette abbaye. Elles portent l'une et l'autre la signature de Ilildebrand, ainsi conçue : Ego Hildebramlus qualis cumque lîom. Ecclesiœ Archidiac., SS. Le fac-siinile de cette auguste signature, ainsi que de celles de S. Pierre Damien et de l'abbé Didier, a élé donné par Dom Tosli, t. I, p. 410.
1. Non ideo assurexi ei, quia archiepiscopus Cantuariae est, sed quia Becci ad scliolain ejus fui : et ad pcdes ejus cum aliis auditor conscdi. Gislebert, VU. S. Lanfranc., éd. d'Aclier., c. 11.
les privilèges des laïques, y avaient été scandaleusement foulés aux pieds, sous l'administration de l'archevêque Adalbert de Brème. Mais de plus grands ^ ^' nnaux encore suivirent la majorité du jeune roi Henri IV livré, de bonne heure, à tous les excès. Le dernier acte de la longue carrière de Pierre Damien, comme légat apostolique, fut d'amener une réconciliation temporaire entre Henri et sa femme Berthe, qu'il voulait répudier sans autre motif qu'une répulsion insurmontable. Pierre déclara catégoriquement au jeune roi que jamais le pape ne consentirait à déférer la couronne impériale au prince qui aurait donné un tel scandale \ Ici, comme toujours, comme en tous pays, la rupture de l'Eglise avec la royauté eut pour origine, ou du moins poiy^^occasion, la protection étendue par le Saint-Siège sur les droits d'une femme innocente et indignement persécutée. Mais ce n'était ipas le seul giief de l'Église et des Allemands contre Henri IV. D'accord avec Sigefroi, archevêque de Mayence, le prince prétendait soumettre à la dîme etlaThuringe et les possessions des abbayes de Fulde et de Hersfeld, au mépris de droits qui remontaient à l'introduction môme du christianisme en Germanie. Les Thuringiens, dont les intérêts étaient
1. Lambert, ann. 10G9. — Pierre mourut en 1072 à Faënza, persévérant jusqu'à la fin dans l'exercice des austérités les plus extraordinaires, après avoir réconcilié les habitanls de Ravenne avec le Saint-Siège.
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d'accord avec ceux de leurs moines, essayèrent d'abord de résister, mais subirent la plus cruelle oppression. De leur côté, les Saxons, pillés, vexés, outragés dans l'honneur de leurs femmes, par les garnisons des châteaux construits d'après l'ordre du jeune roi, frémissaient sous un joug jusqu'alors inconnu, et ilsavaient résolu de le briser. Les princes les plus puissants de l'empire, tels que les ducs de Bavière et de Carinihie, étaient eux-mêmes l'objet de calomnieuses accusations, poursuivis à outrance et dépouillés de leurs fiefs, selon le caprice du roi. Les plaintes et l'indignation du peuple allemand redoublaient de violence% et Henri IV eut à se féliciter d'avoir pris la précaution d'interdire aux Thuringiens, sous peine de mort, d'en appeler à Rome^ Mais on n'arrêtait pas facilement alors le cri de la justice opprimée. Alexandre II l'entendit, ce cri, et il se sentit assez fort pour agir : il excommunia les conseillers perfides qui abusaient de la jeunesse d'Henri IV, et somma le prince de comparaître devant lui. Mais Dieu rappela le pape de ce monde avant que la guerre eût éclaté dans toute sa violence. Alexandre H put donc mourir sans avoir à craindre de voir dégénérer l'œuvre qu'il avait si noblement commencée. Ses obsèques n'étaient pas encore terminées, que déjà la voix unanime du clergé et du peuple romain appelait Grégoire VII
LAMBEnx, ad ann. 1075. ap., F'kp.tz, V, p
acclamé pape à couronner l'entreprise du moine llildebrnnd. Ce dernier, on s'en souvient, avait plus d'une fois refusé la papauté*; il désirait vivement laisser à d'autres l'honneur du commandement, tout en consentant à partager, au second rang, la responsabilité de la lutte. Mais Dieu et le peuple romain en jugèrent autrement. Pendant que Hildebrand présidait aux funérailles solennelles du pontife défunt, un mouvement unanime et irrésistible se manifesta parmi le clergé et les fidèles, qui, d'une commune voix, déclarèrent qu'ils le voulaient pour pape. Surpris et effrayé par ces clameurs populaires, Hildebrand voulut monter en chaire pour calmer le tumulte et détourner l'assemblée de sa résolution; mais il fut devancé par un cardinal ^ qui parla de la sorte : « Vous savez, mes frères, que, depuis le temps du « pape Léon, c'est Hildebrand qui a exalté la sainte « Eglise romaine et qui a délivré la cité. Or, comme
1. Un témoignage non suspect, celui de Thierry, évêque de Verdun, l'un des fauteurs les plus acharnés du schisme impérialiste, ni^us apprend que Hildebrand avait été déjà plusieurs fois appelé à la papauté, mais qu'il s'y était dérobé par la fuite : Decentibus pat ribus sœpc electum et accilum, semper quidem animi, aliquando eliam corporis fuga dignitatis locum déclinasse. Thesaur. Anccclot. , t. I, p. 218. On verra encore, plus loin, un extrait très-curieux de l'importante lettre de Thierry.
2. Hugues, surnommé le Blanc, Candidus ou Blaiicust, personnage fort équivoque. Il faut remarquer que Grégoire le destitua de sa charge quelque temps après, proptcr ineptiam et ejiis mores inconditos. Lamb. ScHAiNAB., auu. 1074, ap. Pertz, V. 242. Voir de curieux détails sur lui dans Bonizo, Lib. ad amie, p. 807, 809. 810.
(( nous ne saurions trouver un mi^jlleur ni même « un pareil cantliilat, choisissons-le pour pape, à « l'unanimité, lui qui a été ordonné dans notre « église et dont nous connaissons et approuvons tous « les actes ^ . »
Aussitôt des acclamations formidables firent retentir l'église de Latran, et l'on cria : Saint Pierre a élu pape le seigneur Grégoire !
Couronné et intronisé, malgré ses larmes et ses gémissements % llildebrand espéra quelque temps
llilflebrana
monte sur
le
(rône pontiûcal.
1. Viii fratres, vos scilis quia a diebus Domini Leonis papse hic est Hildebrandiis. qui sanctam Romanam Ecclesiam exaltavit et civitatcin istam liberavit. Quapropter quis adPontificatum Romanumneque meliorem neque talein, qua eligatur, babere possumus... Bonizu, ii&. ad amie, 811.
2. In Lateranensi Ecclesia... dura Hildebrandus archidiaconus esset in ejus exsequiis occupatus, repente factus est in ipsa Ecclesia maxiinus cleri et populi Koniani concursus clamantium et dicentium... > irais expavit, et quasi extra se raptus cucurrit ad pulpitnra, cupiens populuni ipsura sedare... Sed Hugo candidus cardinalis, ubi oraniura vota in Archidiaconum convenisse indubitanter cognovit, citius prie-^ cucurrit... nos Episcopi cardinales unaniraiter ipsura... eligimiis... Et continuo universitate Populi et Cleri acclamante : Dominum Gregoriwn papam S. Petrus elegit; indutus rubea chlamyde... et papali mitra insigiiitus, invitus et mœrens in B. Pétri cathedra fuit intronizatus. Acla Vaticana, ap. Barov., Ann., an. 1075, et Gretser, t. YI, p. 13. Concursus clericorum virorum ac mulierum clamantium : Hildebrandus episcopus. Boxizo. — Dum sanctissimus Gregorius... volo communi clericorum et laicorum diu renitens esset electus. Vit. S.Ansclm. Luccns., c. 2, in Act. SS. 0. B., t. IX. Selon une autre version, Grégoire se cacha pendant quelques jours près de l'église de Saint-Pierre aux Liens : sed tandcra vix inventus ad apostolicam sedem vi pcrduclus... ordinatur. B:;rthoi,d. Coxstans, Chron., ann. 1073, ap. Ussermann, t. II, p. 17. Id cuhninis captus atque coactus cum magno ejulatu ostendit. Fpisl. Bcnialdi ad lieniardain. ap. Usskkji., t. II, [». 417, et
408 SAINT GRÉGOIHE VII,
pouvoir échapper au fardeau qu'il redoutait*. En effet, le jeune roi d'Allemagne, le futur empereur Henri IV, n'avait été, en aucune façon, consulté sur cette élection dont les évêques corrompus du royaume demandaient l'annulation, en représentant au prince les dangers dont le menaçait un homme du caractère de IIildebrand^ De son côté, le pape désirait que sa consécration fût différée jusqu'après acquiescement du roi et des seigneurs allemands à son élection ; il avait même écrit à Henri pour le supplier de refuser son consentement, et pour lui déclarer qu'une fois pape, il ne laisserait point impunis les excès auxquels le roi s'abandonnait".
Ghetser, t. YI, p. 87. Cf. Taul Derniued, c. 27, et les lettres de Grégoire lui-même, 1. ï, ep. 1, 3, 4, 8, 9. Le récit officiel donné parBaronius, d'après les Acta Vaticana, place le lieu de l'élection à Saint- Jean de Latran, tandis que le décret d'élection, rendu par les cardinaux, et également public par Baronius, le met à Saint-Pierre ad Vlncula : il est possible que le sacré collège se soit réuni daus cette dernière église pour délibérer, avant même que le mouvement populaire se soit déclaré à Saint- Jean de Latran où devaient naturellement se célébrer les funérailles. Bonizon, contemporain, dit du reste expressément que l'élection eut lieu à Saint-Jean de Latran, et que Grégoire fut entraîné et intronisé à Saint-Pierre aux Liens.
1. Onus quod milii invito et valde reluctanti impositum est. Rcgcst. S. Gregor. vu, Ej). 1, 1.
2. Asserentes quodnisi impetumhominis prîcvenirematuraret, malum hoc non in alium gravius quam in ipsum regem redundaturum esset. Lamb., ann. 107Ô.
3. Perlractans... quid faceret, non aliud invcnil , quam ut régi suam notificaret cleclionem, et per eum si posset, sibi papale impositum onus devilaret. Nam missis ad eum continuo litteris et mortem papœ notiricavit,ct suam ei electionem denuntiavil, intenviinatusque si ejus elcctioni asscnsum pra-buisset nunquam ejus neipiitiam pa-
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Miiis Henri, se contentaiil de l'espèce de déférence de Ilildebrand, approuva l'éleclion de celui qui devait anéantir à jamais sa prérogative usurpée*. Cependant Henri, depuis longtemps, avait pu connaître et apprécier, avec toute la chrétienté, le grand homme qu'il allait avoir pouradversaire. Depuis longtemps, les yeux du monde étaient (ixés sur Ilildebrand, qu'amis et ennemis s'accordaient à reconnaître pour le plus éneigique repré-^ sentant de Taulorilé du Saint-Siège et de la majesté romaine. Voici, du reste, quelques vers adressés au premier ministre d'Alexandre II par un moine du Mont-Cassin, AlHino, devenu plus tard arche- v\\Lvvv/o • j
véque de Salerne. Ils expriment bien l'opinion des J-i^tA- - vAA/n4o catholiques du temps, et, de plus, ils font comprendre comment s'alliaient, dans l'esprit des moines, les grandeurs chrétiennes de l'Eglise mère
ticnter putaturum. Bonizo, p. 811. — Ne assensum prseberet attentius exoravit quod si non faceret, certum sibi esset, quod graviores et manifestos ipsius excessus impunitos nullatenus toleraret. Card. Aragon., ap. Muratoiu, Script., t. III, 1. I, p. 304. Celte lettre ne se trouve pas dans le recueil des épîtres du pape : mais l'autorité de Donizon, pour les faits contemporains et italiens, est incontestable (voy. Stkntzei., t. II, p. 72). Il est d'ailleurs certain que Grég-oirc différa sa consécration pendant deux mois, puisqu'il intitule toutes ses lettres, depuis le 21 avril jusqu'au 2S juin : Gregor'ms in Romanum Ponlifwem cleclm ; et que celles du 30 juin seulement portent : Gregorius episcopus scrvus scrvorum Dei. Bonizo dit expressément qu'il fut ordonné prêtre la vigile de la Pentecôte, et sacre le jour de saint Pierre 1073.
1 . Voir dans Lambert d'Ascliaffenburg le récit de l'ambassade du comte Ebcrard de ilcllcnburtr à Romo.
et maîlresse avec les éclatants souvenirs de cette Rome païenne, que la Rome des papes pouvait seule remplacer et surpasser :
« Tu sais, lïildebrand, quelle est la gloire ré- « servée à ceux qui se dévouent à la chose public( que. La voie Sacrée, la voie Latine, et le sommet « illustre du Capitole, ce trône de l'empire, sont là « pour te servir d'enseignements \ Aussi, ne recu- « leras tu ni devant le labeur le plus rude, ni dc- « vaut la fraude la plus perfide ; tu ne crains pas « le venin caché de l'envie, plus dangereux que la « peste aux gens de bien et qui n'est mortel que « pour eux. Mais cette haute science du bien et de « l'honnête, que tu professes, t'a prouvé qu'il vaut « mieux inspirer l'envie que la ressentir. Le droit « est toujours du côté de ton jugement; la rare « énergie de ton cœur, ta noble vie dévouée tout « entière à la poursuite du bien, fournissent à ton « génie et la vigueur et les armes qu'il emploie ^ c( Grâce à toi, Rome redevient la reine des villes. « Grâce à toi, Rome redevient jusle : et la barbarie, « toute fière qu'elle soit de ses royales généalogies, « s'arrête et tremble devant toi. Armé de ton génie « et du glaive flamboyant de l'archi-apôtre Pierre,
Idem sacra Et Latina referL via , Illud et Capitolii Culmen eximium, Thronus Pollens inipcrii, docet.
Omnc judicio tuo
Jus favel...
Cordis eximius vigor
Vila nobilis, optimas
Ras secuta, probant qiiidem
Jiuis iiigciiiuni, modo
Ciijus arlibus tueris.
« va dompler la cruauté et briser la violence des « barbares, et fais-leur sentir, jusqu'à leur dernier « jour, le poids du joug antique ^ Oh ! qu'elle est (( grande, la force de ranatbème! Tout ce que Marins, « tout ce que César n'ont pu achever qu'au prix « du sang de tant de soldats, toi, tu le fais avec une « simple parole ! A qui Rome doit-elle le plus, aux « Scipions et à ses autres héros, ou bien à toi dont « le zèle a reconquis à la cité sa juste puissance? « A eux, pour avoir comblé de biens leur patrie, à « eux de jouir, dit-on, de la paix perpétuelle dans « une région lumineuse ^ Mais à toi, bien autre- « ment grand qu'eux, à toi de vivre dans une éter- « nelle gloire, et de monter au rang de Pierre et « de Paul, tes concitoyens'. »
Eas timet Seva barbaries adhuc, Clara stemmate reg:io.
His et archiapostoli Fei'vido gladio Pétri Frange robur et impetus lUius, vêtus ut juguni Usque sential ultimum.
Quanto vis anathematis !
Quicquid et Marias prius Quodque Julius gérant
Maxima nece militum, Voce tu modica facis.
Roma quod Scipionibus Cœterisque Quirilibus, Debuit mage quam tibi?...
Tu quidcm...
... manet Gloriose perenniter Vita, viribus ut luis Compareris Apostolis.
3. Le texte entier de ce poëme en vers iainbiques, dont nous ne hommes pas sûr d'avoir toujours saisi le sens, a été publié par Baroiiius {AmiaL, an. lOGl), et par Uglielli, dans les Anecdota, au tome X de Yllalia sacra. Une nouvelle version en a été donnée par Gresclrecht dans son opuscule latin De liUcrciiwn studio apnd Halos,
CHAPITKE m
Concours prêté par l'Ordre Monastique à saint Grégoire VII
Les moines, les seigneurs, les paysans défendent le pape. — Les li£bilants des villes, les clercs simoniaques, les nobles excommuniés servent l'empereur. — Le concours des laïques plus utile au pape que celui du clergé. — llcrlembald, le chevalier du Christ. — Des laïques sont chargés de faire exécuter les canons. — Parole terrible de saint Hugues de Cluny. — Deux évêques allemands osent seuls publier les décrets du pape contre les prêtres concubinaires. — Philippe, roi de France, protège les simoniaques. — Conciliabule de Brixen. — Lettre des clercs de Camlirai à ceux de Reims. — Deux monastères prennent seuls le parti d'Henri IV. — L'Ordre Monastique fournit à Grégoire ses champions les plus intrépides. — Les conseillers de Grégoire VU étaient moines pour la plupart. — Confiance absolue qu'avait Grégoire VII en Hugues de Cluny. — Élection populaire de Hugues de Bourgogne au siège de Die. — Jarenton, abbé de Saint-Bénigne de Dijon. — Trois moines français dévoués à Grégoire VII. — Les trois moines les plus chers à Grégoire VII, auxiliaires fournis par le Mont- Cassin. — Saint Anselme de Lucques. — Conversion de l'archevêque Hannon. — Uélablissement de Ilirschau.
Rien n'imporle phis au but de cette étude que de prouver l'union intime et fondamentale des destinées de TOrdre Monastique avec la cause de raffranchissement et de la réforme de l'Eglise. C'est pourquoi, avant de caractériser les événements
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dont nous avons raconté les préludes, nous croyons essentiel de conslattn^ que la famille de saint Jlenoil, dont les immenses développements contribuaient si puissamment, depuis cinq siècles, à la grandeur et à rindépendance du catholicisme, fut encore, à l'é- Moines, seignem s
ot pnvsans
poque dont nous })arlons, la milice choisie du Sei- déienseurs gneur, et que les moines lurent a peu près les seuls instruments de la grande et salutaire révolution qu'opéra Grégoire VII dans la discipline et l'organisation de l'Eglise.
Cette vérité ressort déjà de la situation générale des différents ordres de la hiérarchie ecclésiastique, telle qu'on l'a exposée plus haut ; mais il reste à établir, par des faits spéciaux et des indications précises, que si l'ordre de Saint-Benoît n'avait pas alors existé, le pape n'aurait réellement su quelle force invoquer ici-bas pour combattre les maux invétérés qu'il fallait à tout prix extirper.
Ce n'est pas que Grégoire n'eût que des adversaires parmi les clercs et ne comptât point de partisans au sein du peuple chrétien. Ceux qui s'honoraient alors du litre exclusif de catholiques^ ceux à qui la postérité Ta confirmé, étaient, au contraire, tout dévoués au pontife \ Dans son camp venaient se ranger tous ceux qui, comme il le disait dans sa correspondance, « craignaient le Seigneur, aimaient « la justice et chérissaient la liberté de l'épouse
1. Calholicis viris beiie placuit : simoniacis vcro et fautoribus régis nimiuin displicuit. Marlaiim Scotus Chron., ami. 1074.
« du GhrislV » On verra plus loin les motifs poli- X tiques qui, en dehors des sympathies religieuses, devaient attirer sous ses drapeaux la plus grande partie de la noblesse allemande. Le peuple des campagnes, qui recevait l'impulsion des seigneurs et des monastères, semble s'être, en général, prononcé pour Grégoire, et constituait ce vulgaire troupeau dont l'empereur Henri IV reprochait au pape d'avoir mendié la faveur, dans la fameuse lettre où il lui notifiait la sentence de déposition prononcée contre lui par le concialiabule de Worms^.
Les habitants Ilcuri trouvait, au contraire, des auxiliaires natuviiies, les clercs rcls daus Ics populations des grandes villes, etsur-
simoniaques .„ , . , . • i -•!
sonties tout dcs viUcs cpiscopalcs, qui, aussi iiostiies, par
auxiliaires . . i i • i > i i • .• j
(te l'empereur. Histmct ct par habitudc, a la domination des évoques établis dans leur enceinte qu'à celle de la noblesse féodale des campagnes, se montraient toujours disposées à seconder le despotisme royal.
1. Omnibus in partibusvestris Dominum timentes ac siionsfe Chrisli libertatem diligentes. Ep. IX, 3. Te tuosque omnes socios qui ju£titiam amatis, et beati Pétri sedcm diiigitis. Ejy. VI , 14 , au duc \^■elf.
2, Tibi favorem vulgi comparasti. — Bruno, dcBello Saxon., c. 67, et Cod. Udalr. Bab., n. 163. Cependant on voit que, parmi les paysans mûmes, il y en avait qui se laissaient aller aux impressions des impérialistes, comme le prouve le trait curieux de ce campagnard qui, voyant le pape entrer à Salernc, murmura secrètement contre lui, et en fui puni par la perte de la parole, jusqu'à ce que Grégoire eût prié pour lui : Adstans quidam rusticus... En auctor prœliorum ct seditionum ; postquam lotum oommovit orbem, banc inquictare venit urbem. Paul Beknried, in fin.
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Wornis et Cologne, insurgés contre leurs éveques orlhodoxcs, s'étaient tout d'abord prononcés pour lïenri, dont les armées étaient principalement composées de marchands ^ Les villes toscanes et lombardes, qu'on devait voir, au douzième siècle, invoquer le secours de la papauté après avoir secoué le joug impérial, étaient alors presque toutes dévouées au souverain allemand ^ Naturellement les empiétements de la royauté et les mœurs relâchées du clergé ne manquaient pas d'appiobateurs parmi les laïques. Henri comptait au nombre de ses partisans tout ce qu'il y avait, dans la société d'alors, d'irréligieux et de profane : nobles excommuniés pour leurs brigandages, et dont le roi luimême avait commencé par approuver la juste' condamnation; usurpateurs des biens ecclésiastiques, patrons et complices de la simonie dans lout l'empire ; en un mot, tous ceux dont les passions avaient été froissées, les désordres réprimés, et qui voulaieni, dans leur fureur, anéantir le pouvoir spirituel, et, en même temps, s'il se pouvait, la vérité inflexible qui gêne les penchants et humilie l'orgueil de la nature déchue.
Autant, du reste, ce parti était nombreux, au-
1. Maxima pars ex mcrcatoiibus erat. Br.uxo,f/e Bello Saxon., p. 215. Elles renfermaient aussi quelques paysans libres du duché de Franconie ; c'est du moins ainsi que Stentzcl (I, 440) traduit les coniproviuciales rusticos dont parle Bemold.
y. Milan surtout, qui fut plus tard le foyer de la résistance.
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tant son infériorité morale s'était montrée évidente depuis le commencement de la lutte, à l'exception d'un très- petit nombre de seigneurs, tels queGode- ^~ froy de Bouillon \ qui croyaient, de bonne foi, remplir un devoir féodal en restant fidèles au , suzerain, même excommunié. La pratique des ver-
j .*W^T^ i^- 1 ^yg chrétiennes, l'enthousiasme de la foi et de la ^^ , ^\ i 5 chante, si puissantes alors dans toutes les classes
*. ou^J^Uu^^i^»* de la société catholique, avaient presque disparu du camp des impérialistes ; et cependant plusieurs historiens contemporains les ont défendus^ ; ils ont trouvé, au sein même de l'épiscopat et du clergé, jusqu'à nos jours, des apologistes nombreux; mais on cherche en vain, dans leurs récits, un seul Irait de ce généreux courage, de cette humble piété, de ce désintéressement magnanime qui signale chaque page de l'histoire de leurs adversaires.
Grégoire , au contraire , comptait parmi les laïques de son parti des caractères élevés et purs.
1. Le pilier chef de la première croisade : il avait reçu en fief le marquisat d'Anvers, à la mort de son oncle Godefroy, duc de la basse Lorraine, mari de la grande-comtesse Mathilde , mais qui ne vécut presque point avec elle, et fut jusqu'à sa mort, en 1070, un des principaux appuis de Henri IV. — On croit que ce fut de la main de Godefroy que le roi Rodolphe reçut le coup mortel à la bataille de l'Elster ; mais, à part cette circonstance, il ne figure plus dans la suite de la lutte, et la bonne intelligence qui régnait entre le pape et lui, à l'époque de la première croisade, montre assez qu'il avait dû modérer considérablement son dévouement à l'Empereur.
2. Voy. le recueil intitulé Apologiœ pro Heiirico IV, publié par Golclast en 1611, in-4"
Ces laïques lui otTraient généralemenl plus de ressources que le clergé; il Ta lui-même reconnu dans une lettre à un certain comte Adalbert et à sa femme, où il remercie Dieu de ce que de simples fidèles et même des femmes se dévouent à la défense de la religion, tandis que des évèques trahissent indignement la loi de Dieu ^
Au premier rang de ces femmes et de ces laïques on remarquait Béatrice, comtesse de Toscane, mais surtout sa fille, l'immortelle Matliilde, dont l'affection fut la plus grande des consolations humaines pour Grégoire; Mathilde qui vivait devant Dieu comme une religieuse, devant les hommes comme un chevalier % et qui, empruntant les paroles de l'Apôtre, déclarait à Grégoire que ni les tribulations, ni l'angoisse, ni la faim, ni le péril, ni la persécution, ni l'épée, ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les principautés, ni les vertus, ni le présent, ni l'avenir, ne pourraient jamais la séparer de l'amour de Pierre \ On sait comment l'héroïne lint parole.
Le ooncoiirs
(l«s laïques
plus utile
au pape
que celui
du clergé.
i. Gratias Deo referimus quoi ve! laici et mulieres ad Dominum mentes erigunf, et cultum religionis... tenere contendunt. Nam et illi qui propter lucrandas animas episcopi vocati et constituti sunt... liis teinporibus seducti a diabolo non solum verburn Dei de.scrunt, sed irnpugnare et omni conatu subvertere non desistunt. Eplst. lï, ii.
'2. Quse spiritualis et religiosissima in occulto, secularem aut, ut verius dicam, militarem ^agebat vitam in manifesto. Vit. S. Anselm. fjicen., c. b. Cf. Hug. Fi,av., p. 228.
ô. Quod non tribulatio, non angustia, non famés, etc. . poterat eam
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r Hericmbaid, ^ g^g côtés mérite d'être particulièrement signale
l'intrépide ^ ^ °
chevalier HerlembaM, seigneur milanais, qui, dès le pontichrisi. ficat d'Alexandre II, avait dirigé, de concert avecle diacre Ariald, la résistance des catholiques lombards contre les simoniaques et les nicolaïtes ^ . Herlembald mit au service de sa cause une éloquence remarquable, un courage à toute épreuve et une infatigable activité^Pour s'entretenir dans l'humilité, pendant la lutte, il se complaisait à laver les pieds des pauvres, et, après les avoir essuyés, il les baisait et se les mettait sur la tête, en se prosternant. Les éloquenteslettres de Grégoire à son ami portaient cette suscription : « A Herlembald, rintrépide chevalier « du Christ^, » Le chevalier justifia la qualification en mourant martyr de la pureté, du dévouement, et, comme dit son épitaphe, « immolé par la main des «serfs de Vénus et de Simon le magicien*. » Le monde catholique, attentif à la lutte, pleura le héros chrétien; sa mort consterna, jusqu'au fond
separare a caritate Pétri... Rom., c. viii, Baron., Ann., ad ann. 107i, n. 10.
i. On appelait ainsi les partisans du mariage des prêtres.
2. Ipse orator facundissimus etsub liabitu scculari athleta Dei sollertissimus, etc.. Bertiioldi Ann., 1077, ap. Peutz, V, p. 2. Cf. Bo- Nizo, Lib. ad amie, p. 800, 810.
Il fut tué en 1075. On grava ces vers sur sa tombe
Hic Herlembaldus miles Christi reverendus Occisus tegitur : qui cœlesti sedc politur : Incestus reprobat, simonias et quare (?) damnât, Iluric Veneris servi perimunt Simonisque maligni...
de rAngleterrc, les amis de l'Eglise romaine \ Url)ain II canonisa Hcrlembald'. Il eut pour successeur, à la tête du parti catholique, en Lombardie, un autre chevalier nommé Wifred, dontGrégoire aimait aussi à glorifier la persévérance et le courage^.
A Rome même, des laïques témoignaient au pape beaucoup de dévouement et de sympathie, tandis qu'il était abandonné par un grand nombre de cardinaux et de clercs revêtus des principaux offices de la cour pontificale*. Les uns et les autres se plaignaient amèrement de l'excessive sévérilé du pape dans la répression des abus. Mais plusieurs chefs de la noblesse romaine, pendant que Grégoire était
1. Non solum Roitije, sed usque ad Britannicum mareomnes catholici contristati sunt, flentesque dicebant.... Bomzo, p. 813. Il y eut des miracles sur la tombe d'IIorlembald. Ici., p. 821.
2. Cf. Pur.icELLi, VU. SS. Herlembaldi el Ariolili, Act. SS. Bollaxd., 26 junii. Giclim, Memorie délia citta di Milano, t. IV, p. 106. Arndi.pu , Hist. MedioL, lib. III, c. 14, et lib. IV, c. 10. Landulph. Senior, 1. lll, ap. Mii'.ATon., Script., t. IV.
3. Sollicitum te de honore Christianse fulei significasti... volumus ut lu etiam, quem ad conforlandos Christi milites animum et fortitudinem resumpsisse intelligimus, fîrmiter in Deo confidas. Lib. III, ep. 15.
4. Le cardinal Bennon, dans sa diatribe contre Grégoire, nomme neuf cardinaux, dont quatre avaient été investis de cette dignité par Grégoire, qu'ils traliirenl indignement. Hugues leBlanc, qui se constitua raccu.;atcur du pape au conciliabule de AVorms, est oublié dans la liste. Bennon énumcrc ensuite les différents fonctionnaires de la cour romaine qui abandonnèrent également Grégoire, et il ajoute : et cuncti milites banda gestantes. Mais il ajoute aussitôt que le pape parvint à contenir les évoques suburbicaires, qui voulaient passer à Temperour, en armant le.s laïques contre eux, Convocalis ad se laicis... turbin laicorumslipatHS.\Sv.\'so, De vit. Uild('brandi,{y\\. Goldast., ApoL, p. '2.
assiégé dans le château Saint- Ange pnr Henri IV, gardèrent au saint-père une inviolnble fidélité \ au -V- milieu de la défection générale du peuple. En cela, ils suivaient l'exemple donné par le préfet jLv.^vvUi de Rome, Censius, l'adversaire infatigable du (^v/ » rt schisme. Grégoire avait empêché cet ami dévoué u ^ . d'embrasser la vie religieuse, afin qu'il continuât
* à défendre, dans d'aussi hautes fontions, la jus-
tice et la liberté de l'Église; et il s'y était résigné par obéissance; mais, tout en restant dans le siècle, il ne cessa de mener la vie d'un moine plutôt que celle d'un laïqueMa chasteté, les aumônes, le courage, la modestie de Gensius le faisaient regarder comme le modèle des chevaliers chrétiens. Il couronna sa vie glorieuse par le martyre, et eut l'honneur de périr, chef laïque des catholiques lombards, sous le fer des impérialistes \ Sa sainteté
i . Permanserunt quoque nec corrupti, nec decepti, aut devicti iiobiliores quidam Romani, magis obedire Deo, quam homiiii eupientes haeretico. Vit. S. Anselm. Lucen. a discipulo D. conscripla, ap. Gret- SER., t. VI, p. 473.
2. Indefessus miles S. Pétri contra scliismaticos. Di:mol9., Cliron., ynn. 1077, ap. Pertz, p. 434. Qui non ut laicus, sed veluti fidelis monachus Deo servions, juslitiam excolebat in omnibus. Paul. Bernbied., ap. Grets., p. 138. Voir le magnifique éloge que fait de lui Berthold, Ann., ann. 1077, ap. Pertz, p. 504.
3. Hune propter fidem Gregorio exhibitani... Christus martyrio coronavit... occisus est ab npparitoribus Henriciame perseculionis . Padl. Bernried., p.15'2. Mirai rcligionis miles indusUius et administrator, qui beataî vitie et Chrislianse militiœ tyrocinio... Pro juslitia et fide fausto triumphans martyrio... Berthold, ap. Pkrtz., p. 305. Cf.BERNOLD, ibid., p. 43 i.
fut consacrée par plus de vingt miracles opérés sur sa tombe et constatés dans un synode'.
On a vu comment, en France, le puissant comte Simon de Valois, avant de se faire moine, avait professé et pratiqué la soumission envers Grégoire. En Allemrigner le pape complaît, au premier rang de ses partisans, les plus grands seigneurs de l'empire. C'était d'abord le margrave Léopold d'Autriche, qui endura les plus cruelles épreuves par suite de son attachement inébranlable au Saint-Siège. C'était encore le comte Frédéric de Montbéliard, que Grégoire YII aimait comme un fils unique et que ses contemporains comparaient à saint Sébastien, le chevalier martyr des premiers siècles de l'Eglise, lequel, après avoir combattu toute sa vie pour saint Pierre, avait eu le bonheur de mourir le jour de sa fête'. C'était enfin le comte Manegold de Woringen, frère du célèbre moine Ilermann Contract, qui l'avait élevé dans les principes et les habitudes les plus orthodoxes. Les vertus de Grégoire avaient gagné le cœur du comte, qui allait souvent visiter
\. Ib'ul. — M ne faut pas confondre ce Censius avec un autre seigneur du iiièine non), qui retint Grégoire prisonnier dans sa tour eu 1 076, a]»rù< l'avoir battu et blessé, et que Lambert d'Aschaffenbouig qualifie à tort de préfet de Rome. Cf. Bekthold et Bernoi.d, ad ann. cil, HoMZO, LU), nd amie, p. 812 et 816.
'2. Abliorreiis lyrannidrni llenrici régis et schisma... dorninuin ejus jurejuiando abnegat.. Vit. S. Altmanni, ap. Gretser., t. Vi, p. 454. — liuitolfus ditissimus marchio , in causa S. Pétri fidelissimus contra scliisma. Urp.soi.i), ann. I00.*>, ap. I'eutz, t. V, p. 463.
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le pape en Ilalie^ ; mais il paya cher son dévouement et son zèle à faire exécuter les décrets fulminés contre l'incontinence des clercs. Sa femme fut empoisonnée par la concubine d'un prêtre, laquelle s'était vantée de faire subir à Manegold la douleur qu'elle avait elJe-même rcssenlie lorsqu'on l'avait obligée à se séparer de celui qu'elle regardait comme son légitime mari.
Laïques chargés Fort dc l'appui de CCS champious laïques, dont faire exécuter 1 jutrépidc constancc savait, à l'occasion, braver jus-
Ifis canons.
qu au martyre, et, d un autre côté, désespérant de ramener au bien la majeure partie de l'épiscopat et du clergé séculier, Grégoire fit d'incroyables efforts pour réveiller les consciences, pour stimuler le zèle de la masse des fidèles, pour agir sur eux par ses épîtres et par ses légats, pourjes soulever X contre les évêques et les prêtres coupables. Telle était sa confiance dans les ducs Rodolphe de Souabe et Berthold de Carinthie, et dans le comte Robert de Flandre, qu'il osa leur confier, à eux laïques, l'exécution des canons contre les simoniaques et les concubinaires, leur enjoignant expres-
1. Hic cornes sub liabitu sa?culari more sancti Sebastiani strenuissimus miles Chrisli fuit,ecclesiaslicse religionis fervenlissimus amator et calholica^ pacis indefessus propugnator. Nunc... Gregorius, nunc Ansctinus... quasi unicum filium amaverunt. Nuncclerici etmonaclii, immo omnes religiosi ferventissime dilexeiunt. llic in fidelilate S. Petii contra schismaticos usque ad inortcm studiosi^sime certavit in cujus ctiam Icstivitate de hujiis vilaî ergastulo ereptus Hemou), CJuon., ann. 1092.
MOLNE ET PAPE. 423
sèment de braver l'autorité des évoques prévarica- n(^ teurs et de lui envoyer tous ceux qui contesteraient leur compétence en ces matières \
De pareils actes servirent de prétexte à Henri IV vr-i. \\f
pour arracher aux évoques du conciliabule de ; ^ Worms une sentence de déposition contre le pape, *^ *' sentence motivée en ces termes dans la lettre de noti- ' a 'j u? fication à Grégoire VII : « Tu as foulé aux pieds les « pasteurs de l'Eglise, les archevêques, les évêques et « les prêtres, et tu t'es attiré ainsi la faveur du vul- « gaire : tu as armé les inférieurs contre les supé- « rieurs ; tu as prêché le mépris des évêques appelés « de Dieu*, toi que Dieu n'avait point appelé; tu « as imposé aux laïques un ministère contre les « prêtres, en les chargeant de déposer et de con- « damner ceux-là même que l'imposition des mains « épiscopales avait donnés à ces laïques pour di- « recteurs\ »
1. Rogantes vos et admoncntes, ut quidquid episcopi loquantur vel
t;iceant, vos officium eorum, elc... Si qui autem contra vos quasi .
istud officii vestri non esse, aliquid garrire incipiant ; hoc illis respondete, ut veslram et populi salutem non impedientes, de injuncta vobis obedientia, ad nos nobiscum disputaturi veniant. Regest. Gkeg. VII, lib. II, cap. 45. Cf. lib. II, c. H.
2. Rectores sanctse Ecclesise, videiicet archiepiscopos, episcopos, presbyteros... sub pedibus tuis calcasti, in quorum conculcatione cibi favorem ab ore conipiirasti... Dum subditos in priflatos armasti, duni opiscopos nostros vul^i a Deo vocatos, tu, non vocalus. spernendos docuisti, duin laicis ministeriiim eorum super sacerdotes usurpasti, ut ipsi deponant vel condempnent, qui ipsos a manu Domini per impositionem manuum episcoporurn docendos acceperant... Bruno, de licllo Saxonic, c. 07, ap. I'ertz, t. V, 353.
3. Persona igitur Apostolicierigitab eo... ut gladium spirituseva-
L'extrême danger d'une telle situation était compris par les partisans les plus zélés de la cause catholique, qui gémissaient de voir le pape obligé d'invoquer le secours des laïques contre des hommes dont le devoir et la mission étaient de servir de modèle à tous les fidèles*. Mais sur qui Grégoire pouvait-il s'appuyer? et qu'était-ce que le concours des séculiers, quelque nombreux et pieux qu'ils fussent, comparé à l'hostilité de l'épiscopat? Il ne faut point l'oublier, le corps épiscopal, auxiliaire et instrument naturel de la papauté, était alors, en trèsgrande majorité, au service des passions et des doctrines les plus contraires à la cause de l'Eglise. Aveu terrible Grégoire avoue, dans une de ses lettres à saint
de
saint Grégoire Hugucs dc Cluny, qu'il lui était très-difficile de saint Hugues trouvcr daus l'Église occidentale des évêques
de Cluny. ^ • i i i u
réguliers*! aveu terrible, unique dans la bouche d'un pape, et qui montre à quel point la simonie et une vie mondaine, dissolue, avaient altéré le caractère pontifical.
La plupart des évêques étaient donc, par Fori-
ginet in episcopos, qui nos per ostiuin intraverant, qui euni prpecipientern... non audierant : id sibi nccessilatis imponenles, ut in correctionem ecclesiasticoruni opéra utatur secularium, ut quorum esset spéculum vitre clericorum de agendis consulere, sibi modo arrogent clericis magistrare. Epis/oln Bernardi ad Adalb. et Bernald., de damnatione schisniaiicor., ap. Ussebmann, t. H, p. 19(5, et Gretsim; , t. VI, p. 77. — Cl. TiuTHEM., Chron. Ulrsoug., ann. 1074.
1. Cum mentis intuitu jiartes occidentis sive merldiei . aut soptentrionis video, vix légales episcopos introitu et vita... iuvenio. Ep 11, 49.
j^ine honteuse de leur dignité, comme par leur genre de vie féconde en scandales, les ennemis systématiques de l'indépendance du Saint-Siège et de l'antique discipline ecclésiastique, et, par conséquent, les adversaires prononcés delà réforme tentée par les souverains pontifes, depuis Léon IX. Dans toute TAUemagne, cinq ou six prélats étaient seuls restés fidèles à la liberté de l'Eglise et de son chef \
1. Tn contemporain n'en nomme que cinq : Gebliard, archevêque (le Salzbourg; Adalberon , (vèque de Wûrtzbourg ; Hermann, de Metz; Altmann, de Passau, et. Meginhard, de Frisingue. Praîter bos soles quin«iue, in toto regno Teutonico episcopus catholicus inveniri non poterat. Auct. Anon., ]'it. S. Geb/iardi, ap. Canisii m, Aittiq. lecf. — Cependant il convient d'ajouter à ces cinq prélats Bureard, évoque de Halberstadt, Tàme de la révolte des Saxons et grand partisan de Grégoire; lîennon, évèque de Misnie, depuis 1006 apôtre des Slaves; puis Werncr, évêquo do Merseburg, mort en 1093 . solus tune in Saxon. cat/iolicœco7nmiinionis episcopus. — Selon Bernold, Grégoire, dans sa lettre I, 77, à la comtesse Mathilde, ne reconnaît qu'un seul, parmi les évéques prévaricateurs, l'évêque Werner, de Strasbourg, qui soit venu témoigner son repentir à Rome. — Plus tard, Udon, archevêque de Trêves, et Pibo, de Toul; Thierry, de Vérone, et plusieurs autres revinrent à leur devoir, et, en 1085, à la fin du règne de Grégoire, le pape avait quinze évêques allemands pour lui, tandis que vmgt-quatre autres restaient attachés à l'empereur. Wattuam, Apo~ log., t. II, c 20. Mais, quelques années plus lard, le nombre des évêques orthodoxes retombait encore une lois à cinq : ceux de Passau, Constance, NVorms, NViirtzbourg et Metz. — IW liNoi.n, ami. 1089. — On ne sait trop dans quelle catégorie ranger le primat d'Allemagne, qui / avait voulu se faire moine à Cluny, Sigefroy de Mayence : on le voit ' tour à tour présider, en 1070, au conciliabule de Worms, qui osa déposer Grégoire à la voix de Henri; puis élire et couronner, en 1077, (
le roi Hodolphe, (pic le parti catholique opposait à Henri IV. Cf. Pau. llKitMUKn. LAMiiF.p.TScJiAfK., aiHi. 1070 ; Hf.hthoi.d, Ann., a. 1077 ; Waltram, Apolog., t. II, c. 9. — Du reste, Sigefroy paraît s'être sincèrement converti, puisqu'en parlant de sa mort, en 1084. IUrnolo dit de lui :
vM.dU'
nrw
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Parmi eux se trouvaient, à la vérité, des hommes admirables par le eourage, la vertu et la capacité, tels que les trois illustres et saints amis du pape, Adalberon, éveque de Wurtzbourg, le plus intréj)ide des adversaires de Henri IV \ Altmann, éveque OWrV^A-R/VV^V de Passau, qui se démit volontairement de son siège entre les mains de Grégoire, parce qu'il "'i L/'C À ^. r avait reçu l'investiture des mains de l'empereur',
et surtout Gebhard, archevêque de Saltzbourg, qui occupa toujours la première place dans le parti L'atholique% porta la parole en son nom dans les plus solennelles occasions* et sut endurer, pour la bonne cause, neuf années d'exil avec toutes sortes d'épreuves. Il faut encore nommer, à côté de ces bons pasteurs, saint Bennon, éveque de Misnie, qui,
Gregori papae per multas tribulationes adjutor indefessus. Pebtz, V, i39. — Son successeur, V\'ecilon, se mit franchement à la tête des scliismatiques.
1. Voir le beau portrait que trace de lui son antagoniste Waltram, Apolog. pro Ilcnr. IV, i. II, c. 29.
2. Hoc oflenso scrupulo quod ejus investituram a manu laica recepisset. VU. S. Altmann., IGlU, ap. Guetter.
3. Tous trois se signalèrent par leur sympatliie et leur sollicitude jiour les moines, et pour leurs grandes fondations, sur lesquelles nous reviendrons. Voir le recueil intitulé : Vitœ et miracula SS. Adalberonis episc. Herbipoleniis, fundatoris monast. Lambacencis : Altmann i ipiscopi Pataviensis, fundat. monast. S.Nicolai extra mwos Pataviat'I Goltincensis in Austria Superior. : Gebhardi, archicp. Salisbury, fundat. monast. Adtnontensis in Sfyria. — Omnia ex vetust. codd. Ms. Bibl. Lambaccnsis cruta. — Augustœ Vindelic, 1019, in-18.
4. îsotamnient aux conférences de Kautfungen en 1081 , et de Gerstungen en 108 j. IUujno, de Bell. Saxon., c. 120, et ap. Peiitz, V. 582. — Waitram, Apolog., 1. XI, c. 19. Chron. Ursperg., 1015.
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pendant plus de quarante années, occupa ce sié^e* '^* iuv*'wivv'Vv limitrophe des pays slaves, et fut Tapôtre de la province dont Grégoire YII l'avait constitué le légat. Cette mission apostolique, en tenant Bennon àTécart des luttes les plus actives, ne Tempêcha pas de manifester énergiquement sa fidélité aux décrets pontiricaux"\ 11 fit jeter dans TElbe les clefs de sa cathédrale, pour empêcher les excommuniés d'y entrer', et il mérita d'étrepubliquement souffleté par le margrave impérialiste de la contrée, qui, après s'être attiré les censures épiscopales en usurpant les biens de l'Eglise, mourut subitement, comme l'évêque le lui avait prédit', un an après l'attentat.
Mais que pouvaient quelques rares prélats orthodoxes contre la presque unanimité des évoques de l'empire, dont l'élévation était due à la simonie ou au caprice du maître, et qui ne songeaient qu'à re-
1. De 1066 à 1106. — Il naquit en 1010 d'une famille comtale, et lut chanoine de Gosrh. — Trithemius, Chron.-Hirsaug., ann. 1057, dil, (|u'il fut d'abord moine à Corvey, puis premier abbé du nouveau monastère de Gosck en Thuringe ; mais on ne trouve aucune trace de la vie monastique du saint dans les monuments rassemblés par les lîollandistes. Act. Boll., t. III Junii p. 148 et seq.
2. Prsesul sanctissimus tyranno in facie restitit et pro defensione auctoritatis Romani Pontilicis cunctis diebus forliter stetit. Tiu- THEM., p. 199.
3. On les retrouva dans le ventre d'un poisson : c'est pourquoi on le représente toujours en habits épiscopaux, tenant d'une main sa crosse et de l'autre un poisson et une clef. Act. SS. Bolland., 1. c, p. 150, 169 et 204.
4. Act. SS. Boll., p. 149, 171. — Tiutiikm., 1. c — Saint Bennon mourut le 16 juin IIOG, et rutcanoni:;é par Adrien VI, en 1523.
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jeter le joug salutaire de la discipline canonique*? Deux évoques Quand Grégoire, en 1074, lança son premier décrel
seuls osent o ' ' * 1
publier ^Q condamnation contre les prêtres concubinaires»
les décrets r ^
"^'^^•onu'r^" sur plus de quarante évêques qu^on comptait en les prêtres Allemagne, deux seulement, ceux de Mavence et de
concubin aires, o 7 7 j
Passau, osèrent publier le décret. Aussi, deux ansaprès (1076), dix-neuf évêques allemands siégeaientils à ce fameux conciliabule de Worms, où, à la voix de Henri IV, ils n'hésitèrent point à déclarer le pape déchu de sa dignité, avant même qu'aucune sentence eût été portée conire le roi. Il y avait trois évêques parmi les cinq conseillers impériaux, et l'on s'accordait à regarder comme les principaux auteurs des crimes de Henri IV ces trois prélats^ dont, bien des fois, l'impératrice Agnès, le pape Alexandre II et Hildebrand avaient vainement sollicité ^éloignement^ M ^ i Si l'épiscopat français offrait, depuis quelques-
' Wi/^ vv'itXW années, un spectacle moins scandaleux, c'était I fwL^^' grâce à l'exécution, pour ainsi dire en masse,
'' qu'avait dû opérer Grégoire, lorsqu'au concile de
Lyon, en 1055, n'étant encore que sous-diacre et légat apostolique, il avait déterminé, comme on l'a
4. Au premier raiiL; do ces grands coupables, il faut placer Guil- "V laume, évêque d'Utrecht, qui fut le principal organe de la dépositiou de Grégoire au conciliabule de Worms, et qui mourut peu après avec la conscience de sa réprobation, et en invitant ses amis à s'abstenir de prier pour tui dannié comme lui. Paui.. Lang., ap. Iîowden, II, 127. , 2. Ceux de Ratisbonne, Confiance et Lausanne. Ce dernier, Bur-
card, s'était marié piiblifuionieiit.
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VU, cinquante et an éoêijaes à renoncer aux sièges
«ur lesquels la simonie les avait fait monter \ Mais
la lèpre simoniaque ne fut complélement extirpée de
l'Eglise de France que longtemps après Grégoire, et
grâce à la prédominance de l'esprit nouveau qu'il
;\vait inspiré au clergé*. Presque immédiatement piuiippe,
après son avènement, Grégoire avait été forcé de protège
. , p • 1 ^^^ simoniaques.
reprocher vivement aux eveques français leur couj)able mollesse vis-à-vis du roi Philippe qui déshonorait son royaume par toutes sortes d'excès\ IN'avaiton pas vu Manassès, archevêque de Reims et grand 43nnemi des moines, venir couronner Henri IV, pen- ^lant qu'il assiégeait Grégoire VJI dans Rome*?
Quant aux évêques italiens, ils étaient encore plus scandaleux et plus acharnés contre le Saint- <Jt* 1 ^ Siège que ceux d'au delà des monts. En Lombar- f^
<lie, ils se montrèrent fidèles aux traditions de
Labbe et Cdletti, Concil,t. XII, p
2. Un évêque aussi pieux que savant a porté un témoignage sévère «ur la simonie encore pratiquée par les évêques français, aucommen- «enaent du siècle suivant :
Nam sunt prselati vigilantes ulilitati
Qui faciunt questum, si dona Dei manifestum
fclt Christumvendunt. Nec eos alii reprehendunt :
Quidam terrore tolérant : aliique fervore :
Nulli donatus aratis est pontificatus... :
Mis plenus vitiis est lotus Gallicus orbis. Makbode, év. de Rennes, in Elog. Milonis, ap. Mabill., Annal, t. V. App., n» 08.
Ep. II
4. SiENTzr-L, I, 476. Ce couronnement, qui eut lieu en 1081, est distinct de celui qui fut célébré par l'antipape Guibert, après que Henri ■eut pris possession de Home.
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leurs prédécesseurs qui, dès le neuvième siècle, sous l'empereur Lothaire, avaient pris le parti de PauLorité temporelle contre l'indépendance de l'Eglise romaine*. De leur côté, les évêques du nord de l'Italie se signalèrent, pour la plupart, pendant toute la durée de la lutte, comme les plus implacables et les plus dangereux ennemis du Saint-Siège. Ce furent ces prélats, surtout ceux de Milan, de Bologne et de Trévise, qui reprochèrent le plus amèrement à Henri IV son humilité, peut-être sincère, à Canosse, et qui le poussèrent à l'abîme en l'excilant à violer ses serments \ Trente évêques lombards choi- (f^ sirent pour antipape, à Brixen, l'un d'entre eux, Guibert deRavenne'; et, avant cela, ils avaient re- ' ' connu l'archevêque intrus de Milan, et adhéré à
. ,^ toutesles violences scliismatiques du conciliabule de
Worms\ Dans nombre de provmces, il n'y avait
presque pas d'évêques orthodoxes^ et le petit nombre
Au concile de Plaisance, en
5. Quod faciebant reliqui Episcopi Lotharingiseet Langobardise, exceptis perpaucis qui magistcrio Pétri adlijerebant, quorum vita... publica notabatur infamia, iiisana dicebatur et hîEretica. Hnco Flavim., Chron. Vird., p. 228, éd. Labbe. — On voit que les évoques de Lorraine, ceux de Verdun, Toul, etc., rivalisaient dans le mal avec ceux de Lombardie.
iwvvwvvv-
de pontifes fidèles élaienl traités de fous ou d'infâmes par la tourbe de prélats prévaricateurs\ qui, selon la parole de Grégoire, « au lieu d'être les colonnes de « rÉglise, ne cherchaient qu'à la battre en brèche, « et, autant que cela leur était possible, à la ren- « versera »
En Italie, comme en France et en Allemagne, les clercs, ou prêtres séculiers, manifestaient une résistance plus acharnée encore que celle des évêques ; et cela s'explique par ce fait que le poids de la prohibition du mariage retombait tout entier sur les derniers. L'épiscopat, en effet, sauf exceptions, K était resté à l'abri de cette souillure. Malgré cela, dans la plupart des diocèses, le clergé s'opposait, par les moyens les plus violents, à la bonne volonté de ceux des évêques qui désiraient obéir au pape. A Rouen, l'archevêque Jean faillit être tué par ses prêtres, qui le chassèrent, à coups de pierres, de sa métropole, au moment où il prononçait l'anathème contre des concubinaires. A Brescia,
1. L'église de Lodi échappa à cette contagion universelle sous l'évoque Opizon. Regest. Greg. VII, 1. II, ep. 55. Per omnem Longobardiam ubi catholici non haberentur episcopl, qui tune inveniebantur ccrte rarissimi. Vit. S. Anselm. Lucens., ap. Gretser, t. VI, p. 474.
2. Lon^obardorum Episcopi... quantam superbiam quantosque malitiae conatus adversus nos adorsi sint, ad dicendum quidem triste, ad audiendum est aboininabilc, cuin illi qui in ecclesia Dei columnae esse debuerunt, non modo in compage corporis Christi nullum locum teneant, sed perlinacilcr iinpugnatores et quantum ad se destructores existant. Ep Greg. ad Genucnos, ap. IIug. Flavin., p. 217, éd.
I.ABBE
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lorsque Tévequc, seul contre ses collègues lombards, voulut publier les décrets du concile de 1059, il fut assailli par son clergé et si gravement maltraité, qu'un moment Ton désespéra de ses jours*.
Lorsque Tarchevêque Sigefroy de Mayence essaya de proclamer le décret du pape, qui prescrivait aux prêtres de la province de renoncer ou à leurs femmes ou au ministère de l'autel, ces prêtres se précipitèrent sur lui, et le contraignirent, pour
sauversa vie, àsuspendreiapublication commencée'. Le vertueux Ahmann, évèque de Passau, l'un des cinq prélats allemands restés toujours fidèles à la cause de l'Église, aurait été mis en pièces par son clergé, si quelques nobles ne l'avaient arraché conciihbuie de Icurs mains'. Otton de Frisingue dit expressé- Biixen. ment qu'au conciliabule de Brixen, en J080, où (irégoire fut déposé une seconde fois par les évéques impérialistes, et où fut élu l'antipape Guibert de Ravenne, les évêques se laissèrent surtout déterminer parles violentes protestations de leur clergé
i. En 1072. Multum contra impudicos presbytères pro auferendis pellicibus laboravit : a quibus dum in synodo concubinas eissub anathcmate prohiberet, lapidibus percussus aufugit de ecclesia. Order. Vital., t. IV, c. 2. V. le canon qu'il voulait publier, ibtd., c. 9.
DÔLLINGER, t. II, g 82, p
5. Vita Allmanni, c. if, ap. Pertz, Script, rer. Auslr., t. I.
4. Laici seculari consideratione accensi, et episcopi consilio clericorumsuorum, quil)us recenter connubia ab eodem pontifice inliibita luerant,inllammati, voluntati principis aecedebant. Otto Frising. ap. GoLDAST,, ApoL, p. 19.
i(nâ
contre la proliibilioii de mariage fulminée par Tirégoire^
Presque partout on voyait les clercs se prononcer en foule pour Henri IV : ils comprenaient, par un instinct très-juste, que la cause du concubinage sacerdotal était liée intimement à celle des envahissements du pouvoir temporel. Naturellement les prêtres et diacres suspendus ou interdits par les évoques orthodoxes, à cause de leurs mœurs dissolues, trouvaient auprès de Henri un refuge assuré\ Par contre, dit un contemporain, dès qu'un clerc renonçait au monde, pratiquait des macérations, laissait croître sa barbe ou arborait quelque autre marque de gravité dans le costume ou la tenue, il était aussitôt accusé de haute trahison, accablé d'injures et flétri du nom d'homme d'église^ ou de sacristain. Le clergé concubinaire et impérialiste
1. Henn., 1. LXil, § 22. V. aussi à ce sujet la lettre de saint Anselme de Cantorbéry à Urbain II, sur les violences qu'eut à subir Foulques, évêque de Beauvais, de la part des clercs de ce diocèse : Quia eos a pravis consuetudinibus, et maxime a mulierum remota conversatione vult prohibere, et filios eorum... a prsebendarum hsereditaria successione.... arcere. S. Anselm., Ep. II, 33, éd. Gerberon, p. 354.
2. Voir le trait de ce diacre, auquel Tévêque Altmann défendit, dans une messe solennelle, de lire l'Évangile : Ad Heinricum, pravo" nim refag'ium, fidens confuglt. Vit. S. Allnianni, ap. Grei.-ek, VI, 455.
5. Si ali(iuem qui forsitan pro amore patrise cœlestis sseculum reliquisset, carnem macerasset, quemque aliqua corporis molestia atténuasse!, sive qui, ul tune moris erat, barbam quasi in signum religionis enutrisset, quasi regii honoris proditores contumeliis afficiebant, insultanter eos Ecclesianos appellanles. Gesta Trevir. archiep., Hp. Marten., Coll. Ampliss., t. IV, cité par Bowden, II, 157, qui a très-justement développé ce point de vue important.
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flénonc-ait ces vertus comme une insulte au maître, et constatait ainsi, lui-même, la véritable nature de son opposition au pape. Ce; clergé ne reculait, d'ailleurs, devant aucune violence \ sûr de trouver toujours un appui auprès d'un roi qui défendait leurs intérêts avec tant de chaleur, qu'il fit fouetter publiquement et expulser les chanoines réguliers et célibataires de Saint-Nicolas de Passau, où ils durent être remplacés par des clercs mariés ^ Leiire des clercs Qn conuaît la famcusc lettre des clercs de CamàceuxdeiU'ims. brai à ccux de Reims, pour les exciter à défendre, de concert avec eux, la prétendue liberté du clergé ; , lettre oià se trouvent si clairement attestées et l'approbation que donnait la masse des populations catholiques aux réformes du pape, et la solidarité qui existait entre les défenseurs du concubinage et ceux des usurpations impériales : « Nous sommes coii- « verts d'opprobre par nos voisins ; nous devenons « un objet de dérision et de mépris pour tout ce « qui nous entoure ; et le mal sera sans remède « si nous ne nous organisons habilement pour la « résistance''. Vous savez que l'audace des Ro- « mains est telle, qu'ils ne respectent plus rien, « puisqu'ils osent même empiéter sur la majesté
1. Mabill., Ann., I. LXV, n° 112. 17/. S. Allmanni, îip. Pep.tz et Gkets., YI, 452.
2. Ces misérables avaient lait brûler vil un homme qui avait soutsenu que les prêtres simoniaques et fornicatenrs ne (levaient pas célébrer la messe. HegesL Greg. VU, lib. IV, ep. 20.
r>. In tuenda publica clericorum libertate.
<( royale, excommunier les mélropolilaiiis, déposer « dcsévêques\ introniser des ambitieux, sous prête texte de religion, tenir des conciles sans nombre « et nous soumettre à des jugements étrangers... Us (( veulent que cbacun se contente d'un seul bénéc( fice, quand il en faut au moins deux ou trois pour « vivre convenablement". Us ne nous épargnent en <( rien : déjà ils ont prohibé l'ordination des fils « de clercs, et maintenant ils veulent empêcher le " mariage non-seulement des prêtres, mais même (( celui des clercs de tout ordre... Nos pasteurs, afin « d'avoir l'air d'obéir à l'autorité romaine, écou- « tent volontiers toutes ces choses... Nous devons « redouter le déshonneur intolérable qui va rejaillir
1. Facli sumus opprobrium vicinis nostris, subsannatio et derisum liis qui in circuilu nostro sunt, nisi ad ea quœ prsetenduntur vestia noslraque solerter invigilaverit industria. Si qu idem Romanoruni, iil audiï^tis, importunitas tanta tamque vehemens nobis incubuit, ut niliil jam intactum relinquas : piœsertim cuin etiam de imminutione regiae majestatis agere audeant. metropolilanos vero excommunicare,elc. Episl. cleric. Covierœ ad Retn. in graliam uxorum suarum, ap. Ma- BiLL., Ann., t. V, Append., n" xi. La répulsion populaire pour les prêtres mariés dégénérait souvent en excès liorribles, s'il iaut en croired'autres plaintes contemporaines : Quocumque prodeunt,clamores inbultantium, digitos ostendeniium, colaphos pulsantium proferunt.... Alii membris mutilati.... alii per longos crucialus superbe necati. Epist, cujusdmn ap. Martene et Dui'.asd, Tlies. nov. Anecd., 1. 1, p. '251 l.aici sacra mysteria temerant... in extremo vitae, viaticum doniinicum et usitatum ecclesiœ obsequium sepulturse, a presljyteris conjiigatis accipere parvipendunt... Corpus Domiiii a presbyteris conjuf^atis consecratum saepe pedibus conculcaverunt.... Sigebert Gemblac.^ ann. 1074.
2. Cuni vix duobus aut tribus possil proveuire necessarioruni suf- /ii:ienlia. Ihid.
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« sur nous; nous allons être honnis par tous les « laïques, nous qu'on honorait autrefois. Si vous <( êtes des hommes, vous proteslerez donc, avec « nous, contre des mesures qui nous valent tant «( d'opprobre ; quant à nous, nous sommes irrévo- « cablement déterminés à maintenir nos usages, qui « ont été sagement établis par l'indulgence de nos « pères, et à n'accepter en rien des prescriptions « inusitées et dangereuses \ »
En Allemagne, les prêtres tenaient le même langage : c( Le pape, disaient-ils en parlant de Grégoire, c( veut forcer les hommes à vivre comme des anges « et faire violence à la nature humaine. Quant à (( nous, nous aimons mieux renoncer au sacerdoce « qu'au mariage : et alors le pape n'aura qu'à se « procurer des anges, s'il le peut, pour gouverner « le peuple chrétien ^ »
1. Apud laicos, quibus lecturi sumus in sibillem... Quod si viri estis, si viriliter agere vultis, parvipendenda siint hujusmodi concilia.... Nobis autem hsec est immutabilis sententia. Consuetudinem haclenus nostram, religiosorum patrum œquanimitate sapienter incultani, inconvulsam tenere, neque inusitatis ac periculosis traditionibus in aliquo consentire. Ibid. — ISe croirait-on pas entendre les avocats modernes parlant des traditions prétendues nationales de la France contre l'unité catholique?
Vehementer tota factio clericorum, hominem plane here
ticum et vesani dogmatis esse, clamitans, qui.... violenta exactiono homines vivere cogeret rilu angelorum, et dum consuetum cursum naturae negaret, fornicationi (r?ena laxaret.... malle se sacerdotiura quam conjugium deserere, et tune visurum euin, cui hominos sorderent unde gubernandis per Ecclesiam Dei plebibus angelos comparaturus esset. Lambert. Aschaff., ad ann. 1074,
Grégoire, néanmoins, n'eut pas besoin de trouver des anges pour confondre les rebelles et pour les remplacer : n'avait-il pas autour de lui desmilliers de moinesqui, depuis sept siècles, donnaient au monde l'exemple de la chasteté, du dévouement, de l'obéissance, et qui se pressaient en foule sous la bannière qu'il avait arborée? Ce fut parmi les enfants de saint Benoît, comme on pouvait s'y attendre, en raison des lois fondamentales de leur institut, que la généreuse tentative de Grégoire, pour remettre en honneur la continence sacerdotale, la pureté des élections et l'indépendance de l'Eglise, rencontra l'appui le plus énergique et le plus persévérant.
Parmi tous les monastères, de fondation impériale ou royale, placés sous la main des empereurs et de leurs lieutenants, on ne cite que les seules abbayes de Farfa en Italie, de Hersfeld et de Saint-Gall au nord des Alpes*, qui aient pris parti pour Henri IV. Saint-Gall était alors entre les mains d'un parent de l'empereur, qu'on y avait installé de force, au préjudice d'un religieux du monastère, tout dévoué au pape \ Henri avait également
Seuls,
trois monaslèrc<-
prennent parti
pour
l'empereur.
1. Mab., Annal., 1. l.XV.n» 24. L'Allemand Cassander, dans son récent factum contre Grégoire VU, p. 107, cite avec complaisance la lettre de l'abbaye de Lorsch à l'empereur contra Hildebrandinos monachos (le Hirsaitgia ; mais il omet de dire que cette abbaye de Lorsch avait (Hé violemment confisquée en 1066, et donnée à Adalbert de Brème, ennemi du pape légitime. Cette lettre se rapporte du reste à l'époque de Henri V. Nous en citons plus loin quelques passages.
2. Ce religieux s'appelait Lutold deNellenburg. Burkard, Cas. S. Galli,
impose à Hersfeld des abbés de sa façon, et il y avait en même lenips choisi plusieurs évêques qui furent ses plus zélés partisans ^ Toutefois cette abbaye n'en a pas moins fourni, dans la personne du moine l.ambert d'Aschaffenbourg, le plus impartial et le plus orthodoxe des historiens de l'époque *.
Dans les autres régions de l'empire, les moines subissaient les insultes, les flagellations et l'expulsion, plutôt que de trahir la cause de l'Eglise, •certains de trouver, dans leur exil, un sûr et généreux appui chez ceux d'entre leurs frères que la persécution n'avait pas atteints. Cet appui ne leurman- (juait jamais, quelle que fût d'ailleurs la distance des lieux et la différence des pays. Lorsque l'évèque Thierry de Verdun, pour punir les religieux de Saint- ^Vannes de leur inébranlable attachement au pape
c. 7. Cf. Berthold, an. 1079, 1092, ap. Ussebm., l. II, 97, 152. Aussi, à partir de cette crise, la grande abbaye de Saint- Gall perdit son ancien caractère ascétique, pour devenir une association militaire politique et féodale, sous des dehors monastiques. Ses moines conservèrent longtemps cependant l'abstinence et la régularité du chœur. Arx., t.I, 524,326.
1. Entre autres llarlwig, archevêque de Wagdebourg, son principal négociateur auprès des Saxons dont Magdebourg était la métro-
,pole. Il ne faut pas le confondre avec un autre Hartwig, archevêque (lu même siège, qui remplaça le partisan de Henri, et se plaça au premier rang des prélats orthodoxes; puis >V;iltranj, évêque do Naumbonn, le plus habile des apologistes de Henri. (ioi.i)AST. Apolog. pro tlenr.,^. 10, 15, 20, 29 et 41.
2. Aussi Goldast le qualifie ainsi : Monaclms pra^ter sentontiam col- •legii sui schisinaticus et Hildebrandinus. L. c, p. 15.
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légilime, les oui l'ail jeter nus sur le graïul chemin, ils gagnèrent la Bourgogne, au nombre de quarante, et trouvèrent à Saint-Bénigne de Dijon, sous la crosse de l'ahbé Jarenton, une nouvelle patrie, <|ui les reçut comme des anges ' et où ils vécurent dans la plus complète union avec leurs nouveaux frères, jusqu'au jour où leur persécuteur mourant les rappela ])our obtenir leur pardon et recevoir leur bénédiction'".
Tirégoire, sorti lui-même des rangs monastiques, et à qui son adversaire reprochait sa qualité de moine comme une sorte d'ignominie^, n'avait ja-
1. Velut angeli Dei recepti sunt. Laurf.nt, Leod., Hisf. Episc. Vlrdun., in SpicUeg., t. Il, p. 245.
2. Ibid. Parmi eux se trouvait riiistorieii Hugues de Kiavigny, auteur de la chronique célèbre publiée par Labbe, yova Blbl. maamcr., t. I. Peu nprès leur retour, à la mort de Thierry, il leur fallut reprendre le chemin de l'exil pour la même cause, et Rodolphe, abbé de Saint Vannes, mourut en 4099 à Flavigny en Bourgogne, entouré de la première noblesse du pays (primores, comités, duces, nobiles femhife', qui le vénérait profondément. Rien de plus curieux, pour coimaître les dispositions et les sentiments du clergé et du peuple de la Lorraine, à cette époque, que le récit de la translation du corps de cet abbé de Flavigny à Verdun, ap. IIug. P'lavin.,p, 265-'267,au milieu des applaudissements de la foule qui pourtant avait auparavant applaudi .1 son exil, en le traitant d'ennemi des lois et de la patrie. Qui aliquando ab ineptis etminussapientibussubversorlegumetpatrirn.... appellabatur, hic nuMC alj omnibus pater civitatis et patrise pronuntiabatur.... Videre erat suburbanos homines et etiam ruslicanos, compati doloribus monaciioruin.... et dicere : Boni monachi, non ampUus reçuperabitis palicnilam pinm, tam amanlissinmm; incrito dolells, mérita trislamin l. ]bid.,p. 101.
3. Heinricus, non usurpative sed pia Dei ordinatione rex, llildebrando, jain non aposlolico, sed fabo moiiaclw. — C'est l'intitulé de la lettre par larpielle llonri annon(;ait à (Irégoire la sentence de dé-
uo
1/ordie
de Saint-Benoit mais douté quG l'ordre de Saint-Bonoîtdût fournira
fournit ,
à Grégoire Vil la cause de l'Eglise les champions les plus nom-
SOS champions , il
intrépides ^^''^"^^^^Gs pi US intrépides. C'est pourquoi, pendant les douze années de son pontificat, il s'appliqua, comme il l'avait déjà fait sous ses prédécesseurs,, à maintenir énergiquement et à défendre les libertés spéciales des monastères, et, en premier lieu, leur exemption de la juridiction épiscopale.
Dès son avènement, en 1075, Grégoire prenait, avec chaleur et succès, le parti des moines de Saint- Hemy de Reims contre l'archevêque Manassès \ En cette même année, il ordonnait à Lanfranc de maintenir les libertés de Saint-Edmundsbury contre l'évêque Ardfast'. Plus tard, et successivement, il protégea efficacementlesprivilégesdeSaint-Hubert% de Saint-Michel de Verdun*, de Saint-Gilles% de Poultières', de Saint-Michel de Cluse', deRemiremont^ deSaint-Bénigne ^et de beaucoup d'autres monastères, contre îesévêques qui en méconnaissaient l'autorité. En Allemagne et en Espagne il accorda
position prononcée contre lui au conciliabule de Worms le 24 janvier 1076.
Bulle du 18 juin 1078, ap. Pérard, p. 9i
plusieurs exemptions nouvelles, el communiqua aux communautés ainsi affrancliies les privilèges de Cluny. 11 en agit de même à Tégard des importantes abbayes de Scbaffhausen, sur le Rhin, et de Saint- Viclor de Marseille \ qui lui fournirent, l'une et l'autre, des auxiliaires précieux. 11 rétablit l'exemption, en même temps que la régularité, à Grasse et à Monténajour'. Une de ses lettres à Tévêque de Turin, en faveur du monastère de Saint-Michel de Cluny, mérite d'être citée : «Croyez-vous, » écrivait le pape à ce prélat, « que les évêques aient reçu, avec « le bâton pastoral, un tel degré de puissance et de « licence, qu'ils puissent opprimer, à leur gré, les (( monastères qui se trouvent dans leurs diocèses, « et y diminuer la ferveur religieuse par leurs « exigences capricieuses et démesurées? Ignorez- (( vous donc que les papes ont le plus souvent af- « franchi les monastères de la sujétion des évê- « ques, et les évêques de celle des métropolitains, « à cause des vexations commises par ces diverssupé- « rieurs? Ignorez-vous qu'ils ont voulu, par le don (( d'une liberté perpétuelle, attacher les églises au « siège apostolique, comme des membres sont atta- « chés à leur tête ? Parcourez les privilèges de nos « prédécesseurs, et vous verrez qu'il a été défendu « aux archevêques eux-mêmes de remplir leur office « dans les abbayes, à moins d'y être appelés par les
Kl». VII, 8, el Vm
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a abbés, de peur que la paix du cloître ne fut trou- « blée par Taftluence el le bruit des séculiers*. »
11 faudrait bien se garder de conclure de ce qui |)récède que Ilildebrand méconnaissait les droits de l'épiscopat; loin de là : quand les évèques avaient raison dans leurs réclamations contre les monastères, il n'bésitait pas à leur rendre justice% {'ùl-ce au détriment de la sainte maison de Gluny, dont il était lui-même sorti \ Prince des évèques, ce qu'il voulait surtout, en proléj^eant et en favorisant les moines, c'était dégager ses frères dans l'épiscopat des liens honteux qui les enchaînaient, et leur rendre la liberté et la dignité qui •conviennent à ceux que le Saint-Esprit a chargés (le régir l'œuvre de Dieu*.
Pour réussir dans son œuvre, Grégoire Vil fut
1. Numquid ne existimas episcopos liane in pastorali regimine potestatem atque licentiam suscepisse, ut monasteria. qure in suis parochiis consistant, (juantuni volint opprimant, et studium religionis suîe preelalionis occasione, hsec et illa potcnter exigendo, et potestatem suani exercendo, comminuant ? An ignoras quod sancti patres plerumque et religiosa monasteria de subjectione episcoporum et opifccopalus de parocliia metropolitanœ sedis propter infestalionem prœsidentium diviserunt , et perpétua libertate douantes apostoliciv sedi velut principalia capiti suo membra adhterere sanxeruut? Percurre sanctorum pafrum privilégia, et inveuies ipsis ctiam archiepiscopis ollicium, nisi forte ab abbate vocatis, in plerisque cœnobiis facere prohibitum osse, ne forte monastica quies sîecularium personarum frequentia et conversatione turbaretur. Epi^l. (ir.EC VII. lib. il. ep. 69.
'2- Voir eulre autres o[). 1, ."0, 53 et (iO; VI, 11.
7). Kp. VI, 35.
i. l'ostiit episcopos regere Ecclesiam. Aot., \x. !2f^
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forcé de prendre, dans l'Ordre Monastique, ses conseillers, ses niinislres, ses légals, dont nous aillons taire connaître le caractère, les talents et le ^l«''vouenient à l'Eulise.
Parmi ces précieux auxiliaires, le premier rang, i.es conseillas
,, . , . . 11''''^ Cn''-()iie Vil
par l âge et 1 autorité, appartenait au saint abbe appinicnaieni Hugues de Cluny, dont nous avons déjà célébré les luonasticjue. vertus et le caractère, qui fut le supérieur du moine Hildebrand à Cluny, et que Grégoire ne cessa de vétiérer et de consulter, depuis son entrée au monastère jusqu'à son départ pour Rome. Le respect prol'ond et affectueux de Grégoire VII pour Hugues n'avait pu que s'accroîlre depuis le temps où, venu •<:omme légat à Cluny, il avait cru voir Notre-Seigneur assis, dans le chapitre, à côté de l'abbé, et lui dictant SCS instructions pour le maintien de la réglée De Jout temps, du reste, Hildebrand avait recherché ■iivec sollicitude l'approbation de Hugues, sachant, par le don mystérieux que possèdent certaines <jmes, lire dans la secrète pensée du vieillard quand l'approbation n'était pas entière. Des anecdotes précieuses nous ont été transmises, qui témoignent d(5 la profonde sympathie et de la communauté de pensées des deux saints moines. Un jour
I. Ubi cum aliqiiandiu sedisset, colhiteiatum D. Hugoni Christnm \idit, inonastici legnlas ordinis ac décréta suggercntem. Egressus inde, noniuillis qu;c viderai indicavit. Kx tune illc et familiaritateiii -•M'vi Chrisli devoliiis amplexatusesl, et sanctilatem pra;dicavit. iln- DfE. (>AoM., (■;/. ,S. lliifj., ;i[). liihl. C/iiiilar.. \). 5)0.
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({u'ils voyageaieril ensemble, revenant d'assister à la déposition d'un évoque simoniaque dont Ililde- ' ^' wA\a) brand avait fait prononcer la condamnation, anivés
\ jtL au gué d'une rivière, celui-ci, passant avant Hugues ,
lui dit : « Pourquoi as-tu sur moi de telles pensées? » Hugues, étonné, répondit : « Es-tu donc un « dieu, pour connaître ainsi les pensées des hom- « mes? — Non, reprit llildebrand, je ne suis pas « un dieu, mais j'ai comme entendu ce que tu te u disais à toi même, en Ion âme : tu te demandais « si je n'avais pas déposé cet évêque pai' orgueil « plutôt que par zèle pour Dieu... Je t'ai regardé, (( lorsque tu étais encore au milieu de la rivière, « et cette idée est venue, comme par un fil mysté- « rieux, de tes lèvres à mon oreille \ »
Une autre fois, marchant à la suite du corlége papal, et voyant Grégoire, entouré de la pompe officielle de sa charge de chancelier de l'Eglise, recevoir les témoignages de la profonde soumission des autorités séculières, Hugues se demandait en lui-même si tant de fastedéployé autour d'un petit homme de basse naissance" ne le rendraitpas orguei 1-
1. Simul ambo proficti ad lluinen quoddam pervenientes transvadabant... Arcliidiaconus vero prsecessit abbatem; transmisso lluinine, conversus rétro respexit el dixit : Cur talia de me cogitasti? Abbas vero respondit : TuneesDeus qui cogitationesbominum lescire asseveras. Deus, inquit, non sum.... Venienlem te per alveum fluminis respexi, et quasi liluin tensum ab orc]^tuousquc ad aures mcas : indo, hoc perpendisse te sensi. Paul. Bebmiiep, Vil. S. Grcf/or. VU. ap. Boi - UND , t. Yl maii, p, 115.
2. Cuncta ci submillcbaliir sccularis potentia.... Homunciouem exi-
leux ; au même inslant, Ilildchrand lui cria do loin : , « Tu juges mal un homme qui, en cela du moins, « est iimocent, car il sait parfailemenl que tous ces « honneurs sont rendus non à sa personne, mais bieii « aux saints apôtres *. » Ce n'était donc pas une âme favorablement prévenue en sa faveur, ni la souplesse d'esprit d'un flatteur, que Grégoire, devenu pape, recherchait; il lui fallait un ami à qui conter ses anxiétés, à qui demander la lumière et les consohilions dont il avait besoin. Hugues, d'ailleurs, occupait une sorte déposition intermédiaire entre Rome et les empereurs. D'un caractère naturellement très- conua.Kcabsoia; modéré, il était devenu, dans les premières an- Grégoire vu
6ll
nées de son abbatiat, l'ami intime de l'empereur iiugucsciftCiimy, Henri III, qui avait exigé qu'il fût le parrain de son fils, le malheureux Henri IV. Une ambassade spéciale en Hongrie, dont on l'avait chargé pour réconcilier le roi André avec l'empereur d'Allemagne, attestait la double confiance qu'inspirait le négociateur. Au concile de Worms, en 1072, il avait été choisi, avec l'ex-régente Agnès, alors religieuse à Rome, pour rétablir la paix entre le jeune roi et les princes de l'Empire, et, lors de
lis btaluiœ, despicabilis parentelse.... Guill. Malmesb., 1. HI, p. 60, éd. Savil.
1 . Maie cogitas de homine hujus duntaxat rei innocente. Mon enim hune honorem nriihi sed beatis apostolis tributiun existimo. Le bon Hugues, « sulfusus pudore», demandant à son aini comment il a pu <leviner sa pensée, Grégoire répond : Ihec ex animo luo quasi per fistulam ad aures meas deducta est. Gliil. Malmi su.* ihld.
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I j la laineuse enUevue de Caiiosse (1077), il était
Vf^Vatywv médiateur, avec la comtesse Matliilde, entre Grégoire et Henri IV ^ Bien que Vixhhé de Cluny tînt pour valajjle, avec toute l'Eglise, l'excommunication prononcée contre l'empereur^ il est probable qu'il ne cessa pas de témoigner à son royal filleul tout l'intérêt compatible avec son devoir de catholique.
(îrégoire n'en avait pas moins une confiance illimitée en son ami. Dès la première année de son [►ontificat, il se plaignait douloureusement de ce que son cher Hugues eût refusé de le rejoindre à Rome^. Depuis, il lui garda une amitié à fabri de toute atteinte*, l'associa, autant qu'il le put, aux légations et aux missions les plus importantes, persuadé, comme il l'écrivait à l'évêque de Die, qu'aucune prière, aucune faveur, aucune acception de personnes, ne pomTait jamais détourner le saint moine du sentier de la justice^ : « Je te prie, écrivait-il, « en 1075, à Hugues lui-même, je te conjure, je
Paul. Bernkied, Vit. S. Greg. VII. n
'2. Ëp. 1, tî'i.
5. Voir passim leHcgisi. Greg. VII, ap. L\uBt, Cofici/., surtout VI, 17, où il appelle Hugues son Ircs-chcr frère. On voit pat' l'Ep. Vlll 2, que l'on avait l'ait des elloils pour les brouiller.
4. (.oiilidiinus enijii inDei misericordia et conversatiunc ville ejus, quod nullius deprecatio, uullius favor aut gratia, nec aliqua prorsus Personal is acceplio euni a Iramite rectitudinis dimovere poteril. Mb. IV, ep. 2'2.
r». Blaiiduin tyraimuni. quia leoiicin videhat. et agnum : leonem in leriendo, quaiulo culpa exigebat ; agnum in parcendo, quando ratio po>tulal>al. /.'//'/. C.lnn., p. V^l.
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« te supplio d'obleiiir, |)ar les pressantes sollicita- « lions, de ceux dont la sainteté mérite d'être exau- « cée, qu'ils invoquent le Seigneur pour moi, avec u tout l'amour qu'ils doivent h leur mère. Et, puis- « qu'il nous faut combattre, des deux mains, pour « dompter les fureurs des impies et proléger la paix (' des religieux, puisqu'il n'y a point de prince « qui prenne souci d'eux, nous t'enjoignons, avec « une fraternelle charité, de nous prêter assistance « autant que tu le peux, en exhortant tous ceux « qui aiment saint Pierre, s'ils veulent être vrai- « ment ses fils et ses chevaliers, de ne pas lui « préférer les princes séculiers ; car ceux-ci ne « peuvent leur donner que des récompenses éphé- « mères, tandis que lui leur en promet d'éter- (( nelles, et peut, grâce à la puissance qui lui est « confiée, les conduire à la patrie céleste. Or, j'ai « besoin de voir plus clair que le jour quels sonl « ceux (|ui sont les vrais féaux et qui servent le « prince du ciel, pour l'amour de la gloire céleste, « avec autant de dévouement que ces autres princes « auxquels les asservit une misérable espérance « l('rreslre\ »
i. i'recoi, exoro, rog:o, ut eos qui merentur audiii [tro vitsc meritis... Et quia utraque maim debemus pro dextera uti.. quando quidem non psI [irinceps qui lalia curct... Eos inonendo... qui beatuin l'etrum diiigunt, ut si vere illius volunt esse filii et milites, non liobeant illo carior<?s saeculares principes... Volo quidem lucc clarius intelligere, qui revero siiit illi fidèles, et qui eumdem caMestein princi|>em non minus pro cœlesli gloria diiigunt, quinn eos ((uibus pra spe terrena et misera subjiciunt ir. Ep. II. 4!».
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Hugues, qui disait de Grégoire qu'il était un doux tyran, un lion quand il fallait frapper, un agneau quand il convenait de pardonner \ Hugues ne put faire excuser son absence de Rome qu'en cédant, pour ainsi dire, à Grégoire les religieux les TW 'M<A\\!\ P^^^ éminents de son abbaye, tels que le pieux et i\fc "" savant Gérauld, grand prieur de Cluny, créé par
^ Vv tKAAJiy^^ Grégoire cardinal-évêque d'Ostie^ ; Odon, jeune seir^ \ ' gneur champenois, nommé successivement prieur
V II. û ^\ de Cluny et cardinal-évêque d'Ostie, désigné par ^ . Grégoire, à son lit de mort, comme digne de lui
succéder, et, plus tard, nommé pape sous le nom vvw4\^KAm d'Urbain II; enfin Anastase, noble vénitien et légat \ y„ \ en Espagne ^ Ces trois moines clunistes occupaient
p [ ^ ^ le premier rang parmi les infatigables légats qui \ ^^ propagèrent et enracinèrent en Europe l'œuvre de
Grégoire, et auxquels il donnait pour instructions de se faire connaître aux opprimés comme leurs défenseurs naturels, aux oppresseurs comme les amants fidèles de la justice*.
1. Blandum tyrannum, quia leonem videbat, et agiium : leonem in feriendo, quando culpa exigebîit ; agnum in parceiido, quando ratio postulabat. Bibl. Chin., p. 452.
2. Regest. Greg. VU, 1. I, ch. 62. Voir l'histoire de sa conversion dans la Vit. S. Udafr. Cfun., in Act. SS. 0. B., t. IX. p. 786. Il mourut en 1077.
Act. SS. 0. B., t. IX, p
4. Ut oppressi vos prudentes defensores inveniant, et opprimenles amatores justitise cognoscant. Ep. VI, 3. Le pape avait d'autant plus de motifs d'employer des moines comme légats, qu'il s'était vu trahir de la façon la plus nuisible à l'Église par deux de ses légats évêquos.
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Un autre Hugues, également sorti des rangs nio- v vu ù^j^ s, nastiques, mérita d'être employé par Grégoire aux <li '
missions les plus importantes, et d'être compris au ^\^^_
nombre des quatre moines parmi lesquels il voulait qu'on choisît son successeur ^ C'était Hugues de Bourgogne, prieur du monastère de Saint-Marcel-lez-Clialons", avant d'être trésorier de l'église de Lyon. A cette dernière époque, il passait par Die, pour se rendre à Rome, au moment où le léçjat Gérauld délibérait, avec les chanoines et les principaux bourgeois de la ville, sur les moyens de remplacer l'évêque simoniaque Ancelin , qui avait refusé de comparaître devant le représentant du Saint-Siège et se tenait retranché dans son palais épiscopal, avec une garnison bien armées On ne vit donc pas sans étonnement entrer, en cet instant.
le patriarche d'Aquilée et l'évêque de Padoue, en 1079. Beutuold, ap. Pertz, V, 519.
1. Didier, abbé du Mont-Cassin, qui fut Victor III; Odon, ancien prieur de Cluny, cardinal-évèque d'Oslie (Urbain II] ; Anselme, ancien moine de Cluny, évoque de Cluny, et Hugues, alors archevêque de Lyon.
2. Preuves de l'hist. de la maison de Verfjrj, p. 82. M.vbill., 1. LXX à LXXXV, ïlist. iilt. de France, t. IX, p. 302. Il était neveu de Hugues de Bourgogne et fut élu évêquc de Die en 1073 ; légat de Grégoire VII de 1074 à 1085; archevêque de Lyon en 1085 ; légat d'Uibain II en 1088; il alla en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle en 109C\ à Jérusalem en 1102, et mourut en UOG.
5. Voir le récit curieux de cette élection dans Hugues de Flavignv, Chron. Virdun., p. 194, ap. Lxbbe. Ancelin avait tellement dissipé les revenus de son siège, qu'il ne restait plus à son successeur de quoi vivre un seul jour; toutes les églises qui en dépendaient avaiesit été livrées à des chevaliers ou à d'autres laïques.
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dans la cathédrale où se tenait l'assemblée des orthodoxes, le jeune Hugues, tout botté et éperonné\ et qui venait faire sa prière avant de remonter à cheval pour continuer sa route ^ Éicciion Alors une inspiration subite s'empare des catho-
de iiuguos (le liquesdeDie et leur reveie que c est la 1 eveque à " qu'il leur faut. On l'entoure, on le saisit, on le
révêché de Die. , w ^ i i ' -^ i ' •.• 3
présente au légat, on le proclame eveque légitime , Il résiste, il se débat; mais tout à coup, le soleil ayant percé le brouillard qui avait caché sa lumière jusqu'alors, tout le monde voit dans ce fait une marque de l'approbation divine, et l'enthousiasme populaire domine tout\ Le légal imposa Facceptation à Hugues, qui se remit en route pour Rome, en qualité d'évêque élu, quoique simple tonsuré ^.
C'était l'année même où Hildebrand, par suite d'un mouvement semblable, avait été contraint de devenir l'évêque des évêques. l\ reconnut dans le jeune élu de Die un digne instrument de ses vues. Son âme, dit l'historien contemporain, se complut
Rapitur, tenetiii'... dcducitur... acclamatur. Ibid
4. Cum csset nubilusdies, lux in modum spherîc per aliquas lioras in gremio et facic splenduit ecclesiœ, quaî sic acccndit cunctos qui aderant, etc. Ibid. î^on humana sed divina electione episcopus factus est. Berthold, Annal., an. 1078.
5. Quia solam clericatus tonsuram acceperat, detestabatur enim siiuoniacorum ordinationcs. IIug. Flay., 1. c.
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dans celle de ce jeune homme S et il le fit son légal en France. Hugues conserva ces fonctions pendant tout le pontilicat de Grégoire. A vrai dire, ce fut lui qui gouverna TEglise de France pendant un quart de siècle. Il eut assez d'énergie pour suspendre les quatre métropolitains de Pieims, Tours, Bourges et Besançon, et assez d'autorité pour faire respecter cette sentence, jusqu'à ce que Grégoire, avec la modération qui le caractérisait, eût remis leur peine aux prélats repentants. Hugues réussit à épurer Fépiscopat français et à dompter i'hércsie simoniaque, sinon à l'extirper, grâce à l'infatigable activité, à l'intrépidité et à la vigueur qu'il déploya dans les conciles provinciaux convoqués par lui dans toutes les parties du royaume \
L'action de Grégoire et de ses léî^ats fut puis- r samment secondée, en France, par celle de Gau- n^w^M/T \p tliier, abbé de Pontoise, qui, en recevant de Phi- ^uln'to ■ lipi)e 1"^ l'investiture de son abbaye, prit la crosse au-dessus et non au-dessous de la main royale, el dit au souverain : « Je la tiens de Dieu, et non de vous\ » 11 voulut bientôt se démettre de cette di-
Coinplacucrat eiiim sibi in illo anima ejus. Ibid
2. Voir dans Coletti, Conc, t. XII, p. C02 et seq., les conciles tenus par lui à Dijon, à Clerrnont, à Autun, à Poitiers, à Bordeaux, à Lyon, à Issoudun, à Meaux, à Saintes, à Avignon, et les rapports qu'il adresse à Grégoire sur plusieurs de ces assemblées. Cf. IIug. Flavin., Chron., ap. Labbe, Nova liibl. Ms., et surtout Baliz., MlsccUan., t. III, n" 53 à 70, cd. Mansi.
7). Non cnim a te regimen ecclcsiaî suscipio, sed a Deo. Vita S, Gallcrii altéra, in Act. SS. 0. B., t. IX, p. 851.
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gnité, et se rendit à Rome pour obtenir de Grégoire la permission d'abdiquer*. Mais le pape, qui avait appris à l'apprécier, lui imposa l'obligation de conserver le gouvernement de son abbaye. Gauthier revint alors en France, et adressa au roi Philippe d'énergiques remontrances sur ses promotions abusives : il lui demanda qui lui avait transmis les clefs du royaume céleste, de qui lui venait le droit de lier et de délier, et il osa dire qu'il fallait faire remonter au prince la responsabilité du fléau qui dévastait l'Eglise, puisqu'il vendait les évêchés à des clercs qui, à leur tour, vendaient le sacerdoce\ Enfin, dans un concile tenu à Paris, où X^iW Ww» ^^ ^^^^^8^ français avait protesté contre ce qu'il \nvw ^ UwvU. appelait le joug insupportable des décrets de Gré- ^K^ goire, Gauthier défendit les décrets au péril de sa
vie. Les prélats, irrités de sa hardiesse, l'expulsèrent du concile; leurs satellites le couvrirent de soufflets et de crachats : on alla même jusqu'à le menacer de mort; mais il répondit tranquillement: (( J'aime mieux mourir pour la vérité que céder « lâchement au mensonge \ » Heureusement, quel-
1. Papam expctiit llildebrandum nomine... Domno Apostolico noliis ac familiaris... frcquenlcr ad colloquendum adsciscitur. Vit. S. Galierii prima, ibid., p. 87G, et Act. SS. Dolland., die 8 april.
2. Die mihi si nosti unde clavesregni cœlorum accepisti? Dum enim tu ipse honores ecclesiasticos quibubdam vendis, ipsi rursus sacros ordines et manuumimpositionem vendunt aliis, lioium omnium ma- Iorum,sibeneperspexeris,caput esse videris. Act. bS. O.B., t. IX, 817.
3. Quum omncs fei'c lam episcopi quam abljales et clerici ccnscrent
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qiies seigneurs, que sa ferveur et son courage avaient toucliés, le délivrèrent des mains de ses persécuteurs et le rendirent à l'austère liberté de son cloître ^
Ce ne fut pas seulement en France que Grégoire sut employer le dévouement des moines à défendre une cause qui était à la fois celle de l'Eglise et de n ^ rOrdre Monastique. SaintSimonde Valois, religieux 'Wr- >iwvviyv^ de Saint-Claude, dont nous avons raconté ailleurs tk vt»A/rvî les exploits et la conversion , avait négocié, comme on l'a vu, l'alliance entre Robert Guiscard \ié^. !lt\M^ et le pape, alliance nécessaire à la sécurité de TE- Ivrntv^vv glise en Italie, et qui seule pouvait sauver Grégoire de l'étreinte impériale \ Quand le secours du fondateur de la puissance normande en Sicile fut devenu tout à fait indispensable au pape assiégé dans le château Saint-Ange, c'est un autre moine français, Jarenton, qui courut chercher Robert*. Ce
Doinni Apo>tolici... jussioni non esse parendum, dicentes .. imporlabilia esse ejus prrcccpta...
Ipsum de conciiio rapitiiit, traliunt, impingunt, colapliizant, conspuant... Mortemqne minantibus liilari voce rcspondit : Malo mortem pro veritate sustinerc quam falsitati turpiter cedcre. Âct. SS. 0. B., t. IX, p. 818.
1. Quoi'unidam optimatum, qui cum piius novcraiit (t dilexerant, virtute, de loco in quo custodiehatur, cripitur. Ibid. 11 mourut vers lOOi, après avoir donné les plus {grands exemples de piinilence et d'austérité monastique. François de llarlay, archevêque de Uouen, ordonna en IG58 que le jour de sa lète serait un jour férié dans tout le Yexin français.
IIlg) Klavin., Citron. Viril., p. 220, éd. l.iDDK
^^ j4irenioii, Jarciilon clail un jeune seigneur qui avait reçu l'é-
abb('î
. iUi saint-B( nignc (lucation la plus brillante à ClunyS mais qui, loin
^le Dijon. ^ . . . \ \ . .
(l'embrasser la vie religieuse, s'étai t livré à la vie militaire et mondaine avec un tel entraînement, que sa conversion paraissait impossible à quiconque le connaissait ^ Mais ce fait extraordinaire ne s'accomplit pas moins. Rassasié de voluptés, et en même temps dominé par la crainte du jugement éternel % il alla, un an après l'avènement de Grégoire VII, se réfugier à la Chaise-Dieu, dans l'austère solitude dont la seconde pénitence de saint Robert avait fait un foyer de vie spirituelle*. Jarenton y fat élu prieur, et, en cette qualité, il dut assister, en 1077, à l'un des conciles provinciaux tenus à Autun par Hugues de Die. La fervente piété du jeune moine fut remarquée par l'évêque de Langres, qui l'avait jadis connu dans le monde% et le prélat le réclama pour le mettre à la tête de la plus grande abbaye de son diocèse, celle de Saint-Bénigne, à
1. Litteris imbutus est ab his qui majoris auctoritatis videbantur in Cluniaco. Ibid., p. 197.
2. Postquam vero adolevit, sa^culo adlifcsit... mîlitaria potius instrumenta appetciis... animus... domari non poterat.
lia sseculo deditus ut cjus jam facla conversio omnibus viderctur miraculo.
3. Ubi vcro voluptati satisfecisse se vidit, cœpittœdere... Vicit metus mortis et gchenna^... Ibid.
Voir plus haut
5. Ante convcrsionem riotum habucrat... divinnm coUaudans potentiam, qui Icvitatem dissolutionis cjus quam habucrat in sîeculo, infrenaveratmonasticiordinis etregularisgravilatisfreno. IIug. Flav., p. 199.
Dijon : ((Doniioz-moi, » disait-il en montrant Jarenton et en s'agenoiiillant devant le concile, « donnez- « moi ce poisson de la fontaine de Dieu \ » Le duc Hugues de Bourgogne joignit ses instances à celles de Tévêque, et le concile se rendit à leurs désirs, malgré la résistance de l'humble moine. La nomination fut ratifiée par le vote unanime des religieux de Saint-Bénigne '. Ces derniers n'avaient jamais vu le candidat qu'on leui^ proposait; mais ils l'acceptèrent d'enthousiasme, heureux de retrouver la régularité et l'autorité qui n'existaient plus depuis la mort de leur illustre et rigide abbé Guillaume. Jarenton répondit à l'attente générale : il rétablit l'ordre et la ferveur dans son abbave, où affluèrent des hommes de toutes conditions, grands et petits^, et se signala par un ardent et fidèle attachement à Grégoire. Le pontife apprécia tout de
1. Manu designans et simul in verbis procumbens, et genua fïectens : Date, ait, mihi hune jiisceyn de fonte Dei. Ibid., 200.
2. La désignation de Jarenton eut lieu pendant le concile d'Auturx,le vendredi 15 octobre 1077. Les moines de la Chaise-Dieu, qui voulaient conserver leur abbé, obtinrent que, si l'élection n'était pas ratifiée par les religieux de Dijon avant la clôture du concile fixée au dimanche, elle serait considérée comme nulle; mais les messagers de l'évêque de Langres et du duc de Bourgogne firent une telle diligence, que, partis d'Autun le 15, après la séance du concile, ils revinrent le dimanche 17, avec les moines de Saint-Bénigne, lesquels ratifièrent l'élection et assistèrent, le même jour, à la consécration du nouvel abbé. Malgré le progrès des voies de communication, on ne ferait pas mieux aujourd'hui.
3. Cœperunt ad ejus monita multi nobilium et mediocrium sua relinquere, et regulari disciplinée se subdere, seque abnegantes sub ejus ducalu Deo régi uni et vcro militare. IIug. Flav., p. 202.
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suite le nouvel abbé : il Taiina tendrement, et il rappelait fannilièrement son compagnon d'esclavage, parce que l'un et l'autre avaient beaucoup souffert pour la cause de la justice ^ Après avoir ramené Robert Guiscard à Rome% Jarenton accompagna Grégoire dans son exil à Salerne, et il ne le quitta que quelques jours avant sa mort, pour aller remplir une mission en Espagne". L'abbé de Saint-Bénigne emportait avec lui, en partant, la dernière, la plus sublime des lettres apostoliques de Grégoire VII, lettre où le grand homme a tracé lui-même, en trails immortels, son histoire et son apologie \ Bcninid Grésfoirefut noblement secondé par trois moines
abbc ° A
. ''^^ français. Bernard, abbé de Saint-Victor de Mar-
S;unt-Viclor. _ ^ ] ^
seille, y gouvernait six cents moines, lorsque le
pape le réclama, d'abord pour lui confier sa propre
abbaye de Saint-Paul-hors-des-Murs, à Rome, puis,
.„ pour l'envoyer comme légat en Espagne et en AUe-
Au- wvxV^^ magne. Ce fut ce Bernard qui présida la diète de
^'fwWjuAw Forchheim, où les princes allemands déposèrent
\Naaa/»wa Henri IV, et le remi)lacèrent par Rodolphe de
1. Domino papœ pcr omnia fidelissimus. Quem pro ingenito sibi bonitate et obedientia débita B. Petro dulcissimo ampleclebalur affectu, adeo ut concaptivum cum vocaret, quia non cum movebant pericula pro justitia suscepta. Ibitl., p. 229.
Ibid. — Ftcgest., Append., II
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Soual)e, le confident intime de Grégoire. Bernard, l'abbé de Saint-Yiclor, devint le principal intermédiaire entre le pape Grégoire Yll et les Saxons insurgés, et il sut confondre les mensonges et les arlifices au moyen desquels les impérialistes espéraient troubler leur union ^ Deux fois confesseur, il subit la prison et l'exil pour la foi^ Pendant qu'il était dans les cachots de l'empereur, le pape Grégoire YJl, dans une lettre adressée aux moines de Marseille, parlait de lui en ces termes ': « Pour l'amour du bienheureux Pierre , votre ahbé « a élé obéissant jusqu'à la captivité, et il l'eût été « jusqu'à la mort, s'il l'avait fallu. Ils sont rares, les « bons soldats qui servent Dieu au milieu de la paix; « mais bien plus rares encore ceux qui, par amour « pour le Seigneur, bravent les persécutions et « résistent, sans trembler, à ses ennemis. Tel a été « votre père, qui, comme un véritable ami du « prince des apôtres, a toujours combattu avec nous, « sans déserter un seul instant la bataille^ »
1. Mcndaciorum dcstructor non def'essus, et sincerae vcrilatis tc.-tis révère idoncus... queiii pro incomparabili tantaruin virtiitum indus- Iria intimum lamiliarem necnon prœ cseleris omnibus révère sibi dilectissimuni Domnus papa unicc sil)i pncroç^avit. Bertiioldi, Annal. ann. 107S-70. ap. Pertz, p. 515 et 524.
1. Ob instantisî^imuni lidei calorcni, bis confcssor factus, propter Dominum cxilia, compedesque est perpcssus. Paul. Beunuied., ap. Gretseu, p. 142.
5. Pro B. Pétri amore facttis est obedicns usqnead corporis captionem, et paratus fuit, si oportcrct, mori.... Ilari sunt boni (lui ctiam De. in pace serviant : scd rarissimi, qui pro illius amore pciseculio-
<;iiiLiiiiuM.i, Bernard de Saint-Victor eut pour compagnon de
cardinal . . . i ri •
et légation et de captivité le Normand Guittmond,
.l'Avorsa. qui avait fait preuve d'autant de désmtéressement que de fierté en présence de Guillaume le Conquérant, et que Grégoire avait nommé cardinal et archevêque d'Aversa^ Les deux légats furent l'un et l'autre emprisonnes par un partisan de Henri IV, malgré la parole que le prince avait donnée au pape, à Canosse. Les vénérables prisonniers ne furent relâchés que grâce à l'énergique intervention de l'abbé Hugues de Cluny : ils s'en revinrent, dépouillés de tout et presque nus, au monastère de Hirschau\ Richard, cardinal comme son frère Bernard, le remplaça comme abbé de Saint-Yictor de Marseille et comme légat en Espagne. Là, d'après les désirs du pape, il réussit à faire substituer la liturgie romaine au rit mozarabe. Fidèle à la maxime de Grégoire, qu'il vaut mieux rétablir et conserver que créer et agrandir^, Richard consacra plus tard son zèle à la restauration et à la réforme des principaux monastères espagnols.
nés non timeant, vel qui se contra inimicos Dei indubitanter opponant... Pr.icdicluspater vcster, rêvera apostolorum principem diligens, in cjus acie nobis adliœsit.... Lib. VI, epist. 15. — Bernard mourut en 1079.
Paul. Beunried., Vit. S. Grcg. VII, ap. Gretser, VI
2. Vacui et ferme niiduli. RERTiioi-m, ann. 1077, ap. Pertz, V, 298. 5. Scitis enim deccnlius atque convcnientius esse, destructa re-
struere et ad gradum suum collapsa rcducere, quam in dilatandis, vel novitcr redificandis operam dare. Dijdôme de 1080 « Richard, pour la réforme de Montmajour et de ^'otre-Dame de la Grasse.
Eu parlant des conversions qui honorèrent la noblesse féodale à cette époque, nous avons déjii signalé plusieurs moines comme les plus fidèles auxiliaires de saint Grégoire Vil, par exemple, en Belgique, les chevaliers pénitents qui fondèrent Afllighem, puis cet Arnould de Pamèle, devenu moine de Saint-Médard, évêque de Forssom, légat de Grégoire en Flandre, et qui, aussitôt après la mort du pape, s'empressa de rentrer dans son monastère pour y mourir. Il convient d'ajouter à ces glorieux noms celui de Thierry, abbé de Saint-Hubert, qui alla sept fois à Rome, et avec qui Grégoire passait des journées entières à s'entretenir, sans témoins, des intérêts de l'Eglise et des sentiments de mutuelle affection qui les unissaienl^
En Italie surtout, l'œuvre de régénération, entreprise par Hildebrand, n'eut à vrai dire pour ministres que des moines. C'était du sein des montagnes solitaires et inaccessibles de Gamaldoli, de A'allombreuse et de Fonte-Avellana que sortaient ces champions de la réaction catholique, armés contre les simoniaques et les nicolaïtes de Lombard ie^
Les fils de saint Romuald, les compagnons de saint Pierre Damien et de saint Jean Gualbert, les
1. Ptiriler soli confidentes , arnica vicissilndine divinis cloquiis intendentes (dans la chapelle de Saint- Laurent). Ilisl. Andayin., in AnipUss. Collcct., t. IV.
2. Voir .\lzog, IIis/, de VÉglisc, t. Il, j). 2C0, traduction de Closchler et Audley.
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trois grands réformateurs italiens de l'Ordre Monastique au onzième siècle, puisaient dans Fincomparable austérité de leur vie Ténergie nécessaire pour triompher de la corruption qui les entourait. Pierre Damien , le fidèle collaborateur de Ilildebrand, mourut un an avant l'avènement de son ami n à la papauté, et Jean Gualbert, l'année même oii
/U/Wv)V.ti)iiJ(A f^t intronisé Grégoire Vil, qui ne l'avait jamais vu*, mais qui ne l'en aimait pas moins comme un frère % ayant reconnu en lui une âme digne de comprendre la sienne. Gualbert avait admis dans le nouvel ordre fondé par lui beaucoup de laïques pieux, qui, sans porter l'habit monastique, mais sous le nom dQ convers, vivaient dans le célibat, veillaient aux intérêts matériels de la congrégation % et propageaient la bonne semence au sein de la vie sécu- Hère; il avait, en outre, su déterminer de nombreux clercs à quitter leurs femmes et à mener la vie de communauté*. En mourant, il laissa de nombreux disciples, tant clercs que moines, animés de son esprit, et Grégoire eut soin de les encourager à lutter contre les arguties des hérétiques et les machinations du démon, en leur promettant tout
1. Licct patrcm vestruin corporels ociilis non viderimus..., multum dileximus. Epist. ndinonach. Vall. wnbroaœ, in Appcnd. Regest. \). 2.
2. ïantus inter utriuiKiue deinccps firinatus est amor quantus inter amicos carissimos et nterinos solet esse gerinanos. Vit. S. Joann. Guaîb., c. 54, in Act. S. 0. B., t. IX, p. 281.
Vit. S. J. Giialb., c. '21, loc. cit. 4. IbiiL, c
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l'appui inoral el malériel dont il pouvait disposer. Parmi celle troupe d'élite se distinguaient le bienheureux André de Yallombreuse, biographe du marlyr Ariahr, et saint Pierre Ignée, que nous avons vu concpiérir son surnom en bravant le martyre du feu pour combattre la simonie. Ce moine, issu d'une des plus illustres maisons de Florence, avait commencé par garder les vaches et les ânes de son monastère^ Grégoire le fit cardinal, évêque d'Albano et légat en Allemagne , au moment le plus critique de la lutte, en 1079, quand il s'agissait de se prononcer définitivement entre les deux compétiteurs à la royauté, Henri et Rodolphe% et lorsque le pape était trahi par les deux évoques qu'il avait associés à Pierre dans cette légation \
Le Mont-Cassin, le berceau de l'Ordre Monastique, l'abbaye la plus illustre de l'Italie et du monde, ne pouvait rester étranger au grand mouvement imprimé par Hildebrand à la régénération catholique. Il y avait la, en 1057, trois moines de très-illustre naissance, liés entre eux et avec Hildebrand par la plus tendre amitié : c'étaient
Ap. BoLL., AcT. SS., 127 jun
2. Diu procurator asinorum, postca vaccaruni fuit. VU. S. Joan. Gualb.y c. 15.
3. Il ne mourut qu'en 1089 : In causa S. Pétri fervcntissiinus magnum mœrorcm catliolicis reliquit. Bernold, ap. Pertz, V, 449.
4. C'est-à-dire le patriaiciie d'Arpiila et l'archevôque de Passau. Bek- TiioLo, ann. 1079, ap. Pehtz, V, 31 8. Cf. Iko. Flavi:^., p. 22 1-2-22.
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Frédéric, frère du duc de Lorraine, Didier, des princes de Bénevent, et Alfano, des princes de Salerne. Le premier, Frédéric, avait renoncé à la dignité de chancelier de l'Eglise romaine, au retour de la légation de Constantinople, pour se faire moine au Mont-Gassin dont il devint l'abbé, avant d'èlre élu pape sous le nom d'Etienne X; c'est lui qui, selon l'opinion commune, créa Hildebrand archidiacre de l'Eglise romaine.
Le second auxiliaire de Hildebrand, Didier, succéda à Etienne comme abbé du Mont-Cassin, et à Grégoire YII comme pape, sous le nom de Victor III. Dès le lendemain de son élection, Grégoire, tout malade et épuisé qu'il était par la crise de la veille*, écrivait à Didier, le conjurant de faire prier tous ses moines pour lui, et de venir sur-lechamp le trouver. Pendant tout le cours de son pontificat, le pape eut en lui le plus dévoué des amis et des ministres ; aussi le jugea-t-il digne de figurer parmi les quatre moines désignés comme candidats à sa succession.
Le troisième lieutenant de Grégoire était Alfano, remarquable surtout par son zèle en fait d'études et que sa tendresse pour Didier avait engagé dans la vie monastique. Alfano était sorti de Salerne où régnaient ses parents, caché sous la coule de sou
1. In Iccto jacoiis valtlo fatig-atus satis dictarc ncquco.... et itaque royo ut suf'fragancos lïatres et lilios, quos iii Clirii?to uutris, ad cxoranduni pro me provocos. Ejnsi. I. 1.
ami\ qui Tavait ensuite emmené au Mont-Cassin où tous deux s'étaient faits moines, à la grande joie de l'abbé Frédéric. La destinée d'AH'ano fut moins brillante que celle de ses deux amis ; toutefois il ne resta pas longtemps dans le cloître : le prince de Salerne l'en retira, pour le faire archevêque de cette ville, qu'il gouverna pendant vingt-sept ans avec beaucoup d'éclat, tout en continuant à se livrer avec ardeur à ses travaux littéraires et théologiques, à l'étude de la musique, de la poésie, etc. La célèbre école de médecine de Salerne l'eut pour principal fondateur ; mais il resta toujours moine par son dévouement à la règle et à la sainte cause de la liberté de l'Édise".
On a vu par quels accents poétiques et passionnés k ^ Udo^- m ' t> Ali'ano célébrait la grandeur du cardinal Ilildebrand; celui-ci, devenu pape, le compta toujours parmi ses plus inébranlables auxiliaires. Ce fut à Salerne et auprès de lui que Grégoire, obligé de quitter Rome, trouva un asile et rendit le dernier soupir. Alfano mourut quelques mois après Grégoire, et il voulut être enterré auprès de son ami, l'immortel exilé \
1. Cuculla sua iiidutuin noclu de civilalc duccns. Léo Obtiens., Chron. Ccisslii., III, c. 7.
1. Fervcnlissimum inonachum acerrimumque ecclesiasticce libertatis propugnatorem.
■ 3. Madill., Annal., 1. LXVI, c. Iô5. Les auteurs de la chronique du Monl-Cassin ne lari.ssent pas en éloges sur la science d'AHanu (Prc>log.): Yiro nostroruni teinporura sapientissimo... Yir in Scripturis
Auxiliaires Le Moiit-Cassin fournit encore à Grégoire d'au-
par 1res auxiliaires : d'abord Etienne, cardinal de
Moni-cassin. Saint-Chrisof^onc, trois fois légat en France \ et
vAX^Wvtj
si lié, de tout temps, avec Grégoire, que saint Pierre Damien leur écrivait à tous deux en même temps, en les qualifiant l'un et l'autre de boucliers inexpugnables du saint-siége^; puis Amat, moine du Mont-Cassin, avant d'être archevêque de Bordeaux et associé, comme légat en France, aux glorieux travaux de Hugues de Die^; Albéric, cardinaldiacre, qui confondit l'hérésiarque Bérenger au concile de Rome, en 1079, et qui écrivit, outre beaucoup d'autres ouvrages, un traité pour défendre, contre l'empereur Henri IV, la libre élection des papes*. Enfin Bremon d'Asti, l'un des nombreux moines qui réfutèrent Bérenger, créé évêque de Segni par Grégoire VH, et que nous retrouverons plus tard à la tête des défenseurs du Saint-Siège*.
sacris eruditissimus... Lib. III, c. 55. Giesebrecht, De lilt. stud. ap. Halos, a réuni des détails précieux sur Alfano. Cf. Act. S. S. 0. B., t. IX, p. 590, et ZiEGELBALEii, pors 11, c. 5.
1. Sous Nicolas II, Alexandre II et Grégoire VII. V. Mabillox, Annal., 1. LX, n» ^5; 1. LXI, c. 15, 6-2, 81 ; et 1. LXII, c. 106.
2. Inexpugnahilibus romanœ ccclesiœ clypeis Domno Suo Ilildebrando et dulcissimo patri Stéphane, Petrus, etc. L. II. Epist., 6.
Baluze, jyrœf. in t. II, Miscell
4. Il mourut en 1089. Petu. Duc, Deviris illust. Cassin., c. 21, ap. Muij!AT., YI. et. Mabili,., Ann., t. V, p. 159. Ziegeldalek, Ilisl. littcr. 0. S. B., t. IF, pari. III, p. 95.
5. On n'est pas d'accord sur l'époque où ce saint prit l'iiabit au Mont-Cassin. Cf. Mabill., Annal., 1. LXV, c.55. Peth. Diac, Chron. Cossin., 1. IV, c. 51. — Il est triste d'avoir à déparor cette énuméralion par le nom d'un apostat, Théodin, d'une race franque très-noble, fils du
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On voit que le Mont-Cassin était pour l'Kglise romaine une inépuisable pépinière de canonistes, de prélats et de missionnaires.
En dehors de Tillustre monastère et des eouvents nouveaux, Grégoire trouva dans les anciennes abbayes italiennes d'utiles et généreux collaborateurs : Ainsi Gépizon, abbé de Saint-Bonilace, et Cliaur, abbédeSaint-Sabas, qui furent ses légats en Italie et investis de toute sa confiance^; Mûri Benoît, le charitable abbé de Saint-Michel de Cluse, qui avait été expulsé de son monastère par Tévéqueschismatique de Turin et emprisonné par l'empereur, à cause de sa fidélité à Grégoire; Borrizon, moine lombard, cvéque de Sutri, puis de Plaisance, lequel, après avoir énergiquement servi l'Eglise par ses écrits et ses éloquentes prédications ; après avoir enduré, commelaplupartdescliampionscatholiques d'alors, la prison et l'exil pour la cause de l'Eglise, mourut assassiné par son peuple et martyr de son dévouement à la liberté de l'Édise *.
comte de la terre des Marses moine du Mont-Cassin, fait cardinal par Nicolas II et archidiacre par Grég^oire VII, et qui, après la défaite du pape, passa du côté de l'empereur. Benxo, Apol. pro Ilcnr. IV,
C. 2. (ilESEERECIIT, Op. l, p
1. Regesl., Grég. VU, 1. VI, ep. 4'), 41, 48. Gépizon fut chargé d'investir le prince de Dalmatie de la dignité royale.
2. Bernold, Citron., en 1082 et 1089, ap. Peutz. — Il eut le nez c( les oreilles coupés avant d'être tué. Il a laissé une narration intitulée; liber ad amirum, monument important pour l'Iiistoire du temps, np. (Kfele, Script, rcr. Boic, t. II. Il y a une notice excellente sur cette œuvre dans Stextzel, Ilisl. des emp. franc, II, 07, 80. !/i:Tî-
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Mais parmi les religieux italiens orthodoxes,
. Saint Anselme nul IlC remplit Un rôle plus important que saint An- Hugues de Die. selme de Lucques. Ce seigneur toscan^ avait eu, dès sa jeunesse, Grégoire pour maître et pour ami ; en même temps, il s'était lié de la plus tendre amitié avec Hugues, l'évêque élu de Die, qu'il avait rencontré à Rome, alors qu'il allait, comme ce dernier, se faire consacrer après son élévation à l'épiscopat.
L'union de ces deux jeunes prélats était si intime, et leur vie si inséparable, que Gensius, le zélé préfet de Rome, appelait l'un le jo^^?' et l'autre la lumière^ parce que, disait-il, de même qu'on ne voit jamais le jour sans la lumière, ainsi ne voiton jamais Hugues sans Anselme ^
Le roi Henri IV crut devoir protester contre la consécration des deux évêques illégalement élus, disait-il, avant d'avoir reçu l'investiture de ses mains, et les cardinaux impérialistes appuyèrent
porlanccdu rôle de Borizon dans le nord de Tltalie est prouvée par les exhortations que le cardinal schismatiqnc Denzo adressait à Henri IV pour l'engager à punir l'audace de l'évêque orthodoxe. Panegyr. in Hcuric. Inij). ap. Mencke, I, p. 97i.
i. Indigena et nobilis prosapiee. VU. S. Anselni. a B.preshyt. ejus discip. a pœnitcnl., c. 15, in Act. SS. 0. B., t. IX.
2. Cuin hoctanLoi'amiliaritatisctdilectionis vinculo connexusest, et ita sibi,licet divisa haberent liospitia, inPalatio Lateranensi individni adhœrebant, ut unum videri sine altero, mirum videretur his, qui eorum noverant unanimitateni. Adco ut urbisprœfectus.... altcrum horum dicm, altcrum vocavit lucem, etc. Hugo Flaviniac.,. p. 195, ap. Ladb.
la préteiilion. riivgoire, faisant une distinction entre rautorité de l'empereur en Italie et dans le royaume d'Arles, où était situe le diocèse de Die, ne voulut pas céder en ce qui concernait IIugues\ qu'il sacra immédiatement; mais il consentit à différer la consécration d'Anselme jusqu'à ce que celui-ci eut reçu l'investiture. Cependant, au moment même où l'élu de Lucques était en chemin pour aller remplir la formalité auprès de Henri lY, Gréf^oire rendait, au concile de 1075, un premier décret contre les investitures. Anselme revint bientôt afin de se faire sacrer par le pape; mais, au bout de quelque temps, poursuivi par le remords d'avoir subi le joug honteux dont Grégoire se proposait d'affranchir l'épiscopat, il voulut se démettre d'une dignité qu'il croyait déshonorée par l'investiture*, et résolut de se faire moine. Mais Grégoire Vil n'y consentit point : malgré la vive résistance d'Anselme, il l'obligea à reprendre le fardeau de l'épiscopat, tout en lui permettant de conserver l'habit de bénédictin et de suivre les usages de Cluny^. L'obéissance put seule consoler le prélat d'avoir
1. In Lucensi tamcn electo eis adquievit.... In Diensi vero adquiescere noluit. Ibid., 19G.
2. Nain irrilum prorsiis îcstimavit, quidquid operatus est, quasi auctoritate illius abominabilis investilurœ. VU. S. Ansclm., c. 5. — Kous croyons avoir concilié dans notre récit les versions assez diverfîcntes du pénitencier d'Anselme et de Hugues de Flavigny
5. Vix rclicto sihi luibitu monaslicc... Nam et illum snhslraliere sibi dominus papa minabalur. Ibld., c. 4. Dgnnizo, VU. Matldld.
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quille la vie monastique, qu'il regrellaitsans cesse* el (lonl il prnliquait du reste scrupuleusement les plus austères observances, au milieu des camps ou à la cour de la comtesse Malhilde. Lorsque celle grande princesse s'était mise entièrement à la disposition du pape, dans l'espoir qu'il lui prescri- \lV\AAAy>vX> rail d'embrasser la vie religieuse', Grégoirelui avait ^Y : . donné Anselme pour guide et pour conseil. C'est
\ wV.vX.K j^j ^^. jij.iox3ait la vie spirituelle et- politique de la
comtesse, et qui fit d'elle l'alliée la plus constante el la plus active du Saint-Siège. Il exerçait une telle influence sur elle, que les vassaux de la princesse le redoutaient plus que" leur propre souveraine^ Anselme avait tout étudié; il savait presque toute l'Écriture par cœur \ et il servit la cause catholique autant par ses écrits et par ses prédications que par son infatigable activité et^sa présence constante dans le camp de Malhilde ^ Comme le saint pontife.
1. Dum vitam rememoravit monasticam, quam se crebro ckllevit amisisse, consolât us in codem magistro est, quia obediens sibi usque ad id factus est. Vila, c. 20.
2. Quod totam se suîb tradidil dispositioiii, speraus ab oneribus mundi hujus tali obedicntia explicari. Vifa, c. 12.
5. Illa potestatem exercebat, illc regebat. Ula prœceptum et ille dedit consilium. VU. S. Anselm. , c. 18. Milites doraus illius, etsi nimium secularcs...., plus ipsuir''quam natiiralem dominain inetuentes. Ibid., c. 24.
4. Omnem Sanctam Scripturam fere memoriter novit,... multos libellos propriis manibus conscrip?it. Ibid., c. 21. Son apologie de Grégoire se trouve dans les Au/lq. Lcctioncs de Canisius, t. VI.
Cuni hoste in campo. Vit., c
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qu'il s'efforrail de prendre m tout pour modèle', Anselme eut à subir la perséeution et l'exil; mais il réussit, avec l'appui de Matliilde et en qualité de lé- «•al du pape, à maintenir les catlioli([ues du nord de l'Italie dans l'orthodoxie, et à leur procurer les secours spirituels dont les avait privés la défection de leurs pasteurs ordinaires'. Il parvint aussi à rétablir la vie régulière dans les églises et les monastères des vastes États de Mathilde% employant à cette fin les mesures les plus énergiques : à son sens, mieux valait pour l'Église n'avoir ni prêtres ni moines que d'en avoir de scandaleux*.
En Allemagne, où la lutte devait être plus Ion- U . gue et plus sanglante encore qu'en Italie, ce n'é- ^J
tait pas seulement par des légats et par des moines étrangers, français ou italiens, que le pape pouvait réagir contre le mal. Il fallait trouver, parmi les moines du pays même, une armée nombreuse et disciplinée. Mais rien n'était moins probable que le succès d'une telle tentative. Nous avons plus d'une fois indiqué à quel point la simonie et le désordre avaient envahi les monastères allemands, pendant
1, Anlc omnia id studii semperhabuit quatenus primum magistrum sijuin papam Grogorium imitarctur in omnibus, adeo ut discrepareab iilo prorsus noluit. Ihid., c. 20.
2. Per omnem Longobardiam.... concurrunt catholici.... absolutionem accipiunt : ibi chrisma, ibi î^acros ordines exqiiirunt. C. 20.
.". I*cr singulasccclesias in oinni supra dictae doniinse terra. C. 24. 4. Malle se ut in Ecclcsia nullus esset vel clericus vel inonachus quam irrcgulariset irreligiosus. Ibid.
la première moitié du onzième siècle. La minorité de Henri IV avait mis le comble à l'abaissement du '^' clerfi^é réffulier. L'indigne ministre du ieune roi,
,, , Adalbert, archevêque de Brème, qui vendait au plus
offrant toutes les dignités ecclésiastiques et séculières, se croyait obligé de ménager les évêques et les grands vassaux laïques ; mais il faisait sa proie des monastères dans lesquels il ne voyait que des domaines royaux, dont les abbés devaient être considérés comme de simples fermiers. Pénétré de cette pensée , le souverain ne mit nul frein à ses exactions et s'adjugea deux des principales abbayes d'Allemagne, après en avoir livré d'autres à divers princes et prélats qu'il voulait avoir pour complices \ Le mal ne fit que s'accroître lorsque Henri IV eut commencé à gouverner par lui-même. Le palais impérial devint alors une sorte de marché où le roi vendait publiquement la dignité abbatiale, sans s'arrêter à d'autre considération qu'à celle du prix plus ou moins élevé qu'offraient les acheteurs \ C'est ainsi que le favori du prince, Ro-
1. L'archevêque de Brème prit pour lui Lorscli et Corvcy, donna Malmédy et Cornelimiinster à l'archevêque de Golog-ne, Seligensladt à celui de Wayence; Isitaïch au duc de Bavière, Kempten au duc de Souabe. Lameeut., Ioc. cit.
2 Ut abbatia' publiée vénales prostituantur in palatio, ncc
quisquam tanti vénales proponere queat, quin protinus eniptorem inveniat.... nec quccralur ex abbatibus eligendis, quis dignius prœesse, sed quis carius abbatiam possit emere. /(/. , an. 1071, ap. PEniz, V, 184.
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bci't, surnomme ïarycK lier \ acheta, nioyciinanl mille livres, l'illuslre abbaye de Reichenaii% et oflï'it cent livres cFor pour obtenir le monastère de Fulde, le premier de rAUemaj^ne, dont l'abbé vivait encore. Or, ce Robert était moine lui-même, et nul ne s'en scandalisait, car, il faut bien l'avouer, les religieux des communautés allemandes avaient fini par subir la contagion des vices qui souillaient la plupart des églises. Au premier rang des simoniaques qui infestaient la cour impériale figuraient d'indignes moines qui mendiaient ouvertement les évèchés et les abbayes, en promettant au roi des monts d'or ^ comme parle l'historien contemporain. Dans ces marchés sacrilèges, l'avidité des vendeurs n'effrayait point l'ardente convoitise des acheteurs*; on s'émerveillait des richesses dont faisaient parade des hommes qui avaient tous fait vœu de pauvreté \ Cet affreux scandale avait déversé sur la tête des moines allemands une telle ignominie, que les innocents étaient confondus avec les coupables ^
Nummularius
2. Toutefois il ne réussit pas à s'y installer.... Les moines lui fermèrent la porte et le pape Alexandre l'excommunia.
3. lli pro abbatiis et episcopalibus aures principum importune obtundL'bant....In coemptiouemexigui honoris aureos montes quotidie promitlebant secularesque emptores largilionis suai immoderantia excludcbant, nec tantum venditor audebat exposcere quantum emptor paratus erat exsolvere. Laïieeut. Aschaffend., ann. 1071, ap. Peutz, V, IHi). Voir le passage du même auteur déjà cité.
4. Mirabatur mundus unde tantus pecuniarum scaterct fluvius.... Ibid.
5. Tolum sacri grcgis quosi tabe quodam infecerant.... Ita ut
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Ileriii IV lui-mcmc clait quelquefois révolté de Teffronlerie de ces spéculateurs, et il en profitait pour distribuer gratuitement, de temps à autre, des abbayes importantes au premier moine venu, sans se soucier autrement du droit électoral des religieux, ou de celui des chevaliers, vassaux des monastères, qui, eux aussi, avaient droit de prendre part à Télcction des abbés dont ils relevaient^
La liberté des élections était donc à peu près anéantie, et avec elle avaient péri toutes les vertus et toutes les règles qu'elle devait garantir. Mais voilà que, par un effet admirable de sa miséricorde. Dieu permit que, du sein même de la corruption, surgît une complète et glorieuse rénovation du corps monastique. Cette rénovation s'accomplit au moment même où éclatait la guerre entre l'Eglise et l'Empire, de sorte que la première ferveur de l'institut réformé vint en Conversion aide à l'Eglisc menacée. Elle fut, en très-grande
do
Uannon
ranhevèque partie, l'œuvrc du saint et illustre Hannon, archevêque de Cologne, qui, malgré l'infériorité de sa naissance et par le fait de son seul mérite, était arrivé à remplir la première place dans le gouver-
omnes siiniles cxislimaremur, iiec esse in nobis putaietur qui facerct bonum, non esse usque ad unum. Ibid.
i. Voir pour Lorsch et Fulda. Lambert., ann. 1075, ap. Peiitz, V, 237. Cf. Thitiiem., l. I, p, 212, sur la démoralisation de l'antique et célèbre abbaye de Fulda : a In illo tenipore vix nionastico nomiiic digni videbantur. x»
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nemcnt de l'Empire, sous le règne de lîenri 111 et sous la minorité de Henri 1Y^
llannon, cependant, avait cédé d'abord à la con- >JvWvwx: tagion de l'exemple, et, à l'instigation d'AdaJbert de V^ kxaax^JL W ' Brème, il avait tenté d'usurper l'abbaye de Mal- ^c-J^^ j niédy, qui, de temps immémorial, dépendait de Sta- ^ "
velot, et ne fut sauvée que par l'énergique résistance du peuple liégeois'. Mais, d'un autre côté, il avait fondé et richement doté l'abbaye de Regberg, sous le coup de l'impression produite sur son âme, pendant une nuit d'insomnie, par le chant des matines au couvent de Saint-Martin de Cologne''. 11 était, d'ail- 1\\. Ajtau^^^ t^ leurs, douloureusement préoccupé delà corruption \C^o if/ vUi>^u>v des moines allemands, lorsqu'en se rendant à Rome, \vujvJL il s'arrêta par dévotion à Frutières \ monastère du Piémont, qui dépendait de Cluny et où son ancienne ï i
rivale, l'impéralrice Agnès de Poitou, mère de J| f \^ ^ Henri IV, avait pris le voile et cherchait à expier, ^^'^^^^ "çpar ses austérités, les excès de son fils\ Hannon fut *^^^^-^^^^
1. Nulla majorum commendatione, erat quippe mediocri loco natus. LAMBKni., ann. 1075.
2. Voir l'intéressant récit de cette lutte, intitulé : Triumphus S. BemacU, ap. Chapeauville. Gesta Epit. Uodcns., t. II. Cf. Martene, Ampliss. collectio, t. I, p. 487, et Stestzf.l, I, 22t.
5. En 1060. Vit. S. Jlatuwuis, \, 18-*25, ap. SuitiuM, die 4 decemb. Cette vie , écrite par un moine de Sicgberg, contemporain de l'archevêque, est pleine de détails précieux.
4. Cum.... cernercl.... inonaclios e vita communi ad rem familiarem curam omnein studiumque conversos, gravi tiedio angcbatur animus ejus. Lambeiit. , ann. 1075. Peiitz, V, 238.
5. Voir le beau récit de sa pénitence monastique dans BEnTHOLo, ann. 1077, ap. Pkutz, V, 305. Elle mourut à Rome en 1077, après avoir
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si touché de la ferveur et de la régularité des moines de Frutières, qu'il ramena plusieurs d'entre eux A avec lui, pour les placer dans les monastères qu'il
VtvvAV^ \i\ avait déjà fondés en Allemagne, à Siegberg et à Saal- ^k \AÀhJ^>i ^^^^' ^'^^ venaient d'être expulsés des religieux inr\ . uV dignes ^ Les moines de Frutières, transplantés dans
^\)s.vW^ leur nouvelle demeure, y donnèrent l'exemple de /^ ^Ul \y toutes les vertus monastiques, et firent de nom- ^^ breux prosélytes. L'archevêque Ilannon, pénétré
de joie et d'admiration, à la vue d'un tel spectacle, combla les nouveaux venus de témoignages de respect : il les traitait en seigneurs et voulait être considéré comme leur serf. Au milieu des plus grandes affaires, il se transportait souvent chez ses protégés, dont il observait strictement la règle, et s'occupait, avec une sollicitude minutieuse, de tous les détails de leur entretien et de leur bienêtre*. Entraînés par son exemple, beaucoup d'évêques et de princes allemands demandèrent des moines à Siegberg, pour rétablir la règle dans les
complètement embrassé le parti de Grégoire, qui présida à ses obsèques.
i. II avait fondé une troisième abbaye de moines à Gratschaff, et deux de chanoines réguliers à Sainte-Marie ad gracias et à Saint- Georges, dans sa ville métropolitaine.
2. llonorabat et vcnerabatur ut dominos suos.... ita subditus dicloque obtemperans, ut ad primum eorum imperium, (juantumlibet gravibus publicic seu privatœ rcincgoliis ampliatus, illico ex occupatis manibus surgcrct : et omne quod jussissent instar vili mancipii exequeretur. Cibum summa induslria confectosquotidie.... inferebat, ipso apponcbat.... potum miscebat, etc. Ihid., p. 259.
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monastères (le leur tlcpendancc; d'autres on firent J^j^/i-TWw J^ venir de Clunv et de Ciorze, en Lorraine ^ L'aus- (S. ^ tente de ces religieux leur conquit bientôt une . immense popularité, et leur renommée se répan- iVViruep^. dit rapidement dans toute l'Allemagne . Les habitants dégénérés des anciens monastères, se voyant menacés d'être ramenés à la stricte observance de la règle, désertaient leurs cloîtres par bandes de trente, de quarante, de cinquante à la fois% et ceux qui voulaient y rester, sans se conformer à la rède des ultramontains, comme ils disaient % tiv.v.^V'! étaient ignominieusement expulsés. De la sorte, pendant les cinq ou six années qui précédèrent Tavénement de Grégoire au trône pontifical, tou~ les monastères du nord de l'Allemagne se trouvèrent régénérés et repeuplés par une race pure et fidèle*.
1. Ib'uL, 107 J et 1075, p. 188 et 238. Yita S. Hannonis, c. 23.
2. Magna et prseclara de illis vulgi opinione jactarentur.... Ilœc
opinio principum ad populum derivatus tumor tantum terroris....
injccit, ut ad ingressum eorum alias XXX, alias XL, alias L monachi austerioris \itte metu scandalizati de monasteriis abscederent. Lambert., ibid., p. 188,
3. Principes.... transalpines monachos evocabant ; nostrates autem quicumque in illorum instituta ultro concedere noluissent, de monasteriis cum ignominia ejiciebant. Ibid. — Lambert, moine de Ilersfeld, qui nous a conservé ces précieux renseignements, alla passer quatorze semaines auprès des nouveaux moines de Saalfeld, pour étudier leurs usages ; malgré son orthodoxie, il ne peut dissimuler une secrète amertume contre les nouveaux venus.
4. Adeoque brevi convaluit fclicis facti œmulatio, ut pauca inler Galliam monasteria videamus quœ non jam.... jugum receperant. Ibid., p. 2."8. Vlfa S. Ilnnnouis, l. c.
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Une ivvoliilion analogue, mais plus féconde
^^*^^^^^^^ encore, s'opérait, en même temps, dans les monas- V\-\/rvA. fluOd'oJio lères de l'Allemagne méridionale et de la Souabe vvj^l'UJ'V-*^'^*^" particulier. Cette révolution eut pour foyer principal la Foret-Noire , cette Sijka llercynia si redoutée des Romains, et qui, sillonnée de chemins et en partie défrichée par les moines, était devenue, depuis le huitième siècle, une vaste colonie bénédictine ^ L'abbaye piémontaise de Frutières, d'où l'archevêque Hannon de Cologne avait tiré ses premiers réformateurs, partagea, avec la grande abbaye bourguignonne de Cluny, l'honneur d'avoir contribué à cette rapide régénération. Ce fut un pape allemand, moine lui-même, et le premier sur lequel ait agi l'influence de Hildebrand, ce fut Léon IX qui répandit une vie nouvelle dans ces liéiabusscmcni monaslèrcs de la Souabe : ce fut lui qui, pendant un voyage en Allemagne, vers 1050, obligea, par l'énergie de ses remontrances, le comte Adalbert de Calw, son neveu, à rétablir l'illustre abbaye de Ilirschau, fondée par l'un des ancêtres du noble seigneur', renommée, dès le neuvième siècle, par la culture des sciences et par les soins donnés à l'enseignement public", mais rui-
1. Voir l'important recueil intitulé : Historia iSigrœ Silvœ ord. S. Bencd. Coloniœ, o[). et stud. Mautisi GERBEnii, inonasl. S. Dtasii in ead. Silva abb. S. Q. R. J. P. S. Blasii, 1785. 2 vol. iii-4».
TniTHEMiL's, Ann. Ilirsaug., t. I, p
ral)bayc (le Ilirschau.
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née, depuis cinquarile ans, par un indi|j:ne descendant duTondaleur, (jui en était Vai:oué^. Douze moines d'Ensiedlen, en Suisse, vinrent en lOGG repeupler l'antique abbaye" , et le comte Adalbert, qui ne s'était décidé à l'œuvre réparatrice que vaincu par les instances de sa femme, la pieuse Wilicza, princesse polonaise % finit par y prendre riial)it avec eux*. A la suite de cette restauration, non-seulement le monastère de Hirschau retrouva son ancienne splendeur; mais il la dépassa même de beaucoup. Sous l'illustre et saint abbé Guillaume, qui y introduisit les usages de Cluny
1. Ihid., p. 152, 14:!. — Voir dans Thitiie.iils, 187, 189, le précieux récit (le celle restauralion. Le saint pape Léon IX, pendant une promenade aux environs du château de son neveu, frappé de la beauté solitaire du site, exprima le regret de ne pas y voir un monastère où les louanges de Dieu fussent chantées nuit et jour; le comte avoua qu'il y en avait eu un autrefois, dont il restait encore une église à demi ruinée où devait être enseveli le corps de saint Aurèle en l'honneur ducpiel ce monastère avait d'abord été construit. Le pape pénétra jus(iu'à celte église abandonnée; il y trouva un vieux clerc qui avait connu les anciens moines et qui lui raconta comment l'avarice du grand-père de son neveu avait ruiné l'abbaye. Léon fit creuser et retrouva le tombeau de saint Auièle; puis, de retour au château, il adressa au comte Adalbert une exhortation solennelle et publique avec injonction de rétablir le monastère î-ous peine de damnation.
2. La restauration ne fut sérieusement entreprise que neuf ans après la promesse exigée par Léon IX en 1059, et terminée en iOG5.
5. La hlle du duo de Pologne, la comtesse Wilicza ou Willrude, ne laissait pas un instant de repos à son mari : ut quem blandimenlis et precibus emollire non potei at, saltem importunitate superaret. Tri- TiitM., p. '205, '21ô. — Cf. 243 et 245. Ce fut encore elle qui obtint de son mari l'aflranchisseme.it territorial de l'abbaye.
Derxold, an. i09J
avec quelques modifications et établit une étroite associalion entre les deux abbayesS Ilirschau monta au premier rang des grands établissements monastiques de l'Europe et devint, pour l'Allemagne, ce qu'était le Mont-Gassin pour l'Italie et Cluny pour la France*. Cette dernière maison était, dans tout l'univers chrétien, celle qui comptait le plus de nobles parmi ses religieux et un plus grand nombre de communautés sous sa dépendance \ Quatre-vingtdix-sept monastères, fondés ou réformés par des colonies de moines envoyés par elle, et tous situés dans le sud de l'Allemagne, formaient autour de la grande abbaye souabe une puissante et magnifique congrégation. Vingt-trois de ces maisons de Dieu devaient leur création à Hirscliau; les soixante - quatorze Xv" ^ autres, déjà existantes, furent régénérées par son ac-
tion salutaire ^ Le saint abbé Guillaume, auteur de la plus grande partie de ces réformes et de ces fondations, réédifiait à la fois les édifices et les consciences monastiques \ et, ne s'arrétant pas là, il s'appliquait à établir un lien d'unité et de commune activité entre tous ces monastères ; il maintenait,
Arctissiinus nexus. Gerbert., t. I, p
2. BucELiN., German. to2)o-chrono-slem77ialograph., t. I, p. 5. 7). TUITHEM., p. 225.
4. IJucELiN., op. cit., p. 101, et Tiutiiem., prolegom., p. 9; C/iron., p. 225-27. 2GG à 281 et 294. Tritlieniius donne sur les cliels de chaque colonie des détails intéressants, quoiqu'un peu confus.
5. llcformans non solum aîdificia.... sed etiam domos... et couscientias monacliorum. Tiutiiem., p. 227.
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avec une soUicituclo jalouse et une sévérité persistante, le pouvoir de la mère abbaye sur ses colonies^; et, malgré de continuelles émigrations, il sut toujours conserver cent cinquante moines autour de lui% en remplaçant par des séculiers convertis les religieux qu'il envoyait à la conquele des monastères étrangers.
Non loin de Ilirscbau brillaient, par leur admirable régularité, deux autres abbayes considérables, Scbaffbausen et Saint-Biaise. Le saint pape Léon IX ] \ . était venu consacrer, en 105^, le maître-autel de < ^'•-'V ''Va»XU Tune et de rautre\ Scbaffbausen avait été fondée \>^'^'»u par le comte EberharddeNellemburg, qui s'y était fait moine, puis soumise à Ilirscbau, en 1080, par le fils du fondateur. L'origine de Saint-Biaise remontait au buitième siècle; mais son véritable fondateur était Beginbert de Sellcnbeuven, l'un des féaux d'Otton le Grand, et qui, ayant f\ perdu une main à la guerre, avait doté l'abbaye de ^V Y\)[ \ ^ tous ses biens en 945, et s'y était lui-même fait religieux*. A l'époque dont nous parlons, vers v^^
l'an 1060, Saint- Biaise fut réformée par des moines de Frutières% avec l'aide de l'impératrice
GEnBEiiT., Htst, yiQv. Silv., t. I, p. 10'i et
•l. Id. Il y mourut eu 902. Gehekut., t. I, p. 177 et suiv.
5. Discipliua mouastica iu monaslcrio S. Dlasii ad usus et consuetudinem Frucluaricnsem est restiUita. Geudeut., t. I, p. 244, Cf. p. 249.
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Agnès, puis associée à Ilirscliau et enfin affiliée à Cluny, à la suite d'une visite faite par le saint abbé Hugues \
A peine ces grandes maisons eurent-elles élé appelées ainsi à une nouvelle vie, qu^elles devinrent, avec les autres monastères, l'appui principal de la cause catholique en Allemagne % d'autant plus que, par un étrange phénomène, les succès mêmes du schisme des simoniaqucs et des concubinaires, les séductions qu'ils exerçaient sur certains catholiques, produisaient un mouvement de réaction prodigieuse. De toutes parts on voyait d'anciennes abbayes se relever, se vivifier, et de nouvelles communautés se former et se peupler, grâce à l'affluence de prêtres orthodoxes, qui venaient y chercher un refuge, et sur lesquels veillait l'épée d'une noblesse fidèle''. Ainsi, dans le temps même où le petit nombre d'évêques resiés dans la communion de l'Eglise romaine étaient chassés de leurs sièges*, et quand les schismatiques se croyaient as-
IbiiL, p
o. Pcrsecutio quocjuc huic l)ono cooperata est. JNam dum a civitalibus meliorcs clcrici... pcllcrcnliir, in silvis acsuLurbanis agellis cohabitantes, ubi cos, quibus Deiis inspiravit, fidèles ac potentes quidam luLati sunt, ea cœperunt conversationis norma degere quam Chrislo... maxime complacitam agnovissent. Sicque in clero et in monachatu apostolicœ vitse.qiue prima in desertis ac sylvosislocis rcviriiit, paulatim ctiain antiipia et suburbana cœnobia revisit, ejectis inde malis colonis, et in meUus commutatis, etc. Keicueusp., de Slot. Ecclesiœ, c. IG.
A. Iji:r.\oi.i), C/ir , ann. 10"", np. Pep.tz, Y, p. 459.
sures de la vicloire, il n'y avait encore rien de fait! Et, en effet, les monastères étaient là, debout, comme des cités de refuges, comme des foyers d'indomptable résistance. Saint-Biaise, Schaffhausen, Hirschau ^ surtout, défendus par les ducs de Souabe et deXhuringen, ouvraient leurs portes à tous les catholiques, clercs ou laïques, qui repoussaient le schisme et fuyaient toute complicité avec les ennemis de l'Église '. Là se rendait en foule la noblesse catholique, comtes et barons, seigneurs et chevaliers, abandonnant leurs fiefs et leurs châteaux, pour se retremper à la source de la foi et de la vertu"^. Un certain nombre rentraient ensuite dans le monde, et y servaient, avec un nouveau zèle, la cause de Dieu, de l'Eglise et des
1. Maxime quotidie multitudo hominumadS. abbalem Willelmum in Ilirsaugiam confluxit, ad serviendum Deo viventi, ut prse copia civium Hirsaugia iirbs quœdam populosa magis videretur esse quam cœnobium. TniTHEjr., CJivon. Hirsaug., p. 279.
2. Omnespene religiosi, sive clerici, sive laici, in aliqua monasteriornm latibula declinaverc, ne dcvastationem sanctae EcclesiîO cernèrent, cui in nullo adminiculari possent... Tria monasteria ctitn suis ce/Zu/is regularibus disciplinis instituta egregic pollebant... Ad quse mirabilis multitudo nobilium ac prudentium virorum hac tempestatc inbrcvi confugit, et depositis armis... Ibid.
3. Multi viri boni Deum limcntes, comités, barones, milites, nobiles et ignobiles, clerici et laici, divites et médiocres, qui animas suas a communione schismaticorum immaculatas custodire volebant, reliclis castellis, domibus et ecclesiis suis, ad monasterium Ilirsaugiense, quasi ad civitatem quamdam refugii vénérant, quorum plures mulalo babilu monachi facti sunt, et plures in liabitu pristino Deo et monacliis S. Congregationis, usqueadmortem servierunt. Thitimm , Chron, Hirsaug., ami. 1085, p. 279.
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moines. Mais d'autres embrassaient en si ^rand nombre la vie religieuse, qu'il fallut partout agrandir les édifices monastiques pour les recevoir*. Mêlés aux serviteurs du monastère, ils se dévouaient aux fonctions les plus basses, remplissant l'office de boulangers, de porchers, de bouviers, de tourneurs. A leur instar, de nombreux laïques de toute condition renonçaient à leurs biens et à leur liberté, pour vivre, dans les monastères, de la vie commune, qu'ils pratiquaient ponctuellement, sans porter l'habit religieux, sous la direction de moines ou de prêtres restés purs^. Les femmes aussi subissaient cette impulsion irrésistible, et accouraient en foule se dévouer, en qualité de servantes, à l'accomplissement de la tâche quotidienne prescrite par les moines \ Les filles de laboureurs rivalisaient avec les veuves et les demoiselles de race noble,
1. Berî^old., 1083, déjà cité t. I, p. 499. Voir denombreux exemples dans Gerbeut., Hist. Nigr. Silv., t. I, p. 258-39, 524-25.
2. In regno Teutonicorum communis vita multis in locis floruit, non solnm in clericis et monacliis... vcruni etiam in laicis se et sua ad eamdem vitam devotissime offerentibiis, qui etsi habitu nec clerici nec monachi videbantur, nequaquam tamen eis disparcs in meritis fuisse creduntur. Se enim scrvos corumdem pro Domino fecerunt. . Se et sua ad congregationes tam clericorum quam monachorum regulariter vivenlium devotissime contulerunt, ut sub eorum obedientiacommuniter vivere et eis scrvire mcrerentur. Bernoi.d., ann. 1001, ap. Fertz, V, 453.
5. ^'on solum virorum sedelfcniinarum innumerabilis multitudo... eisque more ancillarum quotidiani servitii pensum devotissime persolverent. IhùL
par leur zèle passionné à renoncer au monde, au mariage, et à subir le joug de la règle. Des villages embrassaient en niasse la vie religieuse \ A tous ces cbrcliens simples et généreux les monastères orthodoxes de la Souabe apparaissaient, dit un contemporain , comme des asiles inexpugnables de paix, comme des prairies odoriférantes, où Ton pouvait s'enivrer des suaves parfums de la vie contemplative^
Le grand abbé Guillaume de Hirschau régularisa, autant qu'il le put, le mouvement impétueux qui entraînait ainsi les laïques à abdiquer, par amour de la vie céleste, leur condition d'hommes . libres, pour se faire les serfs des moines. D'accord ;'* • avec l'abbé de Saint-Biaise, Guillaume fit de ces . affiliations laïques une institution permanente, et, i-S-W^^
le premier en Allemagne, il adjoignit à sa congrégation des néophytes à peu près séculiers, sous le titre de convers'\ conformément à l'institution ré-
1. In ipsis quoque villisfiiise rusticorum innumerse conjugio et sseculo abrenuntiare. Ibid.
In Alemannia potissimum... multee villœ ex integro se religion! contradiderunt, seque Invicem sanctitatc morum prpcvenire incessabiliter studiierunf. Ibid.
2. Spiiitualia gymnasia inonachorum Ilirsaug. et Schafhausens. quorum utrumque perfectis pollebat cœnobitis, quasi pratum odoriferuin plcnurn undiquc arcolis aromatum ; ac cuncti advenioiitcs tlieoreticaui vilain diligentes juguni Doiniiii suave, et onusejus levé i>ortare cupientes, utroque loco invenerunt inexpugnabile asyluin. Passio S. Tiernoiiis ejnscop., ap. Gretser, VI, 4G2, et Camsils, LccI . antiq., t. III.
3. (Jui ex libéra et ingenua condilione ad Iratruui obscquiuui sese
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cemmcnt clablie par saint Jean Gualbert dans Tordre de Yallombreuse. A ces convers étaient assignées des fonctions spéciales, plus rapprochées de la vie séculière, et dont l'accomplissement devait laisser aux autres religieux plus de loisir pour les exercices de piété. Astreints aux obligations du chœur, au si lence et aux autres devoirs de la vie claustrale, ces convers se livraient surtout aux arts mécaniques^ : ils étaient les tailleurs, les corroyeurs, les cordonniers, les forgerons, les charpentiers, les maçons des abbayes. Ce furent ces ouvriers non rétribués qui construisirent les immenses édifices monastiques de Ilirschau , qui les ornèrent de beaux travaux d'art et aidèrent l'abbé Guillaume à élever beaucoup d'autres monastères. — Ils portaient l'habit religieux, mais avec
dimitlant solo vilse cœlestis intuitu. Udal., Ep. prœf. consuet. Cluniac. ad Guill. Illuc nonnulli pro amore Christi convenerunt Imjus l'ervoris hujusqueliuniilitalis, uteis non tam libcathaberi pro nionachis quam pro servis nionachorum ultro se obtulerunt ad ministeriuni pistrini, coquinœ, c:c. Cw/Za Urbani II, ap. Gerbeiit., I, 525. — Cf. Trithem., ann. 1070, p. 'i'28.
1. Ex his erant omnium arlium mecanicarum peritissimi operatores, qui omnes totius cœnobii structuras suis manibus summa diligentia consummaverunt. Erant enim fabri lignarii, et ferrarii, catomi quoque et muratores optimi... vcstiaril, coriarii, calcearii et quidquid artilicibus adusumclaustralium requiritur, non mercenarii, non servitores conducti, scd conversi vel monachi barbati fuisse omnes mémorantur... quorum laboribus adjutus tôt monasteria fundavit. Tiuthem., ann. 1070. Cf. ann. 10(S5 : Magistri in omni scienlia architcctura:; peritissimi. — Voir le règlement spécial que leur donna saint Guillaume, dans sa Vie écrite par IIevmgn, c. 23 ; ap. Act. SS. 0. B., t. IX.
la barbe, ce qui leur lit donner par le }3euple ;A1P | ^ le nom de barbati. D'autres laïques, également j^'^^ agrégés à la congrégation de llirschau , à l'instar de Cluny, portaient le nom d'oWa^5, et habitaient hors des monastères. Ils étaient employés aux travaux de maçonnerie , à l'exploitation des forets, à servir les malades indigents dans les liopilaux et à faire les courses lointaines ^ Guillaume leur laissa le costume laïque, afin qu'ils pussent se mêler au monde avec moins d'inconvénients". La seule abbaye de llirschau renfermait cinquante oblata et soixante barbati ; elle comptait cent cinquante moines proprement dits, qui se livraient plus spécialement à l'oraison, à l'étude, à la transcription des livres et à la célébralion de l'office divin. L'historien monastique n'a pas assez d'éloges pour célébrer l'ordre, la paix, l'union et le bonheur que l'illustre et saint abbé faisait régner au sein de l'immense communauté hirsaugienne'\ Plus tard, Guillaume obtint la confirmation solennelle de l'institut par une bulle du pape Urbain II; Odon, prieur de Cluny et légat de Grégoire VII en
1. Quorum orficinm crat pro structuris... ligna et lapides adducerc, calceni decoquero, aquam et avenain de fluvio portare ctemenlum pro muraloribus facere. Tiiitiif.m., /. c.
2. Manerc in pristino liabitu pennisit, quorum niinisterio, in mullis uti ralionahiliter consuevit, in liis maxime, quœ in mcdio seculariuin, qiio barbalos mittere vel monachos non licehat, pera{?cndi videbanlur. Thithf.m., p. 229.
Ibid., p
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Souabe, avait su apprécier l'utilité de cette nouvelle branche de l'arbre monastique^
Pendant que ces choses se passaient au sud-ouest de rAUemagnc et vers les sources du Danube, le même esprit triomphait dans la région qui limitait l'Empire du côté de la Hongrie, entre le Danube et les Alpes noriques. Conformément aux décrets du concile de Rome, provoqués par Hildebrand en 1065, les chanoines qui, tout en suivant la règle de saint Augustin, vivaient, comme les Bénédictins, réunis dans des monastères et gouvernés par des abbés, étaient réformés par l'illustre Altmann, évêque de Passau, l'un des partisans les plus ardents de l'autorité pontificale et de Ja régularité monastique en Allemagne. Il parvint, non sans de grandes luttes, à expulser les chanoines débauchés et corrompus, à les remplacer par des religieux exemplaires, et à régénérer ainsi les abbayes de son ordre, qui abondaient dans la haute Autriche, telles que Kremsmunster, Saint-Polten et Saint-Florian. Ayant ainsi purgé son champ, le bon laboureur, comme l'appelle son biographe, obtint une abondante moisson devertus nouvelles ^
1. BEfiNOLD., an. 1091, ap, Peutz, V, 455. On peut voir comment ce pape sévit contre un laïque qui avait manqué à son vœu. Ibid., p. 1092.
2. Pestilentes quosque, etcorruptos, etabomina])iles factos in studiis suis, de sanclis locisundique proturbat : providcns vice illorum religiosos tam prselalos quam discipulos. Inde jam rellorere religio ; inde suave redolens redire sanctitatisopinio; indc reverentia exhiberi
De plus, il fonda aux confins de l'Empire la célèbre ^ ";. ; : 1/
abbaye de (loltweih, et, dans sa ville ëpiscopale, *"
celle de Saint-Nicolas, dont les religieux méritè-^)^ J^^^^l.
rent, par leur zèle pour la cause de l'Eglise, d'è- . 0^
tre fouettés publiquement par les partisans du roi
Henri IV.
Les écrits du temps font connaître que les religieux des divers monastères régénérés, et notamment les frères corners ou oblats^ étaient envoyés de canton en canton, de diocèse en diocèse, et chargés des missions les plus importantes par leurs supérieurs directs ou par les légats du pape, au grand mécontentement des évoques impérialistes , qui voyaient ainsi leur influence neutralisée dans l'esprit des peuples ^ Les moines
senis Chrisli. Hoc tam felici ausii solliciti cultoris, innovata siint iiovalia cœnobiorum, et segcs fecundior surrexit... Ilinc jam domus S. Floriani fructilicavit suavitatemodoris, et flores ejus l'ructus honoris et honcstatis,etc. Vit. S. Altma)ini,ap. Gretser.,VI,p. 451. Voir une autre vie d'AItnriann indiquée plus liaut, Augsbourg, 1619, p. 98-71, les détails curieux de la résistance acharnée que les anciens religieux opposèrent à la réforme. Ces illustres maisons ont échappé à la confiscation de Joseph II, et subsistent encore dans un état florissant et régulier.
1. C'est à des nobles convcrs que doit s'appliquer le passage curieux de Lambert d'Aschaffenbourg, où il montre des laïques, à côté
les légats du pape, à la diète de Tribur, en 1076, où l'on s'occupa de préparer la déchéance de Henri IV : Laicl nonnulll qui magtiis opibiis rclictis nltro se ad jn-ivalam toiuemquc vitam jyroptcr Dcum contnlerant, missi a Bnmano ponlificc, ul i)alam omnibus pcr GalUaa conlesiarentur juslis de causis excommunicatum esse rcfjem Heinricum, etc. Ap. Pebtz., V, 252.
2. Authores schismatum, qui dudum f;icta sunt in Ecclesia, pari-
parcouraienl ainsi lout l'cnipirc, faisant circuler des écrits rédigés dans Tintéret de l'Eglise, prêchant la résistance au schisme, réchauffant la piété et le zèle des bons catholiques. Les impérialistes comprirent promptement la force que l'orthodoxie devait puiser dans cette recrudescence de ferveur : aussi les généreux néophytes qui peuplaient les abbayes de la Souabe devinrent-ils l'objet des attaques virulentes des apologistes du schisme, qui ne négligaient rien pour détruire la grande popularité dont les moines étaient investis ^ Contre eux furent renouvelées les invectives inventées par les écrivains païens de Rome dégénérée", et que savait rajeunir la haine des évêques courtisans de
tor et in rcpublica, extant prEecipue quidam qui dicunliir monaclii de Ilirsangia... qui enira debuerant se continere intra solitudines monasteriorum egressi sunt ultra termines et constitutiones Tatrunr^ usurpantes sibi contra divinam ordinationem disponere, imo destruere regnum et saccrdotium, qui mittunt circumquaquc angelos verbi sui, prtedicantcs apud se suosque sectatoi'es esse tantum Ecclesiam Dei etjustitiam Dei et sancta sacerdoliaDei. Waltrami Haumbiirg. episcop. Apolog.pro Ilcnric. IV, lib. II, c 57, ap. Goldast, p. 158. Monacbi... longe degeneravcrunt ab illa, quam profcssi sunt, D. Uenedicti paternitate, qui doccnt rcgiœ potestati, innno divinte ordinationi resistendum esse... Kunc omnia recte pcrvertuntur et monachi quoque termines Patrum transgrcdiunlur, et absque licentia proprii episcopi ingrediuntur, immo invadunt parocbias altcrius episcopi... IbicL, capite 41. [Abhat. Laurisli. libelliis supplcx ad îlenricmn IV contra Hddehrandinos nionachoa de Ilirsangia; apud Goi.dast., Apol.,
; 1. Nam quoniam lauJis sunt percupidi popularis... quos quia vul-
garis circumfert aura favoris... Ibid., p. "20.'). 2. Tout le monde connaît les vers de Rulilius Kumanlianus contre
. les moines : scniiviri, turpcs, molles, etc.
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remperciii* Henri IV. Lesrclij^ieux reformés furent traités de vagabonds, de missionnaires de désordre, de novateurs hostiles à l'Empire. On entremêla les plus grossières invectives de reproches puérils ou absurdes. Les quelques moines restés fidèles à la cause impériale, après avoir gémi de ce qu'on ne les laissât pas suivre paisiblement ce qu'ils appelaient la tradition légale et les usages nationanx\ essayèrent de ridiculiser les grandes tonsures, les grandes manches, les larges coules que saint Guillaume avait introduites dans ses abbayes. Ils signalèrent surtout à la risée publique les barbes mal peignées des seigneurs et des paysans qui servaient, pêle-mêle, parmi les convers de Hirschau^ Les évêques impérialistes ne dédaignèrent pas de répéter ces injures : l'un d'eux, Waltram de Naumbourg, après avoir déclaré que c'étaient les moines de Ilirschau qui avaient bouleversé l'Eglise et rÉtat, alla, dans son apologie officielle de l'empereur, jusqu'à les comparer à ces restes de dessertes, jetés aux pourceaux, et qu'avait enviés l'enfant prodigue dans sa misère\ Toutes ces atta-
1. Ex totospretis legalibus atque vetcrnis consucludinibus... Utmos teutonicus jubet. Laurish. libell. suppl., p. 235-36. — Celle curieuse doléance date de 1111, mais les faits auxquels elle se réfère datent évidemment de la réformation do Ilirschau, sous l'abbé Guillaume. — Voir les plaintes de Hurkard, historien de Sainl-Gall dégénéré, de (lasih. S. Gain, c. 7, up. Goldast., Rer. Alemann. script., p. 75.
"1. ^YALTl•.AM.. /. C, co[>. 41 et 42.
5. My&tcrium iniquilatis nunc operatur per quosdam, qui dicuntur monachi, coiifundentes Ecclesiam pariter et rcmpublicam, perverse
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ques ne restèrent pas sans résultats : souvent les mauvais traitements suivaient les paroles injurieuses. Quand les bourgeois de Cologne s'insurgèrent, en 1074, d'intelligence avec le roi Henri, contre l'archevêque Ilannon, ils pillèrent et menacèrent de mort les moines de Saint-Pantalèon, afin de les punir, disaient-ils, de ce que l'archevêque avait chassé les anciens religieux déréglés pour en introduire d'autres soumis à une sévère discipline*.
L'abbaye de Hirschau méritait, certes, la première place dans la haine des schismatiques comme dans la confiance et l'affection des catholiques , car elle n'avait cessé d'être, pendant cinquante ans, le foyer de la résistance orthodoxe et l'asile inexpugnable des défenseurs et des martyrs de la cause de l'Eglise romaine. C'est là que le roi Rodolphe, élu par les catholiques à Forchheim, pour remplacer Henri IV, venait, aussitôt après son élection, se purifier et se retremper pendant les fêtes de la Pentecôte 1077 ; c'est là que se réfugiaient, après leur sortie de prison, les légats français envoyés
dogmate suo, qui advcrsantur et extollunt se adversus regiam potestatcm et adversus apostolicam sedem (c'est-à-dire contre l'antipape Guiberl)... N'ovimus domcsticain institutionem ejusmodi monachorum, quam vere possumus assimilare siliquis porcorum, de quibus non potuit ille saturari qucmdicit Evangelium, etc. Waltram., /. c„ p. 170. Qui non ab apostolica scde quidem abstinuerunt, sed multa contra eam gesserunt, scripserunt et docucrunt. Ibid., p. 177. I.Stentzel., Geschichtc dcr frànkischen Kaiser, t. I, p. 518.
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par Grégoire à cette assemblée, les deux moines Bernard et Gulmond, qui, revenus de leur mission, dépouillés de tout, presque nus, purent travailler, pendant une année passée parmi leurs hôtes, à resserrer les liens de régularité et d'étude entre Cluny et Hirscliau; c'est là enfin qu'étaient accueillis, comme des fils de la maison , les soixante-dix moines de l'abbaye de Hersungen, violemment chassés de leur cloître par Wécilon, archevêque schisma tique de Mayence, à cause de leur attachement aux décrets pontificaux ^
Il est donc facile de comprendre pourquoi Grégoire VU crut devoir assurer à Ilirschau l'exemption la plus étendue % et pourquoi Henri IV honorait la sainte maison d'une haine toute spéciale^. Mais il la poursuivit en vain de ses menaces : les moines, dit leur annaliste , bravèrent , soutenus par leurs prières, le fer du tyran, et méprisèrent les menaces de l'orgueil révolté*; Tempereur ne réussit point à
i. Trithemius, p. 255, 268.
2. Voir le texte de la bulle d'exemption dans Trithemius, Cliron., p. 245, ad ann. 1085. Cf. IIeymo, Vit. D. Wilhcl. Hirs., c. 4, in Act. SS. 0. B., t. IX. — Grégoire étendit l'exemption à Scliaffhausen, lorsque Guillaume eut pris en main le gouvernement de cette abbaye. Kegest., lih. VII, ep. 24. — Le roi Henri IV avait préalablement affranchi Ilirschau de toute sujétion temporelle, à la sollicitation du fondateur, jiar un diplôme de 1075, antérieur à sa rupture avec Grégoire.
5. Trithem., 501-504. De monacliis Hirsaugiensibus... sœpius coram amicis suis publicam fecit querelam, et... supremum illorum cojnobio iteratis vicibus comminabatur excidium. Ibld.
4 Nec lalueniiit minai schismatici régis innocentcm Ilirsaugiani
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détruire ni même à troubler ce foyer de l'action catholique*, bien que, pendant toute la durée de la lutte, lui et ses partisans n'eussent cessé de dénoncer à la colère des scliismatiqucs l'audace des Hildebrandins, selon l'épithète qu'ils appliquaient aux religieux de Hirschau et à tous ceux qui s'étaient affiliés à leur cause\
Nous ne terminerons pas cette revue sans faire mention de quelques-uns des hommes qui, dans les diverses communaulés réformées, se montrèrent les plus énergiques défenseurs du trône pontifical. Tel fut le savant Bernard, d'abord maître des écoles, à Constance et à Uldesheim, puis moine à Hirschau', et qui, non content de défendre vaillamment de sa plume les décrets du pape, composa, contre les schismatiques, plusieurs écrits
cœtus congregationem, quœ orationibus pugnavit contra ferrum, et spem suam habens in adjutorio Altissimi, hominis inflati comminationis forti anirao contempsit. Trithem., /. c.
1. L'évêque de Strasbourg, l'un des partisans les plus zélés de Henri, était déjà enroule, à la léle d'une troupe année, pour aller attaquer Hirschau, lorsqu'il mourut subitement, avant d'avoir pu ôter son armure : Vivais in infcrnum descendit, dit IIeymo, in Vit. S. Wilhelm., c. '26.
2. Decani et conventiialiiim abbaliœ Laurishamcnsis libellus supplex ad Henricum IV ijnperat. contra Hildebrandinos monaclios de Hirsaiigia, Ecclesiœ et imper ii perliirbatores, et pacispublicœ liostes, ap. Goi.DASï., Apolog. pro Henric. IV, p. 255, et Frehek, Script. Ber. German., t. I. — Struve, dans sa préface du livre de l'évoque Waltram contre Grégoire VII (ap. Freiieu, p. 240), prouve que cette invective s'applique à tous les monastères fondés ou réformés par saint Guillaume de Hirschau.
7). W LTRAM., Apolog., p. 89, ap. Goipast.
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aussi énergiques que populaires * ; tels encore le célèbre historien Cernold, moine de Saint-Biaise*, et Adalbert, religieux de Constance, qui, unis tous deux par un même zèle et par des travaux communs, voulurent être enterrés sous la même pierre dans le cloître de l'abbaye de Schaffenhausen ; tel enfin Gebhard, frère du duc de Lahringen, moine de Hirschau d'où il fut tiré par le légat Odon% pour occuper le siège de Constance et devenir, à son tour, légat en Allemagne, après l'élévation du même Odon à la papauté sous le nom d'Urbain II.
Au-dessus de tous ces vaillants soldats de l'Église s'élevait le savant abbé Guillaume de Hirschau, qui ne cessa d'être, pendant vingt-deux ans*, l'âme de la régénération monastique en Allemagne^
1. Bernard mourut à Corvas en 1088. — Vir eruditissimus, m causa s. Pétri lerventissinnus, dit Berxold, Chroii., ann. 1088, ap. Pertz, V, 4i8. Cf. eumdem, ann. 1091, ap. Pertz, p 451. L'un de ses écrits, où il conteste la validité des sacrements conférés par les ircliismatiques, a été publié par Ussermanx, Prodromus Germaniœ sacrœ, t. U, p. 188, avec la réponse de son disciple Bernold, et l'essai de réfutation par révoque NVultram de >'aurabourg, au II« livre de son Apologie, ap. Goldast., p. 89.
2. Voir sur l'existence et les écrits de ce religieux, qui a été longtemps confondu avec l'annaliste Bertliold (le continuateur d'Hermann Contract), les détails donnés par Ussermann, op. cit., X, XV, et Stentzel, Gesch. dcr frânk. Kaiser, t. II, p. 100. Baronius le qualifie de vcritatis studiosissimus, ad ann. 1100.
Tkithem., p. 2»j0, ann
4 De 1069 à 1091.
5. Ipse namque est qui ordinem nostrura omnibus Tlieutonici re-
Ce grand prélat consacra toute sa vie à satisfaire ses trois passions dominantes : celle de soulager le pauvre peuple avec la plus tendre charité et la plus scrupuleuse sollicitude \ celle de réformer les monastères dégénérés ^, enfin celle de maintenir inflexibles l'orthodoxie et la régularité ecclésiastique contre le schisme impérialiste ^ Guillaume avait le don de conquérir lésâmes, et, autant par son ardente et pieuse simplicité que par sa grande prudence, il exerçait une influence sans rivale, non-seulement sur ses religieux et sur l'Ordre Monastique, mais sur les évêques, le clergé et les laïques restés fidèles à l'Eglise*. Malgré ses multiples occu])ations, le vénérable abbé cultivait avec zèle les sciences et les arts, et surtout l'astronomie, la musique et l'architecture^; mais ces études, pas plus que les sérieuses préoccupations des luttes journalières de son temps, ne lui firent jamais négliger l'oraison et les pratiques intérieures. Aussi, l'un des disci-
gni provinciis misère collapsum reformare studuit. Tiuthem., in vct. Chron. Ap. Act.SS. 0. B.,t. IX, p. 270. Cf. Hkymo, Yit. S. GuilL, c. 21.
1. Sa vie, écrite par son disciple Heymon, est remplie de traits touchants sur ce point. V c. 2 et 90.
2. Antc omnia in illo studium monasticœ districtionis prœvaluii, in quo totus adeo efferbuit ac si nunquam aliquid studii habuerit. Bernold., ann. 1091, ap. Pertz, Y, 451. Trithem., ibid.
3. In causa S. Pétri ferventissimus. Bernold., /. c. — Zelo animarum aestuabat, saliibri consilio quosque ad unitatem Ecclesia' teiiendam servandamque animabat. Hetmo, Vit. S. H" c. 5.
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pies du sailli hommes lui écrivait-il : « Ta vie « nous sert d'exemple; tes admirables actions, tes « pieux gémissements, tes bienheureuses larmes, « suffisent pour éveiller dans nos cœurs le désir « de Téternelle patrie ^ » Lorsqu'il mourut, six mois après Grégoire, Guillaume recommanda tout particulièrement à ses moines de garder jusqu'à la mort leur invariable dévouement à l'Eglise romaine'.
Guillaume, pour mener à bonne fin l'œuvre de la régénération monastique, s'était appliqué à rechercher de tous côtés les règlements et les particularités qui pouvaient être utiles à la réforme de ses frères : « Ce sont là, » a-t-il dit dans la préface des Usages qu'il a légués à sa congrégation, « les « pierres vivantes dont je veux construire mon édi- « fice spirituel'. » C'est dans cette vue qu'il chargea le moine allemand Udalric de rédiger, sous le titre de Coutumes de Cluny'\ le recueil complet des
1. Sufficit vita tua. o beatissimc Wilhclme, omnibus nostris in exemplum. Provocant nos ad desiderium cœlestis patrise sanctissimi ^emitus tui et beatissimic lacrymac tuœ omnesque splendidissimi actus tui. \\iioy,de Qualit. cœlest. palriœ, lib. H, prolog. ap. Martene, in Adil. et Corr. Ann. Benecl., t. VI.
2. Obsecrans et contcstans ut in unitate Ecclesitc et subjectione sedis ApostolicîL' quoniodo sibi ab eo tradiluin fiierat, usquc ad mortem inviolabiliter permanerent. Heymo, /. c, p. 736.
5. Statuiut... quosvivos lapides ad spiritualis structure fabricam conferrem.
4. Consueludines Cliiniaccnscs, dans le Spiciirg. de d'Acliery. t. I p. 041, éd. in-f°.
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pratiques et des règlements en usage dans le monastère. Ce recueil, répandu dans tous les pays chrétiens, renferme de nombreux règlements relatifs au gouvernement des âmes, et comme le code de la vigoureuse éducation spirituelle de Cluny ; code où puisait une force sans cesse renaissante l'ancien prieur Hildebrand, devenu pape sous le nom de Grégoire VIL
Quant à Udalric, c'était un noble bavarois de haut parage^ qui avait été élevé à la cour impériale, honoré de l'estime de Henri III, attaché au service de l'impératrice Agnès, et pourvu, jeune encore, de tous les bénéfices, de toutes les dignités réservés aux clercs de grande naissance. Au retour d'un pèlerinage à Jérusalem, Udalric avait voulu fonder un monastère sur les terres de son patrimoine; mais, les mauvaises dispositions des évêques simoniaques de la contrée l'en ayant empêché % il résolut, puisqu'il ne pouvait donner ses biens à Dieu, de se donner lui-même, et il alla se faire moine à Gluny. Le saint abbé Hugues le fit partir, au bout de quelque temps, pour l'Allemagne, avec une colonie de Clunistes, qu'il établit dans le Brisgau, non sans opposition de la part du clergé et des habilants. Udalric put ainsi servir de lien entre les deux
1. lUuslri prosapia Bavarorum (ortus)... pater illius inter regni pracpotcntes divitiis, lama, gloria et potentia eminebat. Vil. S. Udalr., ap. Act. SS. 0. B., t. IX, p. 78:'.
2. Statu temporis, necnon episcoporum irreligiosilate, qui lune ccclesiîe prœerant impedientc. VU. S. Udalr., ib'ul., c. II.
grandes provinces les plus dévouées à l'Eglise, la Bourgogne et laSouabe, et, en même temps, d'intermédiaire entre les deux saints abbés Hugues et Guillaume, dont il se montra l'émule par sa charité envers les pauvres et ses austérités envers lui-même. Enfin, après une vie pleine de vertus et d'épreuves, Udalric mourut aveugle dans une cellule de la Forêt-Noire*, en se faisant répéter, comme dernière exhortation, pendant son agonie, cette parole de l'Apôtre, qui résume si bien l'histoire du onzième siècle : Sanctiper fidem vicerunt recjna^.
Avec de tels hommes et de telles institutions pour recruter Tarmée de l'Église, Grégoire dut croire que le moment était venu de déclarer la guerre à la corruption du clergé et du despotisme des laïques : il marcha donc à l'ennemi, lui donna la bataille et la gagna.
En
2. Ikvb., XI, 33. V. Act. S. S. 0. B., t. IX, p. 80i. — Guillaume de Ilirschau eut aussi pour ami très-intime le B. Wolphclme, abbé de Braunnwailer, prés Cologne : Exillustri prosapia ortus... magna inter duos istos reverendissimos viros... familiaritas pari fuit sanctitate comparata, quaî usque ad mortem utriusquc inviolata permansit. TuiTHEM., CAron. ///rsai/j;., ad ann. 1091, et Vil. B. Wolphclm., m Act. S. S. 0. B., t. V, p. 675. Wolphelme écrivit contre Bérenger, comme l'avaient fait tant d'autres moines, Lanfranc, Guitmond, Durand, etc. Il avait toujours soutenu le parti pontifical en Allemagne et il fut à son tour protrgé, par saint Grégoire VII, contre llidulplie, archevêque de Cologne. ^Volphelme mourut le 22 avril 1091.
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SALNT GRÉGOIRE VII, FILLES DE SAINT-BLAISE ET DE HIPiSGHAU
Filles de Saint-Biaise :
Erlach, sur le lac de Bienne, en
2. Ochsenhauscn, en Souabe en 1093, par le noble Conrad deWolfartswende.
5. Waiblingen, au confluent du Danube et de l'IUer, en 1093, par les comtes Hartmann et Otton de Kirchberg; consacrée, en 1099, par Gebhard de Constance, légat.
4. Gottweih, sur le Danube, en Autriche, 1093, par l'évêque AJtmann de Passau.
5. Alpirspach, en 1095, par le comte Méric de Sultz et par deux autres seigneurs également confirmés par le légat Gebhard.
Filles de Hirschau, fondées par l'abbé saint Guillaume :
1. Ursungen, en 1073, doté par Sigefroy, archevêque deMayence.
2. Saint-Georges de la Forêt-Noire, en 1083, par Hetzel, seigneur de Wald.
3. Reichenbach, en 1082, fondé par Berno, baron de Siegberg, qui s'y fit moine.
4. Luckesheim, en 1087, par le comte "Wolmar, qui mourut sous l'habit monastique.
5. Zwicfalten, en 1089, par les comtes Guitold et Konon de Achelm ou de Watheim transféré à Wielfelingen.
G. S. Peter, in monte Silv. Nigr., près Teck, en 1093, par Berthold, duc de Lahringen.
7. Petershausen, près Constance, en 1085, par Gebhai'd de Constance, restauré.
Laven, en Carinthie
• 10. S. Pierre d'Erfurt.
11, Camberg, en 1079, par le comte Burkhard de Rolhenburg.
Nous rappellerons ici quelques fondations importantes, qui furent contemporaines de saint Grégoire VII ou produites par son influence, mais antérieures à la naissance de l'ordre de Cîtcaux :
En Flandre : Altenburg ^1084), par saint Arnould de Pamèle, évêque ;
En France: î^ogent, près Coucy (1077); Ancliin, près Cambrai { 1079), et Riheniont, près Lnon 1083), toutes deux fondées par Anselme, comte de Ribémont; Saint-Jean des Vignes, à Soissons, par Hugues, seigneur de Château-Thierry (1076). Cette illustre comnmnauté arriva jusqu'au dix-huitième siècle sans avoir eu besoin de réforme. (Voy.///s/. littér., I, p. '2î.)Ellesertaujourd'huidc magasin militaire au génie, qui a détruit l'église et le cloître, et n'a conservé, en les mutilant, que la magnifique façade et les deux tours; Mauriac, en Limousin, fondé par Archambaud, vicomte de Comborn (1080); la Saulve Majeure, au diocèse de Bordeaux, par S. Gérard (1080); Andernes, en Pontliieu (1084); Cazal-Benoit, fondé par le seigneur d'Issoudun (1094) ; Mayniac, en Limousin, fondé par Archambaud III, vicomte de Comborn, pour expier le meurtre de douze moines de Tulle (1085).
En Italie: Sasso-Vivo, en Ombrie (1085); elle fut la mère de vingt abbayes et de soixante-douze prieurés, avant d'être ruinée par la Commende.
En Allemagne : Adraont (107G), en Styrie, fondé par Gebliard, archevêque de Saltzbourg, l'ami de Grégoire VII; le monastère servit de refuge à Thiemon, le successeur de Gebhard ; Lambach, en Autriche, par le comte Eckbert de Lambach, une des victimes d'Henri IV, et par son fils Adalberon, évêque de Wurtzbourg (1080), lequel s'y réfugia après avoir été déposé par le tyran; Scheuern, en Bavière, par la maison de WiUelspach (1077); Môlk, sur le Danube, où des moines remplacèrent les chanoines en 1089 et qui a été depuis célèbre par sa bibliothèque et par sa magnificence; Remharstbrûnn (1085), en Thuringe, parle landgrave Louis, pour servir de sépulture à sa race et pour expier ses péchés (V. HiU. de sainte Elisabeth) ; Bursfeld, par le duc Henri et sa femme Gertrude, destiné, comme Chezal-Benoît fondé la même année, à devenir, au quinzième siècle, le chef-lieu d'une réforme célèbre, qui embrassa cent quinze monastères ; enfin Laach, près Andernach, fondé par le comte palatin Henri et achevé par son fils, Sigetroi de Brybant ; l'église de cette dernière abbaye, quoique vouée (en 185r>) aux usages les plus profanes par le propriétaire, offre encore un modèle accompli d'architecture romane; la situation en est délicieuse, au bord d'un lac d'où le monastère tire son nom. Gothvcih, Admont et Molk subsistent encore, grâce à la mort prématurée de Joseph II,, et Scheuern, ([u'un roi de Bavière avait fait détruire, vient d'être rétabli par son fils.
CHAPITRE IV
Pontificat de saint Grégoire VII. — Condamnation des investitures ^
Espérances des catholiques à l'avènement de Grégoire VII. — Haines et calomnies contre lui depuis sept siècles. — Justice rendue par les historiens modernes. — Grégoire VU blessé, fait prisonnier par les impérialistes. — Henri IV excommunié, déposé, se fait absoudre à Canosse. — Grégoire VII obligé de déposer le roi une seconde fois.
— Triple mission poursuivie par saint Grégoire VII. — Il est insulté et trahi comme son maître. — Haute idée que se faisait Grégoire de la dignité sacerdotale. — Aucun pape ne fut moins novateur. — Grégoire VII n'a inventé ni le célibat des prêtres ni la promotion des évêques par le pouvoir spirituel. — Graves conséquences des investitures en Allemagne. — Le clergé français plus indépendant que celui d'outrc-Rhin. — Éternel honneur de la papauté défendant l'essentielle distinction des deux puissances et des deux juridictions. — Grégoire VII combat l'idée fausse que l'institution des évoques a la même source que la sujétion féodale.
— Grégoire VII rêvait non la théocratie, mais l'aHiance des deux puissances.
Lorsque la nouvelle de l'avènement de Hilde-
Espérances ^
des caiiioiiques i^^ixnà à la dignité suprême eut traversé les monts, l'avénemeni ^^ moine^ lui écrivll en ces termes, du fond de la
deGregroire \1I.
Lorraine : « ... C'est pour servir d'exemple à son
1. De 1049 à 4075. Hildebrand avait été premier ministre des papes SS. Léon IX, Victor II, Etienne IX, Nicolas II, Alexandre II. Il gouverna l'Église comme pape de 1075 à 1085.
Guillaume, abbé de Saint-Arnoul de Metz
SAINT GRÉGOIRE YII, MOINE ET PAPE. 501 « peuple que Dieu t'a fait asseoir sur ce trône d'où « découlent sur le monde toutes les lumières « de rintelligence , et où toutes choses viennent « converger comme les rayons d'un cercle à leur « centre... Sache bien, du reste, que plus tu seras a agréable aux gens de bien, plus odieux tu seras « aux méchants, et que ce n'est pas le moindre signe « de la vertu que d'être haï par les fils de l'ini- « quité. Maintenant donc, ô le plus puissant des « hommes , arme-toi du glaive auquel le Seigneur « a promis la victoire. Tu vois comment les Ama- « lécites, les Madianites, et tant d'autres fléaux, « conspirent contre le camp d'Israël. Pour vaincre « et exterminer de si terribles ennemis, quelle solli- « citude, quel zèle, quelle prudence ne te faudra- « t-il pas déployer ! Mais qu'aucune crainte, qu'au- 0 cune menace ne le fasse retarder le saint com- « bat... Te voilà placé à la suprême hauteur; « tous les yeux sont tournés vers toi ; tous les cathoa liques espèrent, tous infèrent de ton passé les « grandes choses que doit inspirer la dignité souve- « raine à celui qui, dans un poste inférieur, a déjà « si glorieusement combattu ^ »
1. lUius nunc cathedrae fecit esse sessorcm a qua per orbcm terra rum omnia viitutuin liimina diffunduntur, et ad quam, vclut in circulo line;o, ad illnd médium (luod cenlrum geometrici vocant, universa convergunt.... At ineptus ego.... cum tu fervore mirabili majora moliaris,quam nostra suspicetur infirmitas ; et aquilino more omnia inferiora transvolitans , in ipsius solis ardorcm luos infigere coneris optulus. Mabill. Aiialcct., p. 45G.
Haines
et calomnies
contre
saint Grégoire VU
depuis
sept siècles.
On sait comment Grégoire répondit à cette attente; on sait aussi comment, pour parler le langage du plus ancien de ses biographes, « il endura « les perfidies et les tentations, les périls, les injures, « la captivité, l'exil, pour l'amour de Dieu, et « comment, avec la grâce de ce même Dieu et l'ap- « pui des apôtres, les rois, les tyrans, les ducs, les « princes, tous les geôliers des âmes humaines, « tous les loups ravisseurs, tous les ministres de « l'Antéchrist, les archevêques, les évoques et les « autres ecclésiastiques prévaricateurs, furent vain- « eus par cet athlète invincible ^ »
Mais on sait aussi comment cette haine des méchants, annoncée à Ilildebrand par le moine lorrain, a tenu parole, et comment, pendant sept siècles, l'hérésie, l'ignorance et la servilité ont à l'envi calomnié la renommée du pontife. On sait comment il fut qualifié, par ses contemporains, de tison d' en fer^^ dénoncé, par des évoques stipendiés,
1 . Inimicorum fraudes, tentationes, pericula, detractiones, irrisiones, captiones, custodias, propter nomen Domini.... qualiter Domini juvamine et sustentatioiie, Apostolorumquecomitantesuffragio, reges, tyraniios, duces , principes, animarumque liominum captivatores, voratores, insuper lupos, Antichristi videlicet minislros, archiepiscopos , et reliquos ecclesiasticos pervasores fortissimus athleta Dei superavit. Paul. Bernried., apud Gretser, t. YI, p. 157.
2. Cette injure date de son vivant : Impii, quia Spirituin sanctum blaspliemaverunt..., infernalem tilionem vocaverunt. P.vul. Bernried., t. m. On jouait sur l'étymologie germanique du mot Ilildebrand altéré à dessein. Brand signifie tison ou épée ; Helle, enfer. En rétablissant l'orthographe ordinaire ou en l'altérant d'une autre façon.
comme parricide, lépreux et magicien * ; comment» à la Renaissance, les savants de greffe et d'antichambre, qui pullulaient alors, ont traité le grand pape de vipère, d'IIéliogabale, de Trimalcion", et comment, il y a moins d'un siècle, dans cette France où nous écrivons, des évêques de cour rivalisèrent de zèle, avec les légistes et les gens du roi, les uns pour ensevelir les entreprises du pontife dans un éternel oubli'\ les autres pour mutiler son
on obtenait comme traduction étymologique tison d'amour, épée d'amour, épée de héros. Cf. Gretser, t. VI, p. 125.
i. Sacrilegus, adulter. perjurus, homicida,
Insuper et parricida, Leprosus in corpore et anima, Magus, sarabaita.
Ergo ista falsa cuculla, Facta est diaboli medulla.
Bexzonis, episc. Albiensis, panegyricus rhythmicus in Henric. III imperat., ap. Mencken., Script. lier. Germ., t. I, p. 1065.
2. Nemounus Ililleprandofuit vafrior et versutior dolisque ac fraudibus consutis viperinior.... Ileliogabalum, id est Proserpinse furciferum inscripserunt.... llic est quondam Babylonis illius Trimalcio..,. Melch. Goldast., m Dcdic.apolog. pro imp. Henric. IV, Francocœsare, auguslo, pio, felice, inclito, jjatre j^atrice. Hanoviœ, IGll, p. 5, 6 et 7. Dans un autre ouvrage du même auteur : Replicalio iiro Imperio adversus Gretsenim, Grégoire VII est qualifié ainsi qu'il suit : homo necromanticus, veneficus, hlasphemus, adulter, sodomita, p. 132.
3. Lorsque le pape Benoît XllI, en 17^28, rendit obligatoire le culte de Grégoire VII, en faisant insérer son office au Bréviaire romain, il y eut, en France, assaut d'arrêts et de mandements, afin, dit Mgr d'IIallencourt, évoque de Verdun, d'ensevelir dans un éternel oubli cette entreprise du pape Grégoire VU; et Mgr Bossuet, évêque de Troyes, l'indigne neveu de l'immortel évêque de Mcaux, ne craignit pas de définir ainsi, dans un mandement portant la date du 30 septembre 1729,
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culte et Foutrager jusque sur'les autels où l'Église l'avait placée Naturellement, nos illustres philosophes ne manquèrent pas d'enchérir sur les outrages et les calomnies de messieurs les gens du roi : pour Voltaire, Grégoire VII n'était qu'un fou\ et pour Cordorcet qu'un maraud^.
les actes de saint Grégoire : des actions gui auraient dû demeurer dans un éternel oubli et qui ne peuvent que déshonorer leurs auteurs. Quel n'aurait pas été l'étonnement des prélats de cour du temps de Louis XIV, s'ils avaient pu se douter du retentissement qu'aurait, dans l'histoire, moins d'un siècle après leur servile démonstration, le nom du grand liomme qu'ils prétendaient ensevelir à jamais dans l'oubli ! Nous avons le regret de le dire, en 1828 encore, lorsque le bréviaire romain fut publié à Paris, un prélat, grandi plus tard par l'infortune et par le courage, ci ut devoir, à l'instar de ce qui s'était fait en Autriche, sous Joseph II, ordonner d'elfacer de ce bréviaire le mot iniqui, appliqué à l'empereur Henri IV et à ses fauteurs. ÎSous renvoyons les curieux au tome II des Institutions liturgiques de Dom Guéranger, pour lire le récit complet de cet étrange épisode.
i. Voir lecurieuxarrêtduparlementdeParis, renduenl729, comme à mi-chemin entre les orgies de la régence et le règne de M"* de Pompadour. Cet arrêt, nous l'avons lu, dans sa forme première, sur une feuille volante et ornée des armes de France; il est intitulé : « Arrêt de la cour du Pailement, portant suppression d'une feuille « imprimée commençant par ces mots : Le 25 mai, fête de S. Gré- « goire VII, pape et confesseur, le 20 juillet 1729, à Paris, chez « Pierre Simon, imprimeur du Parlement, au bas de la rue de la « Harpe, à l'Hercule : « Ce jour les gens du roy sont entrés, et maître Pierre Gilbert des Voisins, avocat dudit seigneur roy, portant la parole, a dit, » etc.
2. L'Église l'a mis au nombre des saints, et les sages au nombre des fous. Voltaire, Essai sur les mœurs,
5. « Nos prêtres ont essayé de faire observer, dans la chapelle de Versailles, l'office dellildebrand,dont les papes ont fait un saint sous le nom de Grégoire. Le roi (Louis XV), qui a vu ce nom dans le bref de sa chapelle, l'a fait rayer, de l'avis de son conseil. On a, dit-on, nommé une commission à ce sujet, pour examiner les brels des commu-
lens modernes.
Mais ces temps sont passés, et, quoi qu'on fasse, justice rend ils ne reviendront plus. Après une longue nuit, les li le jour de la justice s'est levé^ En dehors même de rÉglise, des voix généreuses et savantes se sont disputé l'honneur de rendre hommage à la vertu de Grégoire VU, et de venger sa mémoire des outrages de vingt générations d'aveugles'. Cette gloire
nautés religieuses et voir s'ils ne font point la fête de Ilildebrand ou de quelque autre maraud. »
Lettre de Condorcet à Turgot (12 mai 1772), citée dans l'opuscule de M. Génin, intitulé : Ou VÉglise ou l'État, p. 20.
1. En Fiance, l'abbé Rohrbacher dans sa solide Histoire wxiverselle de i Église, et M. Jagcr dans son Cours d'histoire ecclésiastique ^ ont énergiquement rétabli la vérité des lait?, et, nous l'osons dire, réfuté Bossuet et Flcury. A l'étranger, Jean de Millier et le professeur Gaab de Tiibingen sont les premiers protestants qui aient rendu justice à Grégoire VII, dès le dix-huitième siècle. Depuis, leurs aperçus ont été complétés,
2. Pour juger des réels progrès de la vérité historique, dans le court espace d'un quart de siècle, il faut lire l'Histoire de Grégoire VU, publiée en 1846 par le professeur Voigt, de l'université de Kônisberg, et celle de M. Bowden, l'un des écrivains les plus distingues de la nouvelle école anglicane. Dans le premier de ces ouvrages, la réhabilitation du pontife est aussi complète qu'on la peut attendre d'une science étrangère à la foi ; dans le second, malgré les bizarres contradictions d'une école qui veut se prouver à elle-même que la vérité n'a jamais quitté la défection anglicane, dans le second, disonsnous, on remarque non-seulement un sentiment profond de la dignité de l'Église et de la grandeur de sa mission divine, mais, en outre, les aveux les plus significatifs sur les éclatants services rendus par Grégoire aux fidèles de tous les pays. Parmi les autres écrivains étrangers qui se sont occupés récemment de Grégoire VII, je citerai Stentzel, qui, dans la partie de son Histoire de la maison de Franconie (Leipsig, 1827), 1. 1, p. 280-524, a raconté le pontificat du grand pape. L'écrivain a mallieureusement eu le tort de s'écarter quelquefois des sentiments de droiture, d'honneur et de moralité qui l'avaient inspiré au début de son livre. Un seul trait suffira pour carac-
si pure et si complète est déjà partiellement réhabilitée parmi nous; mais elle est loin encore d'avoir atteint l'éclat que lui réserve la justice de l'avenir.
Il n'entre pas dans notre plan de donner ici le récit détaillé du pontificat de Grégoire VIL II nous suffît d'avoir établi la nature de la lutte qui fut son partage, défini le but auquel il aspirait, désigné les ennemis qu'il rencontra, énuméré enfin les auxiliaires qui sortirent des cloîtres à sa voix. Pour faire connaître, autant que notre faiblesse le comporte, le génie du grand champion de l'Eglise et de l'Ordre Monastique, il nous reste cependant à indiquer les résultats les plus éclatants de l'action qu'il
tériser ce manque de loyauté : l'auteur (p. 375) reproche à Grégoire d'avoir, plus d'une fois, écrit la phrase suivante : « Maudit soit celui qui n'a pas abreuvé de sang son épée ! » Mais l'écrivain se garde bien de faire connaître au lecteur qu'au texte plusieurs fois cité du prophète Jérémie (c. 48) Grégoire VII ne manque jamais d'ajouter l'interprétation suivante : « Hoc est, sicut ipsi bene intelligitis, qui verbum prœdicationis a carnalium hominum retinet increpatione. » Cette addition se trouve répétée cinq fois, textuellement, dans les Regest., lib. II. epist. 51 et 66 ; III, 3 ; IV, i et 2. Le texte n'est employé qu'une seule fois dans Vaddition (Gbetser I, Epist. 9).
Léo, dans son manuel de VHistoirc du moyen âge (Halle, 1830), et Luden, dans son Histoire du peuple allemand (Gotha, 1834, t. VIII et IX), me paraissent, entre tous leurs compatriotes, avoir le mieux compris les intentions et le caractère de Grégoire VII. Quant à l'ouvrage intitulé : Das Zeitalter Hildebrand, fur und gegen ihn, aus zeitgleichen j^we/Ze», par Georg Cassander (Darmstadt, 1842), ce n'est là qu'un pamphlet qui ment audacieusement à son titre et dont le but manifeste est de réagir contre la nouvelle tendance de la science historique en Allemagne, au prolit des passions protestantes qu'a soulevées la résistance des archevêques de Cologne et de Posen.
exerça, et à constater les dispositions qu'il apporta dans l'exercice de sa redoutable autorité. Préalablement, peut être ne sera-t-il pas inutile de rappeler la date des principaux événements de la période où nous sommes entré.
Hildebrand fut élu en 1075, au moment où l'insurrection des peuples de la Saxe et de la Thuringe menaçait sérieusement l'autorité d'Henri IV. Dans le courant de l'année suivante, le prince parvint h s'accommoder avec les insurgés, en subissant toutes les conditions qu'ils exigeaient ^ Vers la même époque, Henri recevait plusieurs légats", chargés par le pape de lui prêcher la réforme de ses mœurs', de son gouvernement et du clergé d'Allemagne. Le roi promit de s'amender et d'aider Grégoire à extirper la simonie; mais, en 1075, la guerre s'élant rallumée entre les Saxons et le prince, ce dernier, victorieux de ses ennemis, parvint à les réduire à une soumission absolue, et dès lors cessa de garder les moindres ménagements envers le Saint-Siège. Tous les conseillers de la couronne, encore frappés d'excommunication, furent rappelés, et le désordre s'accrut dans
Pro corrigendis moribus régis. Beiitold., 10G4. i
l'Église par suite de promotions scandaleuses dans répiscopat.
crégoirevii Pendant les fêtes de Noël de cette même année lait prisonnier 1075, Grégoirc VII, saisî à Tautel par un seigneur les impérialistes, du parti impérialiste, nommé Cencius, futblessé et traîné en prison, mais presque aussitôt délivré par le peuple romain^. C'était, de la part d'Henri IV, une violation de toutes les promesses faites au pape. Grégoire, après d'inutiles remontrances % dut, comme l'avaitdéjàfaitson prédécesseur Alexandre II, citer Henri IV à comparaître devant le Saint-Siège, pour sejustifier des crimes qui lui étaientreprochés. Mais le roi, au lieu d'obéir à la sommation, fit assembler un conciliabule à VVorms (28 janvier 1076) où la déposition du pontife fut prononcée.
Cette sentence ayani été notifiée en plein synode au pape et au clergé de Rome, Grégoire, dans la même séance, se décida à excommunier le roi et à prononcer la sentence de déposition, qui était la conséquence de l'excommunication (février 1076). A cette nouvelle, les princes allemands s'assemblent à Tribur (octobre 1076) et déclarent qu'ils éliront un autre roi, si Henri ne se fait absoudre dans le délai fixé. L'autorité royale devait être sus-
i. Voir pour les détails de ce curieux épisode Paui,. BERxniEn., c. 45 à 67, et Beutiiold., ami. 107G. — M. Villemain en a publié dans la Revue (les Deux-Mondes le récit exact et éloquent. C'est le seul fragment que le public connaisse de la future bistoire de Grégoire VII par l'éminent écrivain.
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pendue jusque-là^ et une nouvelle assemblée, convoquée à Augsbourg pou rie jour de la Puiificalion del'annéesuivante, sous la présidence du pape, était appelée à prononcer définitivement sur les accusations intentées contre le roi, Henri accepta ces conditions; mais, passant à l'improviste en Italie, il courut trouver lepapeàCanosse (28 janvier 1077), implora l'absolution et l'obtint', promettant de se soumettre au jugement des princes et du souverain pontife, de congédier les évéques simoniaques et de renoncer à toute violence ultérieure. Mais à peine absous, le roi se laisse entraîner parles excitations des évêques lombards, manque de nouveau à sa parole, fait emprisonner les deux légats du pape (Anselme, de Lucques, et Géraud, d'Ostie), et reprend le plein exercice de l'autorité royale en Italie aussi bien qu'en Allemagne. Les princes du pays, saisis d'indignation, élisent alors pour roi Rodolpbe duc de Souabe, à la diète de Forcbheim (7 avril 1077).
Pendant trois années d'une lutte sanglante entre Henri et Piodolphe, le pape refusa de se prononcer et recommanda constamment aux deux partis de cesser les liostilités. Mais, en 1080 (7 mars), après avoir en vain attendu de Henri la réparation de
Lambert, ami. 107G
2. « Solam ei communionem reddidi, non in regno, a quo enim in Romanorum synodo deposueram instauravi, » dit Grégoire VII dans la seconde sentence rendue contre Henri. — Coletti, Conc. XII, 658.
Grégoire Vil
est obligé
• l'excommunier
Henri IV
pour
la seconde fois.
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torts sans nombre, Grégoire, cédant aux instances réitérées des Saxons, excommunie une seconde fois et dépose définitivement Henri IV, à qui Rodolphe est substitué comme roi. — Henri repond en faisant de nouveau prononcer la déposition du pape au synode de Mayence (51 mai 1080), et élire pour antipape Guibertde Ravenne, au synode de Bruges (25 juin 1080). Rodolphe étant mort les armes à la main, les catholiques se donnent un autre roi, Hermann de Luxembourg, et, vers le même temps, Robert Guiscard, duc des Normands d'Apulie, se déclare l'allié et le vassal du Saint-Siège. De 1081 à 1084, Henri IV, après s'être allié à l'empereur schismatique de Constantinople, envahit l'Italie, attaque Rome à plusieurs reprises, réussit à y pénétrer et s'y fait couronner empereur par l'antipape, le 51 mars 1084, pendant que Grégoire est bloqué dans le château Saint-Ange. Robert Guiscard, fidèle à son serment, accourt défendre le pape, brûle, pille Rome à son tour, et force l'empereur à rentrer en Allemagne. Grégoire VII se retire alors au Mont-Cassin, puis, de là, à Salerne, où il meurt le 25 mai 1085.
Selon l'usage des papes de ce temps-là, Grégoire, au carême de chaque année, assemblait à Rome, ou dans les environs, un concile où étaient promulgués les décrets nécessaires au bon gouvernement de l'Eglise. Le pontife observa cette règle tant que les attaques de Henri IV contre Rome ne l'eurent pas
rendue absolument impossible, et il présida successivement dix de ces assemblées ^ Dans la première (1074), il renouvela les anciens canons contre les clercs simoniaques et incontinents, condamna ceuxci à choisir entre leurs femmes et leurs bénéfices, imposa le vœu de continence perpétuelle à tous ceux qui se présenteraient au sacerdoce, et ordonna aux peuples de renoncer aux prêtres qui désobéiraient à ces canons*. Dans la seconde assemblée (1075), Grégoire condamna, pour la première fois, les investitures. Dans la troisième (1076), il excommunia et déposa, pour la première fois aussi, le roi Henri. Dans la quatrième (mars 1078), il excommunia le cardinal Hugues le Blanc, les archevêques de Milan et de Ravenne , et plusieurs autres chefs schismaliques, déclara nulles les ordinations faites par les prélats excommuniés, et délia du serment de fidélité tous ceux qui l'avaient prêté à de tels prévaricateurs. Toutefois, Grégoire crut devoir, en même temps, tempérer les rigueurs de l'excommunication, à l'égard des parents et serviteurs des condamnés . Dans la cinquième (28 novembre 1078), il renouvela les condamnations déjà portées contre les simoniaques
1. Voir les canons promulgués dans ces conciles, édition Mansi, Labbe ou Coletti, c. xu.
2. Statuimus ut populus nulle modo officia eorum recipiat, ut qui pro arnoreDei et officii dignitatenon corriguntur, verecundia sicculi, objurgatione poi)uli resipiscant.GuEG., Ephl. ad Olton., Constant., ap. Coletti, XII, ùoO. Ce fut de tous les décrets de Grégoire celui qui lui attira le plus de contradicteurs.
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et les concubinaires, contre les investitures, et, entre autres mesures, prescrivit à tous les évêques d'entretenir des écoles littéraires dans leurs cathédrales*. Les cinq derniers conciles tenus par Grégoire ne manquèrent point d'importance, sans en avoir toutefois une pareille^ : le pape y reçut l'abjuration de l'hérésiarque Bérenger, condamna formellement toutes les prétendues apologies du mariage des prêtres attribuées aux anciens docteurs, poursuivit de nouveau les catholiques qui, excommuniés, donneraient ou recevraient l'investiture d'une église,
1. Et omnes episcopi artes lilterarum in suis ecclesiis doceri faciant. CoLETTi, XII, 620.
2. La plupart des décrets rendus dans les conciles présidés à Rome par le pape, étaient ensuite promulgués, dans des conciles provinciaux, en France, en Espagne, en Angleterre, par des légats de Grégoire, au premier rang desquels nous avons déjà signalé Hugues de Die et Amat de Bordeaux. — Ce serait ici le lieu de mentionner les vingt-sept articles connus sous le nom de dictatus papœ, articles auxquels les adversaires de Grégoire ont attaché beaucoup d'importance, croyant y voir comme le résumé de ses doctrines et de sa conduite. Mais, en admettant l'authenticité très-peu prouvée de cette pièce, elle offre bien moins d'intérêt que les lettres et décrets incontestablement émanés de Grégoire Y 11. Tout le monde sait que Baronius est à peu près le seul des défenseurs de l'Église qui croie la pièce authentique. Bellarmin et Labbe n'en disent rien, et Pagi, dans sa critique de Baronius, ad ann. 1077, Pagi, dont nul ne peut contester le parfait dévouement au Soint-Siége, démontre l'erreur de Baronius et croit que ces fameux vingt-sept articles ont été inventés par quelque adversaire posthume de saint Grégoire. Il est certain qu'il n'en est fait mention par aucun des ennemis contemporains de Grégoire, lesquels n'eussent certes pas manqué d'attaquer le Dictatus papœ s'il avait existé de leur temps. A notre avi<=, ce recueil n'est qu'une compilation sans ordre, sans méthode et sans autorité.
déposa, pour la seconde ïo\s\ le roi d'Allemagne, et enfin, fulmina, pour la seconde fois aussi, à Sa- Icrne, ranalhème contre l'antipape Guibert et tous ses fauteurs".
En rapprochant les actes de Grégoire de ceux de ses prédécesseurs, on y remarque, au premier coup d'œil, deux faits nouveaux et d'une immense portée : la déposition d'un roi et la condamnation des investitures. On verra, plus loin, quelles furent l'origineetla nature du droit de déposition. Essayons, préalablement, d'exposer ici la nécessité et la légitimité de la proscription des investitures". Qu'on veuille bien remarquer d'abord, que, durant les douze années de son pontificat, Grégoire n'eut rien à changer aux dispositions qui l'avaient animé pendant les vingt-cinq ans passés à la tête des conseils de la papauté. Selon le témoignage unanime et invariable des historiens catholiques, le grand pape avait toujours voulu trois choses : rendre inviolable poursuivie le célibat des prêtres, extirper la simonie*, et saint Grcgoae mi
Bernolt), ann., 1804, ap. Pebtz
3. Voici, d'après Noël Alexandre, la définition de l'investiture : Investilura est consensus ab imperalore vol rege adhibitus selectioni lactfc alicujus ad episcopatum vel abbatiam , et concessio bonorum ecclesiasticorura solemni quodam ritu facta. IlisL ccclcs., t. VI, in ssec. XI, dissert. iv.
4. Ipse autem qui multum tcmpus ad obtinendam libertatem Ecclesicc privatus laboraverat, jam ad sacerdotalem dignitateni provcctus, a cœpto desistere indignum putans tam ob boc quam pro simonia extirpanda ac inconlinentii clericorum reprimenda, plurimum desudabat. Otto Fiusing, L. VI, c. 34.
MOINES D 'OCC. VJ
Triple mission
affranehir l'Église du joug des laïques ^ Cette triple régénération, objet de ses sollicitudes et de ses efforts comme moine, comme cardinal, comme légat, fut aussi le but invariable de son action comme pape. Mais, il importe de le comprendre et de le proclamer, ce n'était pas seulemen t l'indépendance de l'Église, qui courait risque de faire naufrage, au onzième siècle, sur le triple écueil indiqué plus haut ; c'était encore, et surtout, le salut des hommes. Grégoire, pasteur suprême des âmes rachetées par le sang de Jésus-Christ, ne devait point souffrir que le nombre en fût diminué, que la sainteté des sacrements et du sacerdoce fût sacrifiée à des intérêts humains, que le y A. torrent secourable de la grâce fût ainsi corrompu,
^À/Uvv^^^- ^^^^ ^^ source, par de profanes nouveautés. La li- ^Krjdtwv,^ berté qu'il revendiquait pour l'Église était celle ,. V 0 .?, t^v^ d'ouvrir aux hommes les portes du Paradis. Telle -•«-- était, nous osons l'affirmer, l'ambition suprême
,^^j. ,.-, du pontife. On a trop vu en lui, même quand on a
V^JtA/^4yA/tJv^M • vQulu Ic défcudrc, un génie politique, un personnage historique et social ; on a trop oublié ce qu'il voulait être : le pasteur des âmes, le ministre souverainement responsable du salut de la chrétienté. On n'a pas assez prêté l'oreille à ses paroles lorsqu'il prêchait aux rois et aux prélats le devoir suprême
1. Noluit sane ut ecclesiasticus ordo manibus laicoruni subjaceret, scd eisdem et moruin sanctilate et ordinis dignitate prteemineret. Bernold, ann. 1085.
de gagner les âmes*. Or, l'Eglise catholique ayant seule et le droit et Je secret de gagner ces âmes, il fallait avant tout qu'elle fût lil)re; car sans liberté, point de force; sans liberté, le droit n'est plus qu'une stérile abstraction. Il fallait donc affranchir l'Eglise, dans la personne de ses chefs et de ses ministres, de tout attouchement laïque : il fallait, atout prix, empêcher la puissance spirituelle d'être as- ^ servie à des volontés humaines, l'institution divine et perpétuelle d'être accouplée aux destinées éphémères du pouvoir politique; il fallait arracher le dépôt de la doctrine, des mœurs, de la conscience des peuples chrétiens, à des mains avares, impures, serviles ; il fallait mettre à l'abri de toute atteinte le droit de juridiction et en maintenir le caractère inviolable; il fallait empêcher les évêques de descendre au rang de créatures et de courtisans des princes; il fallait, enfin, démontrer la souveraine indépendance de l'Eglise, déraciner l'opinion hérétique du droit d'intervention temporelle dans l'empire des consciences, et poser en principe que le prêtre violateur des lois de Dieu par docilité envers la puissance du monde, est, en quelque sorte, un apostat",
1. Au roi Henri il disait : Viclenlcs ordinem cliristiaiife religionis multis j;im labefactum temporiljus, et principales ac proprias lucrandarum aniniarum causas diu prolapsas et suadenle diabolo conculcatas. Lib. III, epist. 10. A l'arcnevêque Gebhard deSaltzbourg : Quis cnim cui spiritualia lucra cordisunt... non libcntissime amplectatur voluntatem divitias tcrrenas animarum saluti postponentcm? Lib. II, cjnsl. 77.
2. Quid cnim aliud est sacerdotem ad imperium mundanaB potes-
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Yoilà ce que Grégoire a voulu, voilà ce qu'il a l'ait, et voilà pourquoi les apôtres et les complices de l'erreur, à tous les degrés, depuis Voltaire jusqu'à Fleury\ se sont mis d'accord pour le réprouver; car il a eu cetle admirable ressemblance avec Celui dont il était le Vicaire ici-bas, que nul, Saint Grégoire VII parmi Ics saiuts, n'a été plus amèrement insulté
insuit»'', trahi,
comme Jésus-Chiist
comme par la haine des impies, ni plus lâchement trahi
oAr
WnCk
par la faiblesse de certains fidèles.
Pour saint Grégoire VII le gain des âmes était doncle but, et Tindépendance de l'Eglise le moyen, mais un moyen indispensable, suprême. Le tri-
tple fléau déjà tant de fois signalé par nous, avait ^T ' comme intronisé au sein du sacerdoce trois péchés
^v^^VxvL. capitaux : l'avarice, parla simonie; la luxure, par le concubinage des' i)rê très ; et l'orgueil, dans son plus dangereux envahissement, par l'usage des in- \^}u vestitures. Grégoire était moine, nous l'avons rappelé bien des fois, et, depuis son avènement à la
X talis Icgem Dei infrangere, ni fidem ejus negare ? Epist. I, 25 (à l'é-
vêque de Carlhage.)
i. Voltaire, on l'a vu plus haut, plaçait Grégoire VII au nombre des fous. Voici comment Fleury appréciait le grand pape : « Je m'imagine voir un faible vieillard qui, se sentant méprisé des enfants, et ne pouvant plus sortir de son lit, pour les châtier, leur jette ce qu'il rencontre sous la main pour satisfaire sa colère impuissante, et, forçant le ton de sa voix, les charge de toutes les imprécations dont il se peut n\iscv.» Discours sur l'hist. ceci., de COO à 1000. — Je m'imagine que Bossuet n'aurait guère approuvé ce langage, pour le moins étrange dans la bouche d'un prêtre. On n'a point oublié les paroles de révoque de Meaux au cardinal d'Eslrées, au sujet du gallicanisme des évéques, opposé au gallicanisme des magistrats.
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papaulé, comme auparavant, il n'avait guère eu ^
que des moines pour auxiliaires dans la défense ' de l'Église. A l'iiorrible débordement du péché ''VtUAJLo commis jusque dans le sanctuaire, le pontife opposa les trois vertus monastiques : la pauvreté, la cliasteté, l'obéissance; il eut, de la sorte, pour armes contre la simonie, cette pauvreté volontaire, cette ^ ^lAAJl*' renonciation à toute propriété personnelle, que pratiquaient, dans les cloîtres, tant de milliers de chrétiens, prêtres et chevaliers, seigneurs et serfs; au mariage des clercs il put opposer la continence absolue et perpétuelle des moines; à l'orgueil de l'Empereur, le vœu d'obéissance à un supérieur purement spirituel, vœu prononcé par tant d'évêques sortis des monastères pour gouverner l'Eglise. Formé lui-même à l'école des trois vertus qui servaient de base à la règle de saint Benoît, Hildebrand avait appris, dans le cloître, à mettre au service de la sainte et suprême liberté du salut un caractère énergique, une puissante éloquence, une charité inépuisable, une vie tout entière d'accord avec sa doctrine^ et un courage que personne dans l'histoire n'a surpassé. Pour combattre les deux fléaux de la simonie et de l'incontinence, Grégoire Yll n'eut qu'à continuer, après son avènement à la papauté, l'œuvre que ses- prédécesseurs avaient
1. Forma gregis factus, quod verbo tlocuit, excniplo demonstravit ; ac lorlis per ornnia atlileta, muruin se pro domo doinini ponere non limuit. Otto Fbising. VI, 54.
commencée, et qu'il avait dirigée lui-m*iie sous leur règne. Les simoniaques et les concubinaires avaient été formellement, et à plusieurs reprises, condamnés par saint Léon IX, Etienne X, Victor II, INicolas II et Alexandre II. Grégoire ne fit que confirmer les anciens décrets, en imprimant à leur exécution l'énergie souveraine qui le caractérisait. Mais ils avaient laissé presque intacte la question des investitures : une seule tentative avait été faite sous Léon IX, au concile de Reims, pour restaurer l'antique liberté des élections épiscopales, et elle était restée sans résultat. Grégoire trouva donc tout à faire là même où, depuis si longtemps, il avait reconnu qu'était le nœud de la réforme et de l'affranchissement de l'Eglise. La haute intelligence du pontife avait tout d'abord compris qu'il était impossible de guérir radicalement deux des plaies de l'Eglise sans loucher à la troisième. Parce qu'on avait réprouvé le crime de ceux qui, selon l'énergique langage du pape, « se proposaient d'acheter « l'Eglise comme une vile esclave, pour la prostituer « au démon ^ » ; parce qu'on avait dénoncé à l'indignation des fidèles « les prêtres insensés qui osaient « toucher, des mêmes mains, le corps d'une femme « impure et le corps de Jésus-Christ^ », pouvait-on
1. Quasi vilcm ancillara prœsumpsit emere, sponsam videlicet Christi diabolo prostituere . Grec, Episf. I, 15 (contre G odefroy, intrus de Milan) .
2. Attcndentcs quœ insania quodve scclus est uno codemque tem-
compter sur aucune garantie efUcace pour la pureté et la liberté de TÉglise, lorsque les papes recevaient des mains impériales l'investiture symbolique et semblaient reconnaître, dans le pouvoir laïque, la source de leur puissance et de leur juridiction ? De tels désordres étaient absolument incompatibles avec la haute idée que se faisait Grégoire VIÏ de la dignité sacerdotale, lui qui plaçait au-dessus Haute idée
I . , • 1 • n • 1 • '1116 se faisait
du pouvoir des rois celui d un simple exorciste , Grégoire
par cela seul, disait-il, que ce dernier « est consti- sacmiolaie.
« tué empereur spirituel contre les démons \ »
Voilà pourquoi, après avoir mis en œuvre, sous le
pontificat de ses prédécesseurs, toute la puissance
répressive de l'autorité papale contre la simonie
et le mariage des prêtres, Grégoire, dès qu'il fut
monté lui-même sur le trône, reconnut qu'il fallait,
de toute nécessité, détruire les investitures laïques ; _
et c'est ce qu'il fit au concile de Rome, dès 1075, .v^ C
dans le décret que voici : « Si quelqu'un accepte Xûkx^;vw^.
« désormais un évêché ou une abbaye des mains \/yv\ÀA^(^fX\A
« d'un laïque, qu'il ne soit compté, en aucune façon,
«parmi les évoques ou les abbés... Nous lui
« interdisons la grâce de saint Pierre et l'en-
« trée de l'église, jusqu'à ce qu'il ait renoncé au
pore corpus mcretricis et corpus attrectare Christi. Episl. IV, 11 (au comte de Flandre.)
1. Major potcstas exorcistse conceditur, cum spiritualis imperator ad aLjiciendos d?emones constituitur, quam alicui laicorum causa secularis dominationis tribui possit. Gheg., Epist. VIII, 21 [à Ilcrinann, évêque de Metz)
« siège usurpe par le double crime d'ambition et « de désobéissance, lequel constitue l'idolâtrie ; nous « décrétons qu'il en sera de même pour toute autre « dignité ecclésiastique inférieure. En outre, si « quelque empereur, duc, marquis, comte, ou « autre personne séculière quelconque, a la prête somption de donner l'investiture d'un éveché « ou de toute autre dignité ecclésiastique, qu'il « n'ignore pas que la même condamnation pèsera « sur lui \ »
1. Il y a trois décrets qui condamnent fornfiellement les investitures : le preniier, rendu au concile de Rome en 1075, porte : Si quis deinceps episcopatum vcl abbatiam de manu alicnjus laicœ personse susceperit, nullatenus inter episcopos vel abbates Jiabeatur... Insuper ei gratiam B. Pétri et introitum Ecclesise interdicimus, quoadusque locum quem sub crimine tam ambitionis quam inobedientiœ, quod est scclus idololatricT, ccpif,deseruerit, similitcr de inferioribus ecclcsiasticis dignitatibus constituimus. Item, si quis imperatorum, ducum, marchionum, comitum, vel quilibet secularium potestatum aut personarum investituram episcopatus vel aiicujus ecclesiasticse dignitatis dare pracsumpserit, ejusdem scntentiœ vinculo se asirictum noverit. Hugo Flavi>iac, ap. Labb., Bibl. nov., ms., t. I, p. 19C, et conc, t. XII, p. 578.
Dans le second décret (1079) quiporte condamnation des investitures, on lit : Quoniam investituras ccclesiarum contra statuta S. S. Patriim a laicis pcrsonis in multis partibus cognovimus fieri, et ex eo plurimas perturbationes in ecclesia oriri, ex quibus cbristiana religio couculcatur : dccernimus ut nullus clericorum investituram episcopatus vel abbatitc vel ccclcsiîc,deinanu impcratoris, vel régis, vel aiicujus laicœ personœ, viri vel feniinje, suscipiat. Quod si prœsumpserit, etc. BEnTiioi.D., Annales, ann. i078, ap. Pertz, 314. Cf. Ibid., p. 308. Léon d'Ostie, bibliothécaire du Mont-Cassin, présent au concile, résume ainsi le décret : In hoc synodo institutum est ut qui a laico investituram ecclcsire acciperet, anathemate utcrque plccteretur, et qui &cilicet daret, et qui acciperet. Chron. Cassin., c. 41. Enfin, le troisième décret, rendu au concile de 1080, prononçait la
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C'est alors seulement que saint Grégoire VII crut avoir obéi à la mission d'en haut qui lui imposait le devoir de ramener l'Eglise de Dieu à son antique honneur , et de la conserver libre, chaste et catholique \ « Ces dé-' « crels, (lit un moine contemporain, tombèrentsur « TEglise comme une rosée céleste, et l'on vit re- « paraître, grâce au saint pontife, cette splendeur « (le la véritable élection ecclésiastique, si long- « temps voilée par les nuages ^ » Mais était-ce là une innovation, et peut-on regarder comme fondés les reproches de ceux qui , après avoir déclamé contre l'ambition forcenée de Grégoire, le signalent comme un novateur téméraire? Un court examen et un peu de réflexion auraient suffi pour prouver Aucun pape
. . ^ ^ , ne fut
que, dans son immense entreprise, le souveram moins novateur
.... que
pontife se garda bien de suivre l'inspiration de Grégoire vu. son génie propre, en oubliant les traditions antiques. Son unique prétention, au contraire, était de rétablir l'ancien droit catholique, méconnu jusqu'au moment où il intervint dans le gouvernement de rEglise\ C'était une restauration et non
peine de Pexcommunication contre tout empereur, roi, prince, etc. qui donnerait l'investiture.
1. Ut sancla Ecclesia sponsa Dei, Domina et mater nostra, ad propriam rediens decus, libéra et casta et catholica permaneret. Appencl. epist. 15, ad omnes fidèles et ap. Hugo Flavimac, p. 251. C'est la dernière et peut-être la plus belle de toutes les lettres de Grégoire VII.
2. Usée siint beatissimi papœ synodalia décréta .. cœlo rorante stillala, etc. lluco Flavimac, p. 208.
5. C'est le témoignage que rendent plus ou moins expressément à
une révolution qu'il voulait accomplir. Nulle pensée n'était plus éloignée de son esprit que celle d'innover. Laissons-le parler lui-même dans une lettre écrite aux moines de Yallombreuse, dès la première année de son règne : « Suppliez le Dieu tout-puis- « sant de me donner la force de soulever le poids « insupportable de ma nouvelle autorité, et de race mener la sainte Eglise à l'état de l'ancienne re- « ligion^ » — c( Nous ne nous creusons pas l'es- « prit, écrivait-il, l'année suivante, à l'archevêque « de Cologne, pour y puiser des arguments : nous « remettons en lumière des lois sanctionnées par « les anciens Pères, sous l'inspiration du Saint-Es- « prit, et nous obéissons en cela aux nécessités que « nous impose notreof^lce^ » Ilprétendaittout régénérer, sans rien innover: « Ce ne sont pas, mandait-il à l'archevêque deMayence, ce ne sont pas nos « propres décrets que nous vous proposons, quoique « nous en eussions le droit, si besoin était : ce sont « les statuts des saints Pères que nous renouve-
Grégoire VII tous les écrivains contemporains de quelque valeur, entre autres le biographe de saint Anselme de Lucques : Idem reveren- (lissimus papa, pcr quem restaurais cœperunt omnia jura canonica, usquead ipsum prorsus pêne abolita. Act. SS. 0. B., t. IX, et Gretser, t. VI, p. 472.
1. ...Sanctam Ecclesiam in statum anliqure religion is reducere Append. ad Epist., n° 2.
2. Prfpcepta hœc non de nostro sensu exsculpimus, sed de antiquorum patruni sanctiones Si)iritu sancto prredicante prolatas olficii nostri nccessitate in médium propalamus. Epist. II, 07.
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« loiis \ » Et ailleurs, s'adressant au roi Henri IV, il ajoutait : « Nous n'établissons rien de nouveau, « rien qui soit de notre invention; mais nous voûte Ions rentrer dans l'ancienne et unique voie de la (( discipline, telle que les saints l'ont frayée ^ »
Et, en effet, nul ne pouvait contester que l'Église n'eût constamment flétri la simonie, depuis la lutte de saint Pierre contre l'hérésiarque qui a légué son nom à cette lèpre. Sur le célibat du clergé, des opinions plus ou moins acceptées s'étaient répandues; mais, quelle qu'eût été, à cet égard, la tolérance partiale de l'Église primitive, personne n'ignorait que, depuis Nicolas F% au neuvième siècle, d'innombrables décrets émanés des papes et des conciles avaient renouvelé, dans les termes les plus stricts, l'interdiction du mariage pour les ecclésiastiques de tout ordre''. Grégoire, remontant encore pkis haut, en appelait à l'autorité de ses deux prédécesseurs, saint Léon et saint Grégoire le
Episl. II, ÙS
2. Mliil novi... statuentcs, sed primam et unicam ecclesiasticse regulam et tritam sanctorum viam, relicfo crrore, rcpetendam ctscctandam esse ccnsuimus. Epist. III, eplst. X. Cf. Epist. V, ad Aquilienses. — Et au concile de 1078, Grégoire disait encore : Sanctorum palrum scquentes vestigia... sanctorum prœdecessorum nostrorum statuta tenentes, eos qui excommunicati fidclitate aut sacramento constricti sunt apostolica auctoritate, a sacramento ahsolvimus et ne sibi fidelitatem obsciircnt omnibus modis proliibemus. Coletti, Conc, t. XII, p. 625.
5. L'anglican Bowdcu a fidèlement résumé tous les textes émanés de l'autorité religieuse, sur ce point, au tome I", p. 102, de son Histoire de Grégoire VIL
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Grande Mais le mal était parvenu à son comble depuis rétablissement de ces insuffisantes proliibitions ; et, comme on l'a vu plus haut, les biens des églises, confiés aux pasteurs mariés, devenaient graduellement le patrimoine de leurs enfants, la dot de leurs filles \ Si un tel état s'était prolongé au sein d'une organisation sociale où le principe de l'hérédité était tout-puissant, une grossière hérédité territoriale aurait remplacé la génération spiri-
1. Epist. ad Ollon Constant., ap. Romand., Vit. S. Greg. VU, c. 4. Grégoire aurait pu invoquer, en outre, les décrets des premiers conciles tenus après l'affrancliissement de l'Église, par exemple ceux d'Elvire enoOG, de ISéocésarée et d'Encyreen 314, de CarthageenoOO. Dans ces conciles, il était ordonné aux chrétiens mariés avant d'être appelés à l'état ecclésiastique, de vivre dans la continence à partir du
^,v.j ■ jour de leur admission aux ordres sacrés, l.e concile in Trullo de ! :.. 602 dérogea à cette prohibition, en faveur de l'Église grecque, et c'est
incontestablement l'une des premières sources du schisme et de l'avilissement où cette Église est tombée depuis lors. Au surplus, l'Église ^*^^^w^ V»a grecque, tout en admettant au sacerdoce des hommes mariés, défend
M ^A<i-f ' expressément aux personnes engagées dans les ordres de se marier
« >« après leur ordination. Cf., pour l'ensemble de la question, Fleury,
' ^VVVAlk/ï^>^ Thomassin, etc., et voir aussi la curieuse polémique De cœlibatu saccrdolum, qui s'éleva, en 1079, entre le prêtre Alboin et l'historien liernald de S. Blouse ou Rernold Constance, polémique publiée par Grelser, t. VI et par Usscrmann. Prodromus Gerns. Sacr., t. II, p. 259.
2. « L'Église a opposé une invincible résistance aux efforts tentés pour lui laire abandonner ce point de sa discipline : avec son esprit de sagesse, elle a senti qu'elle perdrait son minibtère, dénaturé par une telle concesiion. L'Église s'est roidic contre tous les obstacles, contre l'usngc triomphant en quelques lieux, contre la nature, contre les honnnes. Elle a tout repoussé, elle a vaincu, elle maintiendra sa victoire. Elle se suiciderait le jour où elle céderait ce poste de triomphe. » De l'uAUT, I)n jésnillsmc ancien et moderne, 1825.
Ha
Saint Grc^îoire n'a inventé
ni le C(''libat (les prêtros
eques par le iiouvoir spiiitnel.
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luelle des enfants de Dieu , et TEglise se serait conrondue avec la société laïque.
La haine aveugle et ignorante a reproché à Grégoire, comme un crime inspiré par son ambition personnelle , d'avoir inventé le célibat du clergé pour se faire une armée de créatures dévouées à sa seule volonté. S'il était vrai que le pontife eût conçu "» ^•^ promotion
fies évêques
de lui-même et créé, pour le prêtre catholique, celte magnifique distinction, c'eût été, à coup sûr, la plus belle de ses gloires, car il aurait créé, pour l'Église, ce poste de trio^nphe d'où nulle puissance, nul danger n'est parvenu à l'expulser ; il aurait découvert le secret humain de la pureté et de la perpétuité de l'Eglise. Mais le fils du charpentier de Toscane n'a pas un droit exclusif à une gloire qui appartient à la papauté tout entière : celle qui revient à Grégoire, et elle lui suffit, c'est d'avoir compris qu'il fallait extirper, jusqu'à la racine, la corruption qui abaissait le clergé séculier au niveau de la foule, en l'asservissant aux mêmes penchants inférieurs et aux mômes faiblesses ; c'est d'avoir senti que la famille, issue du mariage ou du concubinat des clercs, étant le lien le plus fort qui pût attacher l'homme spirituel à la terre, au fief, à l'intérêt temporel, il fallait briser ce lien pour rendre aux ministres de la vérité leur force et leur indépendance vis-à-vis de l'aulorilé séculière ; c'est enfin d'avoir imprimé à l'œuvre d'affranchissement, dans toute l'étendue
de la chrétienté \ une énergie telle que la victoire pût définitivement rester à l'honneur et au droit de l'Église. En ce qui touche aux investitures, la prohibition décrétée contre elles par Grégoire était nouvelle quant à la forme, mais par la seule raison que le mal lui-même était d'origine assez récente. Elle rentrait, d'ailleurs, absolument dans l'esprit des canons des conciles généraux de Nicée et de Constantinople, qui proscrivaient impérieusement l'intervention des laïques dans la i^ro- .\aj>^s.,^^. ïï^otion des évêques". Ces canons ne pouvaient faire
1. Scilicet quod prœdecessores ejus in Italiaprohibnerunt,lioc ipsc in aliis ecclesice catholicœ partibus prohiljere studiosius attemptavit.
Berthold. Const. Ann. ann. 1073, ap. Pertz, t. V, p. 270. — Hoc ipse in tota Ecclesia catholica prohibere studuit. Bernold., S. Blasii Chron. Ib'ul., p. 430.
2. Au deuxième concile de Nicée (VII^ général, en 787), il fut dit, en effet : Omnis electio episcopi, presbyteri, vcl diaconi, a principibus facta, irrita maneat secundum regulam qu?e dicit: Si quis, secularibiis potestatibus usus, ecclesiam per ipsos obtinuerit, deponalur et segregetur, omnesque qui illi communicant. — AuIV« concile de Constantinople (VHP général, en 870), il fut décrété que : >eminem laicorum principum et potentum semet inserere elcctioni vel proveclioni patriarchœ vel mctropolitaî aut cujuslibet episcopi, ne inordinata hinc et incongrua fiat confusio vel contcntio, prœsertim cuni nullani in talibus potestatem quemquam potestativorum laicorum habere conveniat, sed potius silere, et attendere usquequo regulariter a collcgio ecclesise suscipiat finem electio futuri pontificis... quisquis secularium principum... adversus... clectionem... agere tentaverit, anathema sit...
Paroles citées par Hugues de Flavigny et rapportées par Labbc, Concil.yi. XII, p. 558, éd. Colclli. On aurait pu citer une foule d'autres canons analogues, entre autres le douzième du quatrième concile de Constantinople, qui interdit aux princes d'être même les spectateurs
mention des investitures, qui n'existaient pas à l'époque de leur promulgation; mais personne ne pouvait contester que TEglise eût librement pourvu au choix des évêques et des abbés, plusieurs siècles -.^ avant rétablissement de ces mêmes investitures. Après la conquête de l'empire romain par les nations germaniques et par suite de l'alliance des royautés barbares avec TEglise, celle-ci, dont la liberté et les biens étaient antérieures à toutes les institutions politiques de l'Europe, avait pu voir sans inquiétude s'établir une coutume dont les rois ne se servaient que pour régulariser la position féodale et territoriale des évoques. Mais il en dut être autrement lorsque l'investiture fut devenue la condition essentielle et dominante de la promotion à l'épiscopat, lorsqu'elle finit par absorber et par remplacer le droit d'élection, lorsqu'elle apparut enfin comme la main-mise du pouvoir temporel sur le gouvernement de l'Eglise. Les conséquences exor- Graves bitantes de l'investiture royale, trop facilement ac- °"^Xr" '^ ceptées en Angleterre, ne furent point admises en France \ et ne semblent pas l'avoir été non plus en Espagne; mais elles régnaient triomphalement dans le nord de l'Italie et en Allemagne . Aussi , la réaction
des réunions ecclésiastiques ; Keque enim fas est ut sœculares principes rerum quse Dei sacerdotibus contingunt, spectatores fiant.
1. Noël Alexandre a réuni des exemples curieux de l'influence exercée par les rois sur les élections épiscopales dans les deux pays. VUl. hisl. ecclcs., saîo. XI et XII, Dissert. IV.
investi tiirof?,
surtout en Vllemasnt'.
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contre cet immense abus fut-elle d'abord et surtout dirigée par Grégoire VU contre la royauté germa- »>vv. nique, qui, miseen possession par la papauté, depuis deux siècles, d'un droit exclusif à la dignité imv^i périale, dominait à la fois et en Allemagne et en
''^ ' Italie \ Il faut ajouter que la papauté se trouvait en Allemagne, vis-à-vis du pouvoir royal, dans une position spéciale et qui aggravait singulièrement les dangereuses conséquences de l'investiture. Dans la plupart des pays chrétiens, l'Église s'était \v^\/Wv>- établie par sa force propre, et elle avait pris ra- Un jk/vnAw.,> ^Jj^^^ malgré le pouvoir temporel des empereurs païens, avant l'avènement des royautés chrétien-
1. Il importe de noter ici la curieuse distinction que Grégoire constata lui-niûme entre l'investiture telle qu'elle s'exerçait en Italie ou bien en d'autres pays, dans le royaume d'Arles, par exemple, qui relevait également de l'Empire. On voit dans Hugues de Flavigny que le premier décret contre les investitures fut rendu par le pape à l'occasion de la donble élection de saint Anselme au siège de Lucques, et du célèbre Hugues, depuis archevêque de Lyon, au siège de Die, en Daupliiné. Les deux élus attendaient à Rome leur consécration, lorsque les envoyés du roi Henri arrivèrent, rogantes ne, contra niorou prœdeccssoium suoriun, do)ninus papa eos consecrare vellct qui episcopatus eleclionem solam, non aulem donum per regiam accepissent eleclionem: Le pape demanda l'avis des cardinaux, qui répondirent que tel était l'usage de l'Église. Mais Grégoire agit différemment à l'égard des deux évoques : il consentit à différer le sacre de l'Italien jusqu'après l'investiture ex régis dono, mais il refusa de remettre à plus tard le sacre du prélat dauphinois : cum aucloritaseis (cardinalibus) nulla ad hoc siiffragarclur, in Lucensi tamcn clecto eis adquievil... in Diensi vcro adquicscere noluit. Grégoire sacra cet évéque sur-le-champ, puis il convoqua le concile où fut rendu le premier décret contre les investitures. Hugues Flavin., ap. Labb., t. 1, p. 19G.
nos fundéos sur les ruines de Tempirc roinaiu. Ainsi, dans les Gaules, les rois francs, loin d'être les fondateurs ou les premiers bienfaiteurs de l'Église, Tavaient trouvée à l'état de puissance établie et reconnue, avaient traité avec elle, et s'étaient estimés heureux de lui devoir la sanction de leur x autorité. En Allema'rne, au contraire, du moins à nA\jV l'orient du Rhin, l'Eglise devait surtout son existence politique à l'épée victorieuse des Carlovingiens, et plus lard à celle des Othons, qui avaient frayé le chemin à l'autorité des évoques, au zèle des moines, et enrichi de vastes domaines les diocèses et les principales abbayes du pays. Ces territoires, affranchis de toute subordination envers d'autres seigneurs que le roi lui-même, formaient le domaine des prélats, et devaient, dans la pensée des donateurs, non-seulement contribuer à la défense générale et aux autres besoins de l'État:, à l'instar des grands fiefs séculiers, mais encore transformer leurs titulaires en instruments de la royauté, tout à la fois plus sûrs et plus dociles que les grands seigneurs laïques et héréditaires\ En même temps, il est vrai, l'apôtre de l'Allemagne, saint Boniface, légat du Sainl-Siége, avait assujetti, par un lien direct
1. Caroliis magmis pro contmidenda gentium illarum fcrocia, omnes pêne terras ecclesiis contulcrat, consiliosissime perpendcns, nolle sacri ordinis liomines tam facile quam laicos fidelitalem domini rejicere. Pncterea si laici rebellarent, illos posse excommiinicalionis aucloritate et potentiae sovcritatc compesccrc. Gih.l. Malmi-sd., de (Jcstisreg. Angl., t. V, p. 95, éd. Savile.
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et spécial, les nouvelles Eglises à celle de Rome ; mais la garantie d'indépendance, vis-à-vis du pouvoir temporel, qui se trouvait placée dans une telle subordination à un pouvoir spirituel et lointain, avait été doublement neutralisée : d'une part, par les désordres qu'avait subis le Saint-Siège, au dixième siècle, et plus encore, par l'influence prépondérante de la royauté allemande; d'autre part, par l'importance politique, toujours croissante, qu'exer- • çaient les évêques parmi les princes de l'Empire. Ces
vVVVVvrv' prélats étaient encore plus princes que prélats'. ^rOwrv/^y^ Plus s'étaient accrues leur puissance et leurs ri- ^aavw^ iV chesses, et plus les liens de leur dépendance avaient ^A^\/U/>r/v été resserrés; car c'était précisément les accrois- \V % sements considérables de leur situation temporelle
^ et des biens dont ils étaient pourvus, qui moti-
vaient et justifiaient, en quelque sorte, les exigences de la royauté à leur égard; exigences inconnues dans les autres royaumes chrétiens, et surtout en France, bien que l'usage de l'investiture par la crosse et par l'anneau y eût aussi régné
4. Les historiens les désignent, presque toujours, sous le nom de 2)rincij)es; etde là les titres habituels de princes-évêques, princesabbés, abbayes princières dans le Saint-Empire. Il suffît de regarder les dix-sept électeurs, sculptés, au quatorzième siècle, sur la célèbre fontaine (sclione Brûnn) de la place du marché à Nuremberg, et de considérer les trois archevêques bardés de fer sous leurs chappes et l)ortant bannière à la main, pour comprendre qu'en Allemagne l'évèque était, avant tout, un prince, un potentat, un membrcdu corps politique ot militaire. De là ui;e torce et une puissance temporelle qu'il n'avait point ailleurs; mais de là aussi le germe dune faiblesse dont les conséquences ont été des plus tristes, dans l'ordre temporel.
SOUS les Mérovingiens. Les actes des conciles de la seconde race nous apprennent que, lorsqu'en 858 Louis le Germanique envahit les tlals de Charles le Chauve et voulut exiger des évoques français le serment de fidélité, ces prélats, assemblés en concile à Quiercy, protestèrent énergiquement contre cette prétention , non pas seulement au nom des droits de leur roi Charles, mais en vertu de leur propre droit : « Les Eglises que Dieu nous a conc( fiées, disaient-ils, ne sont pas à tel point des (( bénéfices et des propriétés royales, qu'un roi « puisse les ôter ou les donner comme bon lui « semble... Et nous, évêques consacrés au Seic( gneur, nous ne sommes pas des gens de telle « sorte que nous ayons à nous soumettre, comme « des séculiers, par un lien de vasselage, à tels et « tels, ni à prêter un serment que l'autorité de l'E- « vangile, du Saint-Siège et des canons interdit^ »
1. Ecclesise... non talia sunt bénéficia et hujusmodi régis proprietas, ut pro libitu suo inconsulte illas possit dare vel tollere... et nos, episcopi, Domino consecrati, non sumus hujusmodi homines ut sicut liomines sscculares in vassalatico debeamus nos cuilibct commendare, aut jurationis sacramentum, quod nos evangelica, apostolica atque canonica auctoritas vetat, debeamus quoquo modo facere. Coletti, Conc, t. X, jp. 102. — Cette longue remontrance adressée au roi Louis par les évêques de la province de Reims et de Rouen est l'un des plus beaux monuments de l'immortel pontificat de >'icolas l".
Dôllinger pense que le refus des évêques d'obtempérer à la demande de serment était fondé sur ce qu'on le leur demandait après leur sacre : il croit qu'avant d'être sacrés, les prélats ne refusaient pas le serment d'hommage, et, à l'appui de cette assertion, il cite le serment prêté par llincmar à Charles le Chauve, en 870.
Le
cleigii Irançais
plus
indi'poiidant
que celui
de l'AUeinaiine.
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Dans les plus mauvais jours de son histoire, l'Eglise de France a conservé des lueurs de celte antique indépendance, tandis que les prélats allemands, placés dans une position dépendante, n'ont presque jamais su détendre les intérêts et les droits généraux de leur Église, ni se dérober au rôle de créatures et d'obligés, qui remontait pour eux à l'origine même de l'Église germanique.
Tel était donc, au onzième siècle, nous semblct-il, le caractère général de l'histoire de l'Église au delà du Pdiin, sauf quelques glorieuses exceptions que nous aurons à signaler. Sous Grégoire VII, l'investiture était incontestablement un sceau de dépendance pour l'Église d'Allemagne, et une preuve toujours flagrante de son absorption par la puissance politique. L'investiture ne constatait pas seulement l'envahissement de l'autorité spirituelle par le pouvoir laïque, elle impliquait, en outre, une usurpation incontestable de la propriété ecclésiastique. Et, en effet, les biens qui constituaient la dotation territoriale des évêchés et des autres bénéfices ne se composaient pas seulement des fiefs et des droits régaliens ^ que l'Église tenait exclusivement de la générosité royale : ils comprenaient encore une foule de terres libres ou allodiales, concédées à titre perpétuel par leurs propriétaires, à différentes Églises, et sur lesquels l'Empereur ne
1. Tels (jne les droits de battre monnaie, de tenir des marchés, de prélever des péages, etc.
pouvait prélever aucun droite Et cependant, dans l'acte solennel de l'investiture, telle que la conféraient les princes au temps de Grégoire Ml, il n'était fait aucune distinction entre ces différentes natures de biens, pas plus qu'entre la nature toute spirituelle de l'autorité épiscopale et la relation temporelle où se trouvaient les évoques, comme princes, vis-à-vis des chefs de l'Empire. L'étendue des domaines et des richesses qu'assurait aux dignitaires de l'Eglise leur subordination à l'Empereur, faisait disparaître à leurs yeux toutes ces considérations capitales. C'était un marché où les deux parties se mettaient d'accord pour sacrifier le spirituel au temporel. Le clergé de la métropole de Hambourg disait encore, au douzième siècle, en / /ç/ parlant de l'investiture : « C'est un mal et une « honte; mais les très-dignes empereurs l'ont ra- « chetée par les abondantes richesses que l'Eglise « a reçues de la couronne : ainsi pourvue et hono- « rée, elle ne doit plus se regarder comme désho- (( norée par une telle sujétion, ni rougir de se <( courber devant un seul homme, afin de mieux (( dominer tous les autres \ »
1. La véritable nature de la propriété ecclésiastique, à celte époque, ainsi que la véritable portée de l'investiture nous semblent avoir été expliquées avec autant de clarté que de concision par Dollincer, Lchrbuch dcr K. Gesch., t. II, § li et 87, pp. 7 à 14, IGO à 1G2, éd. de 1838.
2. >'eque iniperatores diy:nissinii levilate usi sunt, ut episcoporum domini vocarentur, sed compensaveiunt noxam hanc ainplissimis rcgni diviliis, quibus Ecclesia copiosius aucta, decentius lionestata,
la papauté
d'avoir défendu la distinction
dcuxjuridictions.
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("est un C'est rétenicl honneur de la papauté du moyen
éternel honneur a j? . ^
pour âge d avoir refuse de sanctionner un aussi vil
calcul. Mais il y avait une usurpation, plus funeste
dër""" encore, qui dérivait direc tement de l'investiture :
deux puissances ,
otdes celle du droit d'élection, qui, comme on l'a vu, s'était graduellement anéanti au profit du droit de désignation, exercé par les souverains, au onzième siècle. Le roi d'Allemagne nommait seul, avec l'assentiment plus ou moins explicite des évoques et des princes temporels, à tous les évêchés vacants. L'investiture des fiefs et des biens-fonds attachés aux évêchés, que les souverains n'accordaient primitivement qu'aux clercs canoniquement élus, était ainsi devenue la condition sine qua non du choix. Le droit de désigner l'évêque aux suffrages de l'Église avait fini par absorber tellement le droit de le choisir, qu'aux yeux du plus grand nombre, les deux droits paraissaient inséparables. La cérémonie du sacre était, il est vrai, jugée nécessaire pour conférer le caractère épiscopal; mais l'élu savait très-bien, et tout le monde savait comme lui, qu'on n'était vraiment évêque qu'à partir du moment où l'on avait reçu des mains royales la crosse et l'anneau. Ainsi donc, par l'investiture, qui pré-
jam non vile reputet se ad modicum cessisse subjectioiii, nec erubes cat uni inclinari pcr qiiem possit in multos dominari. Helmoldi, Chron. slav., 1. I, c. G9, ap. Lkibxitz, Script. Brunswic., I, 591. Le même texte établit nettement que les évoques ne devaient consentir à recevoir l'investiture ni des ducs, ni des princes, ni de qui que ce soit, à l'exception d(* lEnipcreur.
cédait toujours la consécration, le roi ou l'empercur, dans sa pensée comme dans celle des peuples, conférait à l'homme de son choix Tépiscopal tout entier, non-seulement avec tous ses domaines, mais avec toute l'autorité, toutes les prérogatives qui s'y rattachaient ^ Sans doute, les choix faits par quelques princes sincèrement dévoués au bien furent souvent irréprochables, quelquefois même Irèsutiles à l'Eglise; mais l'ordre établi par Dieu pour le gouvernement de son Eglise n'en était pas moins renversé, et la distinction essentielle des deux pouvoirs^ des deux juridictions, disparaissait, pour faire place aune confusion détestable. Enfin, l'assimilation presque totale des évéques et des abbés avec les grands vassaux laïques, atteignait le dernier degré de la confusion et du scandale, par l'établissement des formes symboliques de l'investiture
1. "V. dans >'oel Alexandre, Hist.eccles., dissert, iv, sœc. XI, p. 725, un grand nombre d'exemples de cette omnipotence exclusive de l'Empereur dans le choix des évêques. îSous ne citerons ici qu'un seul de ces exemples, qui fait connaître comment s'exprimait le chapitre de Magdebourg après la mort de son archevêque ; Rex.... ad nos misit ut elcctio a nobis non liât, sed tantum consensus unanimis. Ditu- MAR. DE MERSEBouRG, t. VI, p. 74. C'ost cxactemeut ce que S. Anselme de Lucques reprochait à l'antipape Guibert : Rex tuus sine intermissione vendit episcopatus, edicta proponens ut nullus habeatur episcopus qui a clero eleclus, vel a populo fnerit expelitus, nisi prœcesserit honorregius, quasi ipse sit hujus ostiiostiarius, de quo Veritas dixit : Iluic osliariusaperit.... Et plus loin: ....Accingimur respondere his qui dicunt, regali potestati Christi Ecclesiam subjacere, ut ei pro SUD libito vel prece, vel pretio, vel gratis, liceat pastores imponcre. S. A>sELM., episc. Luc, contra Guibert., suo defens. Greg. VU, lib. i et h. in Bibliulh. max. Patr., t. XVIII.
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telle que la pratiquaient les empereurs de la maison de Franconie. On sait que l'anneau indiquait le mariage spirituel de l'éveque avec son Eglise, et la crosse, son autorité purement spirituelle sur le troupeau des fidèles \
Or, comment l'Eglise aurait-elle pu se résigner à voir les signes augustes de la mission divine de ses pontifes, conférés par la main d'un laïque, quelle que fût sa dignité? Comment aurait-elle admis un rapport quelconque entre des symboles mystiques et les obligations exclusivement temporelles de l'éveque envers son suzerain temporel? Comment n'aurait-elle pas jugé nécessaire, indispensable, d'extirper de l'esprit des peuples l'opinion, ^iniGrégoirevii si radicalement fausse, que l'institution apostol'idée fausse liquc dcs cvcqucs découlait de la même source
<(ue l'inslilulion -, . , • p' i i . i • • •
.les évoques quc icur sujction leodaie, et que le mariage spiri- !a Même source tucl du prélat avcc SOU Eglisc était imposé, sanc- '^"^^(ywiïïe.^'°" tienne, garanti par la seule autorité temporelle'? On s'explique donc facilement les paroles douloureusement indignées qu'arrachait à Grégoire VII, aux derniers jours de sa vie, une sacrilège confusion : « Eh quoi ! chez tous les peuples de la terre, « la loi nationale garantit aux dernières malheu- « reuses le droit de choisir, à leur gré, un époux lé-
\. ISonnc acccpisli annuium, et Ecclcsiam luam vel ut sponsam (liligcres, baculuin quoque, ut eam a luporuiu incursione defouderes ? Epist. Mogunlinœ ccclcs. ad Sigcfrid. Udalr. Bab., cod. cpist. II. 13-4, ap. EccAiiD., Corp. his(. mcd. œv., t. II.
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« gilime, et la sainte Église, l'épouse de Dieu et « notre mère, TÉglise, placée sous le joug de pasce sions impies et d'exécrables coutumes, n'a pas le « droit de rester unie à son divin Époux, comme « elle le désire et comme le veut la loi de Dieu ! Et (( les fils de celte Église seront condamnés, comme « des enfants adultérins et notés d'infamie, à recon- « naître des hérétiques et des usurpateurs pour « pères M » Celte généreuse indignation ne devaitelle pas inspirer à Grégoire YII l'ardent désir de rétablir la liberté des élections, conformément aux anciens canons et à la doctrine des saints Pères*? Voici dans quels termes il exprimait sa résolution au clergé et au peuple du patriarchat d'Aquilée, entre la première et la seconde condamnation portée par lui contre les investitures : « Il y a une (( règle antique et connue, sanctionnée non par les « hommes, mais par Jésus-Christ, notre Dieu et « Seigneur, dans la plénitude de sa sagesse, quand c( il a dit : « Celui qui entre far la porte est lepas- «. leur des brebis; mais celui qui entre autrement
1. In omnibus enim terris licct etiam paupcrculis mulieribus suœ patriae lege, suaque voluntate virum accipere légitime; sanctaî vero Ecclesiae, quœ est sponsa Dei et mater nostra,non licet secundum impiorum volum et detestabilcm Cûn;.uctudincm,divina Icgc, propriaque voluntate suo sponso Icgaliter in terris adli.Trere. >fon enim pati debemus ut filii sanctœ Ecclesiaî lucreticis, adullcris et invasoribus, quasi patribussubjiciantur, at(jue ab cis velutadultcrina infamia notentur. Episl. Append., II, 15 — et ap. Ulc. Tlavin., p. 250.
2. Reparando in Ecclesia in canonicas eleetioncs juxla pristinas canonum sententias. Geiuiot Reiciiersp. et Huo. Fi av. ap. Lauui:. p. Ii)0.
« est un voleur et un larron \ G'esl pourquoi ce qui « a élé longtemps négligé par suite du péché, ce « qui a été et est encore corrompu par une coutume « exécrable , nous voulons le restaurer, le re- « nouveler, pour l'honneur de Dieu et le salut de « toute la chrétienlé, de sorte que, dans chaque « Eglise, révoque chargé de gouverner le peuple « de Dieu, ordonné conformément à la parole « de vérité, ne soit ni voleur ni larron, mais « digne du nom et des fonctions de pasteur. c< Telle est notre volonté, tel notre vif désir, et « tel sera, avec la miséricorde de Dieu, et tant « que nous vivrons, le but de nos infatigables ef- « forts. Au reste, nous ne voulons ni' empêcher ce c< qui appartient au service du roi, ni contredire la « fidélité qui lui est due^ C'est pourquoi nous ne « cherchons à rien établir de nouveau., et qui a wit de notre invention; nous voulons seulement c( ce qu'exige le salut de tous, c'est-à-dire que, « dans l'ordination des évoques, selon le sentiment « unanime des saints Pères, l'autorité de l'Evangile (( et des canons soit, avant tout, observée". »
Ainsi donc, l'innovation était, ici encore et tout entière, du côté des adversaires de l'Eglise. Elle se combinait, d'ailleurs, avec une nouveauté énorme,
Joann., X
2. Cœterum quod adscrvilium et debitam fidelilatem régis perlinet, nequaquam contradiccro aut impedire volunius.
3 IN'on scciindum arbitriiim iiostnim, scd per \iaui et doctri-
nam ortliodoxoruin Patrum incederc cupimus. Épist. v, 5
que nous avons déjà signalée, avec l'absorption du souverain pontificat par la puissance impériale. Depuis Otlîon r*" jusqu'à Henri III, Ilildebrand avait lutté, durant un quart de siècle, contre cet excès d'abaissement et de danger, d'abord en persuadant à Léon IX nommé pape par l'Empereur, de flure ratifier sa nomination par l'Eglise romaine; puis, par le décret de 1059, qui attribuait l'élection aux cardinaux, et annulait, sauf une réserve insignifiante, l'intervention impériale; enfin, par sa propre élection, faite sans le consentement du souverain de l'Allemagne et néanmoins confirmée par lui. Le glorieux pontificat de Grégoire mit le sceau à cet affranchissement graduel, et, après lui, il ne fut plus question de la confirmation impériale. Mais cette victoire eût été incomplète et stérile, l'Eglise ne serait sortie qu'à moitié de sa servitude, si l'épiscopat était resté sous le joug que la papauté venait de secouer. Il fallait donc encore affranchir le corps épiscopal, en se conformant strictement au droit ancien et inviolable de l'Eglise : c'était la conséquence nécessaire et immédiate de l'émancipation de la papauté. Grégoire YII le comprit : après l'avoir délivrée, il résolut de briser les chaînes de l'épiscopat; et, par la condamnation formelle des investitures, il commença l'œuvre d'émancipation et de salut qui, après cinquante années de luttes et de périls, devait s'accomplir au. concordat de Worms.
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Sans doute, une telle lutte aurait pu être, sinon épargnée, du moins considérablement abrégée et amortie ; mais il eût fallu trouver en face de soi un prince dominé par des sentiments chrétiens, disposé à se soumettre à l'empire de la foi, de la vertu et de la raison. Grégoire était, certes, à mille lieues d'éprouver la moindre hostilité systématique contre lepouvoir impérial, ou de poursuivre, comme on le lui a si souvent et si puérilement reproché, l'établissement d'une sorte de théocratie. Son rêve
Grégoire VII p . . • l'ir •.' j -,
rêvait lut toujours 1 alliance mtmie du pouvoir tem-
non la théocratie, , , . . . | .,,
mais l'alliance porcl avcc le pouvoir spiritucl, pour travailler, en .leux puissances, commuu, au bonhcur de l'humanité ; ce qui n'excluait pas la subordination nécessaire de celui-là à celui-ci, dans les choses de la conscience. Mais, comme il l'écrivait, le lendemain de son avènement, au duc Rodolphe deSouabe, le chef des catholiques d'Allemagne, « Il étaitnécessaire que cetle alliance « fût franche et pure; car, de même que le corps « humain est dirigé par la lumière physique de ses « deux yeux, de môme, les deux grandes dignités c< de l'Empire et de l'Église, unies par une reli- « gion sincère, deviennent les deux yeux par où la (( lumière spirituelle régit et illumine le corps de (( l'Église ^ »
\. Illud nobis vitlebanturconsiilere, per quod et status Imperii gloriosius rcgitur, et sanctaî Ecclcsiœ vigor solidatur, vidclicet ut sacerdoliumct imperium in unitafe concordifcconjiingantiir.... sed concordiam istam niliil fictutn, niliil nisi purum dccet liabere.... Nam sicut
Pour correspondn^ dignement à celle grande idée, el pour eu faire la base d'une réforme indisj)ensable de l'Eglise et de la société chrétienne, il aurait fallu un grand homme, un roi vraiment chrétien, comme Charlemagne, toujours pénétré d'un respect profond pour la puissance spirituelle, ou, mieux encore, comme Alfred le Grand, doni l'histoire nous a transmis ces paroles admirables : « Dans l'Eglise, je ne suis point roi, mais a simple citoyen du royaume de Jésus-Christ ; et, « dans ce royaume, il m'appartient, non de com- « mander aux prêtres par mes lois, mais de me « soumettre humblement aux lois du Christ, pro- « mulguées par les prêtres \ » Assurément, si les choses s'étaient ainsi passées, si Charlemagne ou Alfred le Grand s'était trouvé en face de Grégoire VU, nul ne peut se figurer à quelle grandeur une telle alliance aurait élevé la chrétienté. Mais Dieu n'a j)as voulu qu'il en fût ainsi, et peut-être faut-il l'en bénir, car si la lutte eût été moins laborieuse,
diiobus oculis liumanum corpus tcmporali lumine rcgilur, ita liis duabus dignitatibus in para religione concordantibus corpus Ecclesiai spiritual! lumine régi et illuniinari probatur. Reg., II, ejxist. 19 (à lîodolphe duc de Souabe.. emn. 1075).
1. Quod nunc raro invenitur in terris, illam maximam régis credidit esse dignitalein, nullam in ecclcsiis Chrisli habere potestatcm. 111a, inquit, regnantis dignitas, si se in regno Cliristi quœ est Ecclesia, non regem, sed civcm cognoscat, si non in saccrdotes Icgibus doniinetur, sed Christi legibus, quas [U'omulgaverunt saccrdotes, liumililersubjiciatur, Ailrep. Rievallexs., ap. Natal. Ai.exaxd., hisl. Eccles,, sœc. IX, c 9; t. YI, p. 'JOG.
moins sanglante, peut-être la victoire aurait-elle été moins évidente et moins complète. Qui sait d'ailleurs si quelque transaction équivoque, d'où le mal serait sorti plus tard avec une énergie d'autant plus grande qu'elle eût été plus longtemps contenue, n'aurait pas mis obstacle aux décrets, et empêché les exemples immortels qui ont engagé l'Église dans une voie d'où elle ne pourrait sortir — hypothèse inadmissible — sans se désavouer elle-même? C'est parce que telle était leur manière de voir, que quelques-uns des plus éminents contemporains de Grégoire VII soutenaient que la lutte, même la plus sérieuse, n'est pas le plus grand danger pour l'Église militante : « Cette mère céleste, disait un évêque du c(. onzième siècle, mort martyr sous le couteau des <( impérialistes, cette mère céleste, pas plus que « ses enfants, n'est faite pour servir. C'est quand « on l'opprime le plus qu'elle touche de plus près « à son affranchissement; c'est en cherchant à l'é- <c craser, qu'on ajoute à sa force et à sa grandeur. « Nul ne peut devenir le concitoyen d'Abel dans le c( royaume du ciel, sans avoir été broyé, dans le « monde, par la malice de Caïn. Quand il arrive « aux enfants de Jérusalem d'être enchaînés, ils « sont captifs, mais nullement esclaves : ils pleu- « rent assis au bord des fleuves de l'exil, mais ils « suspendent leurs harpes aux saules du rivage, « en refusant de chanter sur une terre étran- « gère, et soupirant toujours après la patrie
absente ^ » Malhcureiisenient, Grégoire, au lieu d'avoir pour appui un Cliarlcmagne ou un Alfred, eut à lutter contre un Henri IV, c'est-à-dire contre un homme plein de courage et de talent sans doute, mais sans frein, sans mesure, à la fois emporté et perfide, habitué à ne reculer devant aucune extrémité, à user tour à tour de la ruse et de la violence, et qui, selon l'expression d'un contemporain, « ne c( fut pas plus tôt monté sur le trône de ses ancêtres, (( qu'il travailla de toutes ses forces à placer l'Eglise « sous son talon, et à la faire fouler aux pieds, (( comme une vile esclave, par ses complices". » Avec un pareil adversaire toute transaction était loutetiansacaon
W^ .p,. ''x'i 1^ impossible
e. Ln vam uregoire epuisa-t-il, pendant avec
, I I .,...,,. un prince f»il
sept années, tous les moyens de conciliation, il lui .,ue iienniv. fallut y renoncer, et alors il résol ut, sentant que Dieu l'avait pourvu d'une âme inaccessible aux faiblesses et aux déceptions d'ici-bas % de marcher avec
1. Mater Ecclesiœ qurc sursum est, ncc servit cum filiis suis, tiim maxime liberatur, cum premitur, tum maxime crescit cum minuitur. Nemo enim, cœleslis regui Abel concivis esse merebitur iiisi, qui in pr«>senti Gain malilia ad puerum limaverit..., Quod si filii Jérusalem aliquando captivi detinentur, tamen non serviunt; quod et si super flumina quidemsedentcs flentes irriguas nondelectantur,lii salicibus suspendunt organa et non cantant canticum in terra aliéna, sed ad Jérusalem suspirant. BoNizo, lib. ad ajnic., p. 794.
'2. Sic nimirum ille majorum ascendenscurrura, omnem Ecclesiam calcaneo supponere, calcandamque praîbere vilem ut ancillam pro viribus conabatur. Paul Bernried, ap. Giietser, t. VI, p, 142.
3. Sed Romani pontificis constantia et invictus adversus avaritiam animus omnia excludebat argumenta humanse fallaciœ. Lamb., ann. i075,apudPERTZ.,V, 222.
persévérance dans la voie de la juslicc et du bien. Grégoire Vil, tout historien digne de ce nom le reconnaît aujourd'hui, fut à la hauteur de la plus belle mission qui ait jamais été donnée à un homme depuis saint Pierre. S'il en eût été autrement, si cet immortel pontife n'avait pas compris toute retendue de sa tâche; s'il n'y avait pas consacré tout son génie et toutes les forces de son Eglise, il serait tombé au rang du pontifex maximus de Rome païenne ; l'Allemagne , sous un prince tel que Henri IV, aurait offert au monde le même spectacle hideux que l'Angleterre sous Henri VIII : on aurait vu, là comme ici, les évêques transformés en créatures du tyran, la noblesse catholique décimée par les supplices ou déshonorée par la complicité du sacrilège, les monastères livrés en proie aux courtisans laïques; toute la gloire et toute la fécondité acquises par l'Église du moyen âge eussent été comme non avenues; la société chrétienne aurait rétrogradé vers la dégradation du paganisme; le monde aurait perdu sa lumière; l'Église entière, Aiçonnée au gré de l'usurpation laïque, serait descendue dans ce néant que rêve toujours pour elle l'orgueil de l'impiété, et où dort d'un ignoble sommeil, chez tous les peuples schismatiques , le fantôme d'association sans indépendance qu'ils osent appeler une Église*.
1. Ecoutons, à ce sujet, l'anglican Bowdcn, que l'expérience des révolutions religieuses a éclairé : « Le sy^^tèmc que les empereurs d'.Vl-
lemagne voulaient fonder, dit-il, eût abaissé l'Église jusqu'au point de n'être plus que l'organe et la créature du pouvoir séculier; et, s'il avait pu se consolider, il aurait courbé cette église sous le joug d'une dégradation plus cruelle et plus durable à la l'ois que toutes les folies et tous les vices de ses pasteurs. » T. I, p. IIG.
Ailleurs, le même écrivain ajoute : « L'Église, sous les tyrans païejii?, qui ne pouvaient que la persécuter, aurait eu bien moins à soulTiir que sous le joug de monarques soi-disant cbrétiens, dont la cause était identifiée avec celle de la simonie, de l'impureté, de la résistance à toute réforme intérieure, et dont le pouvoir aurait puisé, dans le perfectionnement du système féodal, une solidité et une durée inconnue aux tyrannies dont elle avait été autrefois la victime. Mais les hauts conseils du ciel ne permirent pas un si funeste triomphe. »
11 faut bien le reconnaître, ni Fleury, ni même l'illustre Bossuct, toujours inquiets qu'on ne cherchât comme une image de l'empereur Henri IV dans leur grand roi Louis XIV, ni l'ieury ni Bossuet, disonsnous, n'ont aussi bien compris que Bowden, Anglais et protestant, la véritable nature des grandes luttes du onzième siècle.
ilOINES D OCC. VI.
CHAPITRE VI
Comment et pourquoi saint Grégoire VII déposa Henri IV.
En combattant le despotisme d'Henri IV, Grégoire VII s'appuyait sur le droit public du moyen âge. — Le pouvoir royal, d'après les conciles, était conditionnel et limité. — Défmition du droit divin des rois. — Hincmar de Reims professe les mêmes doctrines. — Le pouvoir de déposer les rois déféré au pape. — Les deux puissances , quoique distinctes, avaient la même origine. — Le droit de déposer les rois incapables ou criminels appartenait même aux évêques. — La légitimité du droit de déposition est reconnue par tous les princes. — L'inamissibilité du pouvoir royal était inconnue au onzième siècle. — Les rois héréditaires aussi bien que les empereurs électifs étaient déposés. — Aucun contemporain ne proteste contre ces mesures répressives. — Belles paroles de Grégoire VII. — Il est le protecteur des petites nations de l'Occident. — Il a retardé de plusieurs siècles l'avènement du despotisme, en luttant contre Henri IV. — Les évêques prévarioateurs appartenaient tous au parti du roi. — Opinion du moyen âge sur le droit de déposition. — Henri IV déposé par les seigneurs allemands. — Derniers efforts des confédérés pour obtenir justice. — Nulle solidari té à l'origine entre la cause de Grégoire VII et celle des insurges allemands. — La modération, l'un des traits de son caractère. — Grégoire désire ardemment l'accord du sacerdoce et de l'empire. — L'orgueil d'Henri IV l'entraîne aux dernières extrémités. — Grégoire rend compte de sa conduite aux princes et aux peuples confédérés. — Rien n'altère le calme et la douceur de Grégoire. — Sa résolution et sa fermeté indomptables.
Non-seulemenl la résistance triompliaiilo de Grégoire VII sauva l'Église, mais elle sauva de plus
SAINT GREGOIRE Vil, MOINE ET PAPE. 547 la liberté politique, dans la chrétienté, en réprimant, en châtiant, par un coup cU autorité jusqu'alors sans exemple, la détestable tyrannie qui menaçait à la fois l'Église et la société. Il importe de le constater ici : en combattant le despotisme d'Henri IV, en déployant contre lui la suprématie, alors universellement reconnue, de la papauté sur toutes les couronnes et toutes les puissances, en faisant usage du droit de déposition, Grégoire YII s'appuyait à la fois sur les traditions de l'Eglise, sur le droit public de l'Europe et sur le consentement unanime des nations du moyen âge.
Dans la grande lutte sociale entamée, pas plus que dans les questions relatives à la discipline En combattant intérieure de l'Église, Grégoire VII n'eut recours despotisme royai, à aucune doctrine et ne proclama aucune système qui lui fut propre. Il ne fit, au contraire, qu'appliquer, avec une stricte équité, avec une extrême longanimité et un indomptable courage, le droit que les princes contemporains croyaient fermement puiser dans la raison et dans les traditions religieuses et nationales.
S'il est un fait qui ressort avec évidence de l'étude des institutions du moyen âge, c'est la nature essentiellement limitée et conditionnelle du pouvoir pendant les siècles catholiques. Toutes les royautés héréditaires de ce temps-là étaient tempérées par l'intervention plus ou moins fréquente et directe du principe électif, dans toutes les ques-
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lions de minorilés contestées et de successions. En général, le successeur naturel d'un roi décédé n'était que le premier candidat au trône, et son autorité n'était reconnue qu'après avoir été approuvée et ratifiée par les chefs de l'ordre ecclésiastique et de l'ordre militaire, dans la cérémonie du
sacre*,
En outre, l'idée moderne d'un pouvoir absolu, inconditionnel et inamissible était absolument inconnue à la société chrétienne du moyen âge. Nul ne devenait empereur ou roi qu'après avoir prêté serment, à l'Église et au peuple, de remplir certaines conditions et de défendre certains droits. C'est ainsi que se fit l'élection de Philippe P', roi des Français, contemporain de Grégoire VII. Lors de son sacre à Reims, en 1059, du vivant de son père Henri, il commença par prêter serment, devant Dieu et devant les saints, de conserver aux Églises leurs privilèges canoniques, de leur rendre bonne justice, de les défendre de son mieux, avec l'aide de Dieu, promettant de gouverner, selon les lois et selon l'équité, les peuples confiés à ses soins \
1. Il faut, sur ce point, renvoyer aux excellentes considérations de M. Guizot sur la manière dont se combinaient le principe électif et le principe héréditaire dans la monarchie française, Essai sur l'histoire de France, 4° Essai, c. 3.
2. Voici le texte de ce serment, qu'il n'est pas inutile de faire connaître à ceux qui croient à l'existence, dans le passé, de monarchies incondilionnclles : Ego Thilippus, Dco propitiante, mox futurus rex Francorum, in die ordinationis meœ promitto, coram Deo et sanctis
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après quoi, Tarclieveque de Reims l'élut roi S et les lé^^ats du pape furent appelés à voter, mais uniquement pour riionneur, et sans que le consentement du souverain pontife fût reconnu nécessaire. Après cela, vinrent successivement donner leur suffrage au prince, les vingt-quatre évoques, les vingt-neuf abbés présents à la cérémonie, le duc d'Aquitaine, les députés du duc de Bourgogne, des comtes de Flandre et d'Anjou, onze autres comtes et le vicomte de Limoges; enfin les chevaliers et le peuple, grands et petits, qui tous crièrent par trois fois : « .\om Fappronvom, nous le voulons, qu'il en « soit ainsi ^ »
Il y avait donc engagement synallagmatique entre les souverains d'une part, l'Église et leurs sujets, de l'autre. La première obligation des rois était de professer la foi catholique et de bien servir l'Eglise : en y manquant, ils détruisaient euxmêmes leur droit et annulaient les engagements
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ejus, quod unicuique vestrum et ecclesiis vobis commissis, canonicum privilegium, et debitam legem, atque justitiam conservabo, et defensionem, adjuvante Domino, quantum potero exhibebo, sicut rex in SUD regno unicuique episcopo et ccclesise sibi commissse per rectum exhibere débet : populo quoque vobis credito me dispensationem legum in suc jure consistentem nostra auctoritatc concessurum. — Labbe, CoiiciL, t. XII, p. 55, éd. Coletti et Duchesn., Scriptor.^ t. IV, p. 16-2.
1. Tune, annuente pâtre ipsius Ilenrico, e/e^t7 eum in regem. Ibid.
2. Post, milites et populi, tam majores quam minores, uno ore consenlientes , laudavcrunt , ter proclamantes : Laudamus , volumus, fiat. Ibid.
pris envers eux. Telle était la croyance unanime du moyen âge \
De ce que le pouvoir royal était ainsi limité et conditionnel il résultait, naturellement, qu'un roi pouvait et devait être arrêté, contenu, réprimé dans l'exercice de son autorité, et, au besoin même, dépouillé du pouvoir dont il abusait. Sur ce point encore, tout le monde était d'accord au moyen âge. Dès le septième siècle, la législation des Wisigoths consacrait formellement, et comme une doctrine déjà ancienne, le principe de la responsabilité des rois et de l'amissibilité du pouvoir, dans ce fameux code dressé par les pères des conciles de Tolède et qui nous offre un des plus nobles monuments du génie des conquérants de race germaine, épuré, interprété par la sagesse de l'Eglise ^
i. IIoFLEB, die Deutsche Pâbste , t. II, 503. Gosselin, du Pouvoir des papes au moyen âge, chap. m, art. 2. Ce dernier ouvrage renferme la démonstration la plus précise du droit public, ci-dessus exposé, et que le savant directeur de Saint-Sulpice a tirée nonseulement de l'histoire mais des constitutions de tous les royaumes chrétiens.
2. Le Forum judiciim, dont le titre P' [De cleclione principum) fut le code pratique de la royauté espagnole pendant tout le moyen âge. Cette collection, définitivement coordonnée au seizième concile de Tolède, en 693, traduite en espagnol au treizième siècle, ne cessa d'être confirmée et invoquée jusqu'à l'avènement de la maison d'Autriche et l'établissement du despotisme moderne. M. Guizot a publié, dans la Revue française de 1828, t. VI, p. 202, d'utiles et profondes réflexions sur l'esprit de cette belle législation du Forum judicum. Nous renvoyons aussi le lecteur à la dissertation de D. Manuel de Lardizabal, qui précède la belle édition latine-espagnole du Fucro Juzgo, donnée par l'Académie de Madrid en 1813.
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Soixante-deux évèques, réunis au quatrième concile de Tolède, en G53, c'est-à-dire moins de Irente a ns après la mort de saint Grégoire le Grand, proclamaient en ces termes le droit politique de la royauté chrétienne : « Le roi est ainsi nommé [rex) « de ce qu'il gouverne bien (rectè) ; s'il agit selon le « droit, il possède légitimement le titre de roi; « sinon, il le perd misérablement. Nos pères « disaient donc avec raison : Tu seras roi si tu (( agis bien ; mais si Ut agis malj tu ne le seras « plus^. »
Au milieu des dispositions les plus propres à garantir la légitime autorité des rois et l'inviolabilité de leur personne, le même concile faisait entendre la menace suivante : « En ce qui touche au « roi actuel, comme aux rois futurs, nous promul- « guons, avec la crainte de Dieu, la sentence que (( voici : « Si quelqu'un d'entre eux, au mépris « des canons et des lois et entraîné au crime par « l'orgueil , par le faste de la royauté, ou par l'ai- « guillon de la cupidité, vient à exercer l'autorité « avec cruauté, à l'égard des peuples, qu'il soit
1. Nous donnons ici la traduction faite par M. Guizot du texte original que voici : Sicut sacerdos a sacrifîcando, ita et rex a moderamine pic regendo vocatur. Non autem pie régit qui non misericorditer corrigit; recte igitur faciendo régis nomen bénigne tenetur, peccando vero miseriter amittitur ; unde et apud veteres taie erat proverbiura : liez ejus eris si recta facis, si autem non facis, non eris. Forum judic, tit. I, de elecl. princ, § 1.
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« frappé par le Seigneur Christ de l'anatlième, (( qu'il subisse la séparation de Dieu et le jugece ment du peuple*. »
Deux siècles plus tard, en 829, le concile de Paris, assemblé par les ordres de Louis le Débonnaire, faisait, au nom de l'Eglise de France \ une déclaration solennelle et détaillée des droits et des devoirs de la royauté'. Cet acte, à son début, est la
1. Sane tam de prœsenti quam de futuris regibus hanc sententiara cum Dei timoré promulgamus, ut si quis ex eis contra reverentiam canonum vel legum venerit superba dominatione, et faustu (sic) regio in flagitiis et facinore pravitatis sive cupiditatis et avaritise stimulis crudelissimam potestatem exercuerit in populis, anathematis sententia a Christo Domino condemnetur et habeat a Deo separationem atque judicium populi, quia praîsumpserit prava agere et in perniciem regnum convertere. De electione principum, cm, ex concil. Tolet., IV. Le chapitre iv, qui consacre la distinction entre les fonctions et la personne du roi, n'est pas moins important. On a remarqué que les mots ATQUE juDiciDAi POPULI out été retraucliés dans la première version espagnole, publiée en 1241 par ordre de saint Ferdinand. M™« de Staël a dit vrai : « La liberté est ancienne, c'est le despotisme qui est nouveau. »
2. A ce concile assistaient les évoques des provinces de Reims, Tours, Sens et Rouen. Trois autres conciles, convoqués en même temps, réunirent les autres évêques à Mayence, Lyon, Toulouse ; mais leurs décretb ne nous sont point parvenus. Ces conciles avaient pour mandat, lisons-nous dans le préambule du concile de Paris : ut. Domino inspirante, diligenter studerent (patres), quœrere et investigare de causis ad religionem christianam eorumque imperatorum curam pertinentibus, quid a principibus et rcliquo populo, vel ita ut divina auctoritas docet aut aliter teneretur, vel quid indc ex parte aut ex toto dimissum sit ut non teneretur. Deinde quid in ipsorum, quid pastores populi constituti sunt, conversatione et actibus inveniri potest, quod divinse regulaî atque auctoritati non concordaret, etc.
3. Lire les chapitres ou canons intitulés : Gm/V/ sit rex , quid esse, quiche carere debeat.... quid sit proprium miuisterium régis, etc.
répétition presque textuelle du grand principe posé par les Pères de Tolède : « Le roi est ainsi nommé (( à cause de la rectitude de sa conduite : s'il gou- « verne avec piété, justice et miséricorde, il est « (ligne d'être appelé roi ; s il manque de ces quali- « tés, ce 71* est plus un roi, mais un tyran^. »
Plus loin, les Pères de Paris répètent la môme sentence, en la citant d'après saint Isidore, métropolitain de Séville et qui avait présidé le quatrième concile de Tolède. Puis ils y ajoutent cette magni- Définition fique définition du droit divin de la royauté, si droit divin
ds
étrangement confondu, par les théologiens et les pu- la royauté.
blicistes modernes, avec le principe d'hérédité :
« Que nul d'entre les rois ne se figure que son
« royaume lui vient de ses ancêtres; mais qu'il
« croie humblement et sincèrement qu'il le tient
c( (le Dieu, de ce Dieu qui a dit, par son prophète
« .lérémie, aux enfants d'Israël : Vous direz à vos
« seigneurs : Tai fait la terre, et V homme et tous
« les animaux qui sont sur la terre, dans la gran-
«. deur de ma force, et par mon bras étendu, et je l'ai
« donné à celui qui m'a plu (Jer., xxvn). Ceux qui
« croient que la royauté leur vient de leurs ancêtres
« plutôt que de Dieu sont de ceux que le Seignejr
i. Rex a recte agendo vocatur. Si enim pie et juste et misericorditer régit, meritorex appellatur; si his caruerit, non rex, sed tyrannus est. Labbf., Concil , éd. Coletti, t. IX, p. 747. — Au lieu àcrerjU on lit ayit dans le texte du mémo concile, donné par Ballze, ap. Capital., t. I, 114(3.
« réprimande {)ar la bouche de son prophète, en « disant : Ils ont régné, mais non par moi; ils ont « été princes, mais je ne les ai pas connus^. Or, (( être ignoré de Dieu, c'est être réprouvé. C'est « pourquoi quiconque commande temporellement « aux autres hommes doit croire que l'empire lui « est confié par Dieu, et non par les hommes. Les « uns régnent par la grâce de Dieu, les autres par « sa permission. Ceux qui régnent avec piété, jias- « tice et miséricorde, régnent, sans aucun doute, « par la grâce de Dieu ; les autres ne régnent pas « par sa grâce, mais seulement par sa permission ; « et c'est d'eux que le Seigneur a dit, par le pro- « phète Osée : « Je te donnerai un roi dans ma « fureur \ » C'est d'eux que parle Job lorsqu'il « dit^ : C'est Dieu qui fait régner P hypocrite^ à « came des péchés du peuple^. »
A l'instar du concile de Paris, les conciles d'Aixla-Chapelle, tenu en 856, après le rétablissement de Louis le Débonnaire sur le trône impérial, et de Mayence, tenu en 888, au moment où s'opé-
Job, xxxiv
\. Nemo regum a progenitoribus regnum sibi administrari, scd a Deo veraciter et humiliter credere débet dari, qui dicit, et... multi namque munera divino, multi etiam Dei perraissu rognant. Qui pie et juste et misericorditcr rognant, sine duLio per l'oum rognant; qui vero secus, non ojus niunere, sed permissu tantum régnant. Concil. Paris., lib. II, c. 5, ap. Coletti, IX, 753.
rait la séparation définitive des royautés française et allemande \ proclamèrent tous deux, en tête de leurs actes, la doctrine de saint Isidore, des Pères de Tolède et du concile de Paris sur le changement de la royauté en tyrannie\ A la même époque, le grand pape saint Nicolas 1% se montrant tout à fait d'accord avec ces principes, écrivait à l'évêque Adventitius, de Metz : « Ce que vous me dites « sur votre soumission aux rois et aux princes, « selon la parole de l'Apôtre : Sive Régi tan- « quam prœcellenti, me plaît beaucoup ; cepen- « dant, voyez si ces rois et ces princes auxquels (( vous dites que vous êtes soumis sont vraiment « rois et princes. Voyez d'abord s'ils se gouver- « nent bien eux-mêmes, si ensuite ils gouvernent c( bien leur peuple... Voyez s'ils commandent « en vertu du droit, car, autrement, il faudrait « les tenir pour tyrans plutôt que pour prin- « ces ; et votre devoir serait de leur résister et « de vous élever contre eux plutôt que de leur « obéir*. »
1. Statuimus ut annuntietur glorioso régi nostro Domino Arnulpho, quid sit rei, quidve vocari debeat : Rex a recte regendo vocatur : si enim pie et juste, etc. V. Can. II, ap. Coletti, t. X, p. 582.
2. Ut quid rex dictus sit, Isidorus in libre Sententiarum dicit Rex a regendo vocatur ; si enim pie, etc. Ap. Coletti, t. IX, p. 830.
5. Nicolas I" occupa le trône pontifical depuis 858 jusqu'en 867 et fut placé au martyrologe romain par Urbain VIII.
4. Verum tamen videte utrum reges isti et principes quibus vos subjectos esse dicistis, veraciter reges et principes sunt. Videte si
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Par une coïncidence piquante, un illustre contemporain du pape Nicolas, l'archevêque de Reims, Ilincmar, qui fut quelquefois en désaccord avec le saint-siége, et que nombre d'écrivains, copistes les uns des autres, nous donnent pour le premier auteur des prétendues libertés gallicanes, Hincmar écrivait au roi Louis III en ces termes : « Ce « n'est pas vous qui m'avez élu pour être à la tête « de l'Eglise ; ce sont, mes collègues et moi, avec « les autres féaux de Dieu et de vos ancêtres, qui « vous avons élu pour gouverner le royaume, à la « condition, pour vous, de garder les lois auxc( quelles vous êtes tenu d'obéir \ ))
En Angleterre, même doctrine : les fameuses lois dites de saint Edouard^ promulguées de nou-
primum se bene regunt, deinde subditum populum, nam qui sibi nequam est, cui alii bonus erit? Videte si jure principantur : alioqui potius tyranni credendi sunt quam reges habendi; quibus magis resistere et ex adverso ascendere, quam subdi debemus. Alioquin si talibus subditi, et non prrolati luerimus, necesse est corum vitiis faveamus. Ergo régi, quasi prœcellenti, \irlutibus scilicet, et non vitiis, subdili eslote, sed sicut apostoius ait, propter Deum et non contra Deum. Regest. JSicol. I, Append. Ep. IV, ap. Coletti, t. IX, p. 150G.
1. ...Pontifices regcs ordinare possunt, reges autem pontifîces consccraro non possunt. Et pontificibus dixit Deus : a Qui vos audit, me audit, et qui vos spernit, id est contemnit et despicit, me contemnit. Et qui contemnunt me, erunt ignobiles. » Non ergo debueratis ita inverecunde qualicumque pontificiscribere, vestr?e ditioni commissum. Quia sicut dixit Dominus aposlolis suis ([uorum minimus sum merito, successor autem oflicio« non vos me elegistis, sed ego elegi vos, » ita et ego juxta modulum meum humili corde ac voce dicere possum, non vos me elegistis in prœlatione ccclesiœ, sed ego cum collcgis meis, et
veau par Guillaume le Conquérant, déclaraient que « le roi, vicaire du roi suprême, esl constitué à (( cette fin de respecter, de vénérer par-dessus tout « la sainte Eglise de Dieu, de gouverner le royaume « terrestre et le peuple du Seigneur, de le protéger « contre les méclianls, d'extirper et d'anéantir les (( méchants; s'il ne le faisait pas, il devait perdre « jusqu'au titre même de roi \ »
Enfin il existait un axiome, qui résumait avec une énergie toute canonique la même doctrine : Tu seras roi, si tu te conduis bien ; et si tu te conduis maU tu ne le seras plus*; et cet axiome, que les Pères du concile de Tolède citaient comme ancien dès le septième siècle, avait conservé toute sa force au onzième siècle, et était sans cesse invoqué,
cœteris Dei ac progenitorum vestrorum fidelibus, vos clcgi ad régi men regni, sub conditioxe débitas leges servandi. Hiscmau, Episl. ad Ludov. III, Opéra, t. II, p. 198.
1. P»ex autem,qiii vicaiius sunimi régis est, ad hoc est conslitutus ut regiium tPiTenuin, et populum domiiii, et super omnia sanctain veneretur ecclesiam ejus, et regat, et ab injuiiosis defendat, et nialeficos ab ea evellat et destruat et penitus disperdat. Quod iilsi fecerit, ncc notnen régis in eo constahit verwn, testante jmpa Jeanne, noincn régis perdit. Art. 17, alias 15, ap. Wilkins, Leges Anglo-Saxunicœ, t. I. Cancuni, Leges harbar. M. l'abbé Gosselin, en citant ce passage, signale l'audacieuse mutilation que s'est permise un érudit gallican du dixhuitième siècle, le légiste HorAno, qui, reproduisant textuelleineiil, affirmc-l-il, les lois de saint Edouard, dans son Traité des coutumes anglo-normandes, a tout bonnement retranché la dernière phrase du texte cité plus haut.
2. Recte igitur faciendo nomen régis tenetur, alioquin amittilur; unde est hoc vêtus elogium : Rex eris, si recte facis; si non facis, non eris. Beutuold. Ann. 1077, ap. Peutz, V, 297.
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dans les écrits catholiques, contre ks impérialistes.
Au surplus, les preuves écrites sont superflues, car les faits parlent encore plus haut que les lois. En ce temps-là, comme l'a très-bien dit le comte de Maistre : « Grâce à l'Eglise romaine, la grande « charte européenne élait proclamée, non sur du « vil papier, non par la voix des crieurs publics, « mais dans tous les cœurs européens, alors tous « catholiques. »
La nécessité, la légitimité d'une répression des abus du pouvoir souverain une fois admises, il s'agissait de savoir par qui ce pouvoir répressif serait exercé, et à quelles mains serait confiée la redoutable mission de juger et de punir les rois.
Les hommes de ce temps, les seigneurs et les évoques, à la fois feudataires de la royauté et représentants du corps de la nation, n'entendaient pas se dessaisir d'une telle prérogative ; ils se croyaient évidemment le droit de prendre, au besoin, l'initiative et d'exercer sans réserve ce pouvoir extrême. Ainsi avaient fait les prélats et les seigneurs français, en renversant deuxfoisla dynastie qui les gouvernait, et les princes allemands, en déposant Henri, et en élisant Rodolphe de Souabe, sans l'aveu du pape *. Mais un juste et salutaire instinct
1. C'est ce que démontre un passage du chanoine régulier, Paul Bernried (ch. xcvii), que nous citons tout au long un peu plus loin.
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des exigences du principe d'aulorilé, en ce monde, semble leur avoir révélé, de bonne heure, que ce pouvoir répressif, pour être ei'ficace et res- Le pouvoir peclé, devait être exercé avec autant de prudence et déposer les rois de chanté que d énergie et de courage, et que ces uéréréaupape. conditions ne pouvaient nulle part être réunies au même degré que chez le chef de l'Eglise universelle. Les rois étaient plus intéressés que personne à ce qu'une telle opinion prévalût ; elle portait en effet leur cause devant le tribunal le plus auguste et le plus impartial qui pût exister dans le monde ; elle remettait leurs intérêts entre les mains qui surent toujours le mieux concilier l'équité avec l'indulgence, et la liberté chrétienne avec le respect des grandeurs humaines. Les papes acceptèrent cette mission, mais ils ne l'avaient point recherchée. Elle leur était échue en vertu des ^
besoins de la société, comme en vertu de l'incomparable majesté du pouvoir qu'ils tenaient de Dieu même. Elle leur avait été décernée comme par le suffrage unanime de la chrétienté, lequel, peu à peu, se transforma, du huitième au onzième siècle, en droit public européen. Ce droit se trouve nettement exprimé dans les paroles suivantes^, adressées au chef de l'Eglise par un moine français, un demi siècle avant l'avènement de Grégoire Yll au pontificat : « Nous savons, révérend père, que tu es (I constitué en qualité de vicaire de l'Eglise univcir- « selle, à la place du bienheureux Pierre, afin de
5G0 SAINT GHÉGOIRE VII,
« relever ceux qui sont injustement opprimés, et «afin (le dompter, par l'autorité de saint Pierre, ceux «qui lèvent la tête plus haut qu'ils ne doivent^ » Il fut donc reconnu, par tout le monde, que la souveraineté temporelle était justiciable de l'Eglise, et en même temps admis que le vicaire du Dieu auquel les rois auraient à rendre compte de leurs actes, dans l'aulre monde, devait être, en celui-ci, leur juge suprême \ Il n'en résultait pas, comme l'ont affirmé des juges prévenus et superficiels, que la chrétienté méconnaissait alors le grand principe de la distinction et de l'indépendance relative des deux puissances , spirituelle et temporelle. Ce prin-
1. Lettre d'Albert, abbé de Saiiit-Mesmin, à Jean XIX : Novimus le, l'ater Révérende, constilutum in terris vicarium universalis Ecclcsiœ vice D. l'etri apostoli, ut sustentes eos qui injuste oppiimuntur, et opprimas eos auctoritate B. Pétri qui se niniiura erigunt. Ap. Mabili,., Ann. hened., 1. LUI, c. 57.
2. On peut admettre ou repousser le droit, mais il est impossible de nier le fait de l'opinion générale. Ce lait est établi de la manière la plus irréfragable dans le pruibnd et solide ouvrage de M. l'ablié Gosselin, du Pouvoir des papes au moyen âge. Le témoignage de ce savant écrivain est d'autant moins suspect, qu'il combat les principes des doctiurs ultramontains et qu'il apprécie avec exagération, à notre avis, les désordres du moyen âge. Selon nous, il a démontré sans réplique que le droit de déposition tel qu'il fut exercé par les papes, du onzième au treizième siècle, se tondait sur le droit public et bumain de l'Europe catliolique au moyen âge; mais ce droit public et bumain ne saurait, croyons-nous, exclure le droit divin et indirect, dont l'Eglise est investie en vertu de sa nature et de son institution, comme l'ont enseigné et expliqué le cardinal Bellarmin tt le comte de Maislre; droit auquel croyaient à coup sûr les docteurs et l?s fidèles du moyen âge.
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cipe, qu'on a si souvent mis en avant comme une arme contre TEgliso, mais qu'elle a toujours su retourner contre ses adversaires, ce principe était alors admis et reconnu par les docteurs et les pontifes les plus dévoues à la liberté de l'Eglise. Saint Grégoire YK l'avait lui-même proclamé dans la lettre, déjà citée, où il déclare que le sacerdoce et l'autorité impériale sont les deux yeux par où la lumière spirituelle doit régir et illuminer le corps de l'Église \ Deux siècles auparavant, en 88 1 , les pères du concile de Reims, guidés par le célèbre Ilincmar, dont nous rappelions tout à l'heure les fières paroles, avaient protesté, dans un langage magnifique, contre toute confusion entre les deux pouvoirs. Cette confusion, ils la proscrivaient, car elle aurait ramené celle qui existait, chez les païens, entre le sacerdoce et l'empire, avant que le Christ l'eût détruite, pour le salut des âmes et par égard pour la fragilité humaine. «Seul, disaient-ils, « seul, Notre-Seigneur Jésus-Christ a pu être à la « fois vrai roi et vrai prêtre; mais, depuis qu'il est « monté au ciel, aucun roi n'a osé usurper la puis- « sance pontificale, ni aucun pontife la puissance « royale. En lui subsistent à la fois, par le fait de « sa glorieuse naissance, la royauté et le sacerdoce ; « mais il s'est souvenu de la fragilité humaine: a il a pourvu, avec une généreuse sollicitude, au
lîegest., 1. I, ep
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c( salut (les siens; il a voulu que le salut fût opéré (( par une salutaire humilité, au lieu d'être com- « promis de nouveau par l'orgueil humain ; et c'est « pourquoi, modifiant l'ordre qui existait avant son (( incarnation chez les païens, où le môme homme « était empereur et souverain pontife, il a tempéré, a il a séparé les dignités et les fonctions des deux (( puissances, de telle façon que les rois chrétiens « ne pussent point se passer des pontifes, pour ga- « gner la vie éternelle, et que, d'un autre côté, les « pontifes fussent obligés d'user des lois royales « dans le cours des choses temporelles, de telle « sorte que l'action spirituelle fût ainsi préservée u des envahissements de la chair; que celui qui « combat pour Dieu ne fût point soustrait aux em- « barras séculiers, et qu'en même temps celui qui « subissait ces embarras ne parût pas présider aux c( choses de Dieu K »
On le voit, personne ne prétendait que tous les pouvoirs temporels reçussent leur juridiction de l'Eglise, ni que celle-ci dût intervenir directement dans les affaires séculières. Mais cette distinction, incontestable et incontestée, ne pouvait avoir, au
1. Solus enim dominus nostcr J. C. verc ficri potuit rex et sacerdos. Post incarnationcm vcro et resiirrcctionem et ascensionem ejus incœlum, nec rex pontificis dignitatcm, nec pontifex regiam potcstatem sibi nsurparc pra^sumpsit... Co/îct/. , ap. S. Macram, ann. 881, ap. Labbe, CoiiciL, cd. Coletti, t. IX, p. 510. Ce texte est développé par Hincmar, prés^ident du Concile in admonit. pro Carolomanno rege. Oper. éd. Siumond, t. II, p. 216.
MOIiNE ET PAPE. 5G3
sein d'une société exclusivement chrétienne et catholique, ni la même portée ni la môme urgence qu'aujourd'hui. Parce que les deux puissances étaient distinctes, et, sous plusieurs rapports, indépendantes Tune de l'autre, il n'en résultait pour aucun chrétien qu'elles fussent égales entre elles. Tout le monde, au contraire, proclamait la supériorité de la puissance spirituelle en dignité, en plénitude, en étendue. Les évêques français, assemblés au concile de Reims, en 881, après la déclaration que nous venons de citer sur la distinction des deux puissances, ajoutaient aussitôt ces paroles : « La dignité des pontifes est d'autant plus c( grande que celle des rois, que ces rois sont sacrés « par les pontifes, tandis que les pontifes ne peu- « vent l'être par les rois; et la responsabilité des « pontifes est d'autant plus lourde, qu'ils doivent « rendre compte des actes des rois, comme des « autres hommes, au jugement de Dieu ^ »
Ces expressions, déjà consacrées par les évêques de France au concile de Paris en 829% et par les évêques d'Allemagne, au concile d'Aix-la-Chapelle en 850, étaient à peu près celles dont s'était servi, dès le cinquième siècle, le pape saint Célase, en
1. Tanto eis dignitas pontificum major quam rcgum, quia regcs in culmen regium sacrantur a pontificibus, pontifices auteni a regibus consecrari nonpossunt : et tanto gravius pondus est sacerdotum quam regum, quanto etiam pro ipsis regibus hominum in divino reddituri sunt examine rationem. Ubi supra.
Concil. Paris., VI, lib. T, c. 3, ap. Coletti, IX
écrivant à Tempereur Anastasc\ Vers la même époque, en 855, le pape Grégoire IV, dans une lettre de réprimande, adressée aux évêques de France, et rédigée par le saint abbé Wala, cousin de Gharlemagne, s'exprimait ainsi: «Vous ne devriez « pas ignorer que le gouvernement des âmes, qui « appartient aux pontifes, est au-dessus de celui « des choses temporelles, lequel appartient aux (( empereurs ^ » Et le pape citait saint Grégoire de Nazianze, qui, prêchant devant les empereurs de Constantinople, leur disait : « Si vous avez reçu « la liberté du verbe, vous devez admettre sans dif- « ficulté que la loi du Christ vous a soumis à notre (( puissance sacerdotale et à nos tribunaux; il nous (( a donné une puissance et une souveraineté bien (( plus parfaite que la vôtre : autrement vous seriez c( amenés à trouver bon que l'esprit fût subor- « donné à la chair, le ciel à la terre, et Dieu aux « hommes ^ »
Grégoire VU ne disait donc rien qui dût paraître étrange ou nouveau, lorsque, dans sa fameuse
Epist
2, Nequc ignorare debueratis, majus esse regnum aniinarum, quod est pontificale, quam temporale, quod est impériale. Epist. GitEG. IV, n° 5, ap. Coletti, Conc, IX, p. 685.
5. Suscipitisne libertatem verbi? Libenter accipitis quod lex Christi saccrdotali vos nostrœ subjicit potestali, alqiie istis Iribunalibus subdit? Dédit enim et vobis potestatem, dédit principatum, multo perfectiorem principatibus vestris. Aut numquid justum vobis ■videtur si cedat spiritus carni, .<^i a terrenis cœlestia superantur, si divinis praeferanlur humana. S. Gkeg. înaz., deJercm. dict. ibid.
lettre à Tévèque de Metz, après avoir rappelé que, selon les propres paroles de saint Ambroise, l'or n'est pas plus supérieur au plomb que le sacerdoce n'est supérieur à la royauté, il ajoutait : « Votre « Fraternité doit se rappeler qu'il a été accordé au « simple exorciste une plus grande puissance qu'à « n'importe quel laïque investi d'une domination « séculière, puisque cet exorciste est constitué « empereur spirituel, pour opérer l'expulsion des « démons ^ »
D'ailleurs, il ne faut pas l'oublier, aux yeux des hommes de ces siècles, les deux puissances, distinctes par leur objet, par leurs limites, et surtout par leur e^rcice, avaient une même origine et une même sanction, l'institution divine. L'Eglise et la société ne formaient qu'un seul et môme corps, gouverné par deux forces différentes % dont l'une
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4. ...Et B. Ambrosius... in suis scriptis ostendit quod aurum non tam pretiosius sit plumbo quam regia potestate sit altior dignitas sacerdotalis... Major potestas exorcistse conceditur, cum spiritualis imperator ad adjiciendos dcemones constituitur, quam alicui laicorum causa saecularis dominationis tribui possit. Regest., lib. VIII, ep. 21. — Ne sont-ce pas là les mêmes principes que ceux qu'imposait Innocent III dans son discours aux ambassadeurs de Philippe de Souabe : Principibus datur potestas in terris, sacerdotibus autem potestas tribuitur in cœlis; illis solummodo super corpora, istis etiam super animas. Unde quanto dignior est anima corpore, tante dignius est sacerdotium quam sit regnum. Epist. I, éd. Baluze, t. I, p. 5i7. Boniface VIIl ne tenait pas un autre langage dans sa bulle Unam Sanctam.
2. Tel est bien le sens de la déclai'ation du concile de Paris en 829 : Principaliter itaque totius sanctœ Dei Ecclesia? corpus in duas
était, par sa nature même, inférieure à Tautre. La subordination à l'auLorité pontificale, de tous les chrétiens, môme portant couronne, motivait donc et entraînait, dans certains cas extrêmes, la subordination de la couronne elle-même. Personne, en effet, ne pouvant contester à l'Église le droit de diriger les consciences dans les choses temporelles, de déterminer la nature du péché, de définir les limites du bien et du mal, en un mot de gouverner les âmes, on en concluait qu'il devait lui appartenir de trancher les questions de conscience qui se mêlaient au gouvernement des sociétés ^ Provoquer l'Eglise, comme le firent successivement presque tous les peuples chrétiens, à exercer la fonction d'arbitre entre les sujets et les rois, et à appliquer aux crimes ou aux abus de la souveraineté cette pénalité qui était au fond de toutes les constitutions du moyen âge, c'était éten-
eximias pcrsonas, in sacerdotalem videlicct et regalem, sicut a sanctispatribus traditum accepimus, divisum esse novimus... cum haec quippe ita se habeant, primum de sacerdolali, post de regali persona dicendum statuimus. Lib. I, c. 5. Coletti, t. IX, p. 710.
1. Innocent III et Boniface VIII, les deux papes qui ont le mieux défini l'étendue de la puissance pontificale, tiennent le même langage. Innocent III : Non enim intendimus judicare de feudo... sed decernere de peccato cujus ad nos pertinet sine dubitatione censura, quam in quemlibet exercere possumus et debcmus. Innocent III, Epist. ad reg. et episc. Franciœ in Décret., lib. II, tit. I, et Epist., 1. VI, 165.
Boniface VIII : Dicimus quod in nuUo volumus usurpare jurisdictioncm régis... Non potest negare rex, seu quicumque altei' fidelis , quin sit nobis subjectus, ratione pcccati. IJist. du diff. entre Boni» ^ace VIII et Philippe le Bel. Preuves, p. 77,;
dre rautoritc de cette Eglise, au delà des bornes indispensables à son existence, mais ce n'était pas, comme on Ta dit, franchir un abîme : on trouvait alors que l'autorité pastorale, à laquelle avait été donné, selon l'Apôtre, le droit de juger les anges, de lier et de délier dans le ciel, eût le droit de juger en dernier ressort les causes terrestres*, et nul ne s'étonnait que TEglise, qui avait reçu de Dieu la pleine puissance de procurer le salut des âmes, eût aussi celle de sauver la société et de réprimer les excès de ceux qui la troublaient. Il est possible que cette croyance, propre au temps dont nous parlons, soit assez difficile à concilier avec le principe vital de la distinction des deux puissances ; mais la logique n'est pas toujours infaillible ni toujours bienfaisante ; et, si c'était là une inconséquence politique ou théologique, on peut affirmer qu'il n'y en eut jamais de plus heureuse et de plus légitime. Jamais on n'a rencontré un système plus justement et plus naturellement applicable à une société où l'ascendant de la religion était universel et incontesté; et jamais, certes, on n'a rien imaginé de mieux calculé pour maintenir et contenir tout à la fois l'autorité souveraine.
En fait, le droit de déposer et de remplacer les
1. Si enim cœleslia et spiritualia sedes B. Pétri solvit et judicat, quanto magis terrena et secularia, juxta illud Aposloli : Nescitis, inquit, quoniam angclosjudicabimus, quanto magis secularia? (I Cor., vi, 3.) Paul. Beunuied., c. 07.
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rois incapables ou criminels, après leur avoir fait subir une pénitence publique, fut exercé par les évêques, aussi bien que par les papes, et même avant de l'être par ceux-ci. On en trouve un exemple mémorable dans la vie de Wamba, roi des Wisigoths d'Espagne. Ce prince fut obligé par les évêques espagnols de vivre sous l'habit monastique qu'il avait revêtu pendant une maladie grave, et, après sa déposition, les pères du douzième concile de Tolède, en 681, délièrent ses sujets du serment de fidélité ^
On vit également des évêques de France, ayant l'archevêque de Reims à leur tête, sanctionner et proclamer, malgré le pape, la déposition de l'empereur Louis le Débonnaire, au concile de Gompiègne%
1. Considentibus episcopis, atque senioribus palatii universis, et ideo soluta manus populi, ab omni vinculo juramenti, quse praedicto viro Wambae, dum regnum adhuc teneret, alligata permansit, hune solum serenissimumErwigium principem obsequenda grato servitii famulalu sequalur et libéra; quem etdivinum judicium in regno prseelegit, et decessor princeps successorem sibi instituit, et quod super est, quem lotius populi amabilitas exquisivit. Caw. I, ap. Coletti, Conc, t. VII, p. 143-234.
2. Le préambule des actes du concile de Compiègne s'exprime ainsi : Quia idem princeps ministerium sibi commissum negligenter tractaverit, etc., et ab eo divino justoque judicio subito imperialis sit subtracta potestas...; qmapoiestate privatus erat terrena, iuxiai divinum concilium et ecclesiaslicam auctoritatcm. Coletti, Conc, t. IX, p. 803.
Les principaux fauteurs de cette sentence, après l'arclievêque Ebbon de Reims, furent le célèbre Agobard, archevêque de Lyon, les archevêques de Vienne et de Narbonne, les évêques d'Amiens, de Troyes, d'Auxerre, etc. Il est assez piquant que ce soient les évêques
en 853; et quoique celte sentence injuste ait été annulée, et qu'elle ait excité une indignation générale dans la chrétienté, il n'est dit, dans aucun monument contemporain, que le droit en vertu duquel les évoques avaient agi leur ait été contesté '.
En ce qui touche à l'exercice d'un pouvoir analogue par les papes, Fleury lui-même avoue que, deux cents ans avant Grégoire YII, les souverains pontifes avaient commencé à régler les droits des couronnes^ On ne sait, du reste, pourquoi l'historien se renferme dans celte période de deux siècles,
de France qui aient ainsi inauguré ce qu'on est convenu de considérer comme l'excès le plus condamnable de l'ultramontanisme. Quant au pape Grégoire IV, qui avait traversé les Alpes avec l'espoir de nît»^ blir la paix entre Louis le Débonnaire et ses fils, voyant que ses efforts étaient inutiles, il s'en retourna à Rome, cummaximo mœrore, dit l'auteur de la Vie de Louis (c. 48).
1. 11 n'est pas fait mention, en effet, soit dans les historiens du parti de Louis, soit dans les actes des conciles qui révoquèrent la sentence de Compiègne, de reproches d'usurpation de pouvoir adressés aux auteurs de la déposition de l'empereur. On reprochait aux évoques, non pas d'avoir empiété sur l'indépendance de la couronne, mais d'avoir faussement accusé et condamné un innocent : Damnatum et absentem (?) et inauditum neque confitentem, neque convietum... arma dejwnere cogunt. [Vit, Ludov. PU, c. 49, ap. D. Bouquet, t. VI.) Louis accusa rarchcvêque Ebbon au concile de Metz : quod eum faiso fuerat criminatus, et iisdem falsis criminibus appetitum e regno defecerat, armisque ablatis, nec confessum, nec convictum, contra régulas ccclesiasticas ab ecclesiœ aditu eliminaverat. Chron. Camerac, t. I, c. 41. Et ce fut pour ces motifs, et non pour d'autres, que l'archevêque Ebbon fut déposé à Thionville en 855 : Quoniam imperatorem falso criminatum et injuste ab imperiali sede depositum publjcîc pœnitentise subdidit. Hincm., Adv. Gothescalc., c. 30.
'2. Fleliiy, Discours sur l'histoire ecclésiastique, de GOO à iiOO, n. 18.
car, dès 752, nul ne l'ignore, le pape Zacharie avait été appelé, par les Francs, à se prononcer sur l'expulsion de la race mérovingienne ^ Quant à la dignité impériale, qui était alors la plus haute expression de l'autorité temporelle et constituait une sorte de fief spécial du saint-siége, elle ne pouvait être conférée que par le pape et à un prince lui ayant fait le serment solennel de se dévouer à la défense de l'Eglise ^.
En acceptant la couronne impériale des mains de Léon III, Gharlemagne avait ratifié, aux yeux de tout l'Occident, la suprématie universelle du pontife romain^. Ses successeurs, Louis le Débonnaire et Lothaire, reconnurent, comme lui, que la dignité impériale ne provenait que de la consécration papale * ; et l'empereur Louis II, en écrivant à l'empereur d'Orient, Basile le Macédonien, pour justifier ses aïeux d'avoir pris le titre impérial, fonde
1. Voy, les preuves nombreuses de ce fait dans Gosselin, p. 484 et suiv.
2. Voir la formule de ce serment, dans le Sacramentaire de saint Grégoire, publié par MuRAxoni, JÀturgia romana velus, t. II, p. 455. L'illustre éditeur démontre que ce JSacramentaire remonte aux premières années du neuvième siècle. Cenni, Sigonius et autres pensent que Gharlemagne lui-même prêta ce serment. Telle n'est pas l'opinion de l'abbé Gosselin. Dans son excellente Histoire d' Allemagne, G. Phillips montre que ce serment n'était pas le serment ordinaire de vasselage, mais un serment spécial de dévouement à la personne du pape et à l'Église. Deutsche Geschichte, t. II, p. 265.
5. C'est la très-juste remarque faite par l'anglican Bowden, ubi sup., p. 41.
PuiLLirs, Deutsche Geschichte, c. 9, 48, t. Il, p
exclusivement leur droit sur la collalion du pouvoir impérial par le jugement de l'Eglise et Tonetion du souverain pontife ^
Otlon le Grand, qui délivra la papauté des dangers dont elle était menacée en Italie et reconquit la dignité impériale pour la royauté allemande, à laquelle elle est restée depuis, Otton, avant d'être sacré empereur, et même avant d'entrer dans Rome, avait dû jurer fidélité à l'Eglise romaine et au pape, dont le sort était dans ses mains \ L'empereur saint Henri avait prêté le même serment au pape Benoît YIIP, et, chose curieuse à noter, l'empereur Henri III, le propre père du grand adversaire de Grégoire Yfl, Henri III, réputé le maître absolu des destinées de la papauté, avait invoqué cette autorité pontificale contre le roi de Castille, qui s'était arrogé le titre d'empereur; et le juge, l'arbitre de la controverse, avait été Hildebrand, alors légat du pape Victor II, au concile
1. Jam ab avo nostro non usurpante, ut perliibes, sed Dei nutu et Ecclesiac judicio suinmique pontiiicis per impositionem et unctionera manus (sic) obtinuit... Matrcm omnium Ecclesiam Dei defendendam atque sublimandam suscepimus, ex qua et regnandi et postmodum iniperandi auctoritatem prosapiœ nostraî seminarium sumpsit. INam Francorum principes, primo reges, deinde vero imperalores dicti sunt, et dumtaxat, qui a romano pontifice ad hoc oleo sancto perfusi sunt. Epist. apolog. Ludov. Imp. ad Basil, imp., ap. Baron., Annal., ann. 871, n. 50-59.
2. Voir le texte de ce serment dans Pertz, Mon. hist. Germ., leges., t. II, p. 29.
3. DiTMAB. Merseb., lib. VII, ap. Leib.mtz, Script, rcr. Drwiswic, ,. 400.
de Tours ^ D'après cela, doit-on s'étonner que les peuples attribuassent à l'autorité qui conférait ainsi la dignité suprême dans l'ordre temporel le droit d'en dépouiller, dans certains cas, les titulaires? Mais, il le faut dire, le droit de déposition dérivait d'une source plus certaine encore, c'est-à-dire de l'excommunication exercée, de toute antiquité, par l'Eglise et qui entraînait, pour celui qui en était frappé, la prohibition de toutes relations avec les fidèles, et, à plus forte raison, la privation de toute dignité et de toule autorité, si le coupable ne se faisait absoudre dans l'année qui suivait la promulgation de la sentence. C'était là le droit public universel et incontesté du moyen âge % droit public reconnu, accepté par tous les pouvoirs temporels, comme par la puissance spirituelle, et adopté par le consentement unanime des peuples, et tout particulièrement du peuple allemande
Labbe et CoLETTi, Conc, t. XII, p
2. Nous ne pensons pas qu'on ose contester sérieusement l'existence de ce droit après la double démonstration qui en a été donnée avec autant de modération que de science par M. Gosselin, directeur à Saint- Sulpice [du Pouvoir des papes aiinioyen âge), et par M. l'abbé Jager, professeur à la Sorbonne (cf. l'Introduction à VHist. de Grég. VII, par Voigt). Il suffit, du reste, de rappeler le canon du concile de Verceil, en 755, transporté par Charlemagne dans les Capitulaires (Baluze, 1. 1, p. 1071), et d'après lequel l'excommunié qui ne donnait pas satisfaction à l'Église était condamné à l'exil. Nous renvoyone à l'ouvrage de M. Gosselin pour les preuves nombreuses et irréfutables qu'il a rassemblées sur ce point.
3. Voir les textes si précis de Paul Bernried, de Bonizo, de Hugues de Flavigny à cet égard.
Il n'y avait aucune exception pour les rois : on peut dire, au contraire, que c'était contre eux, en cas de résistance obstinée aux jugements de l'Église, qu'étaient dirigés les lois et les décrets répressifs. Connment, en effet, au sein d'une société entièrement pénétrée par le catholicisme, auraiton pu concevoir le maintien de l'autorité suprême entre les mains d'un homme exclu, par sa propre volonté, des sacrements de l'Eglise? L'excommunié impénitent, après avoir trahi Dieu, ne devait-il pas trahir la foi jurée à son peuple^? Henri IV lui-même, au moment où il faisait rendre, par ses évoques, une sentence de déposition contre Grégoire-, reconnaissait qu'il pouvait être déposé, s'il abandonnait la foi'. Les défenseurs du monarque, dit Fleury, se bornaient à dire qu'un souverain ne peut être excommunié*, prétention absurde en soi, foudroyée par Grégoire dans ses fameuses lettres à Hermann, évêque de Metz% et d'ailleurs, contredite en fait par de nombreux exemples depuis les sen-
i. Fénelon, dissertation de auctoritale summi poniificis, c. 39, p. 335. M. Gosselin l'a citée et commentée.
Fleury, Discours sur l'Église de 000 à 1100, n
5. Regest. Grcg. VII ap. Labbe, Concil., lib. IV, epist. 2, et VIII, epist. 21.
tences portées par saint Ambroise contre le grand Théodose \ jusqu'à Texcommunication récente de Robert, roi des Français, par Grégoire V. Mais, en dehors de ces faits, le droit d'excommunication et de déposition éventuelle était constaté par les célèbres diplômes de saint Grégoire le Grand % qui,
1. Voir la longue liste d'exemples cités par Berthold, Ann., adann. 1077, ap. Pertz, 297; Cf. Bonizo, Lib. ad amicum, p. 814-815, ap. Œfele. Les exemples cités par ce dernier ne sont pas toujours exacts.
2. Voici le texte des privilèges d'Autun : Si quis vero regum, sacerdotum, judicura, personarumque saecularium hanc constitutionis nostrse paginam agnoscens, contra eam venire tentaverit, potestatis honorisque suidignitate careat, reumquese divine judicio existere de perpetrata iniquitate cognoscat. Et nisi vel ea quse ab illo mala ablata sunt, restituent, vel digna pœnitentia illicite acta defleverit, a sacratissinio corpcre ac sanguine Dei et Domini nostri redemptoris Jesu Christi alienus fiat, atque in seterno examine districtaî ultioni subjaceat. (Sancti Gregorii hxgsi, Opéra regisé. epist., Vih. XIII, ep. 8, éd. Bened. 1705, t. II, p. 1223.
Privilèges de Saint-Médard : Si quis autera regum, antistitum, judi cum vel quarumcumque secularium personarum, hujus apostolicae auctorilatis et nostrce prœceptionis décréta violaverit, autcontradixerit aut negligenter duxerit, vel fratres inquietaverit, vel conturbaverit, vel aliter ordinaverit, cujuscumque dignitatis vel sublimitatis sit, honore suc privetur, et ut catholicœ fidei depravator, velsanctse Ecclesiaî destructor, a consortio christianitatis, etcorpore ac sanguine D. N. J. G. sequestretur, et omnium maledictionum anathemate, quibus infidèles et hîBretici ab initio sœculi usque in prsesens damnati sunt, cum Juda traditore Domini in inferno infcriori damnetur, nisi digna pœnitentia prœfatorum sanctorum sibi propitiavcrit clcmentiam et fratrum communem reconciliaverit concordiam. Epist. append., n. 4, ubi supra, p. 1287. — Selon Fleury (I, 62, n. 22) et selon d'autres cette clause aurait été interpolée. Dom Denis de Sainte-Martue, éditeur des œuvres de saint Grégoire, en prouve l'authenticité d'après tous les manuscrits de France et d'Italie. Mabillon, De re dlplomat., lib. II, repousse aussi le soupçon d'interpolation.
en accordant certains privilèges à Thospice d'Autun et au monastère de Saint-Médard de Soissons, déclarait déchus de leur dignité tous les laïques, même portant couronne, qui oseraient violer ces privilèges. Grégoire VII eut soin d'invoquer plus d'une fois l'imposante autorité du plus illustre de ses prédécesseurs ^
La légitimité du droit exercé par Grégoire VII La légitimité
^ ^ ° . . ^ du droit
contre Henri IV fut reconnue par Ihinanimité de déposition
est reconnue
des princes et prélats de l'empire assemblés à paries princes
*■ , les plus dévoués
Tribur, en octobre 1076, lesquels le ratifièrent, de
la façon la plus solennelle, en déclarant, conformément aux lois de l'empire germanique, que le roi serait irrévocablement privé, dépouillé de sa couronne, s'il ne se faisait absoudre avant l'expiration du terme fixé dans la sentence d'excommunication^ (15 février 1076).
i. Lib. IV, epist. 2 et 22, et lib. VIII, epist. 21, à lïermann de Metz où ilénumère les différents précédents sur lesquels il se fondait. Voici, du reste, comment le principal biographe de Grégoire s'exprime à ce sujet : Nemo autem romanorum pontifices reges deponere posse, denegabit, quicumque décréta sanclissimi papse Gregorii non prescribenda judicabit. Ipse enim vir apostolicus, cui Spiritus sanctus in aurem decernenda dictavit in aposlolica sede conslitutus, irrefragabiiiter decrevit, reges a suis dignitatibus cadere, et participatione dominici corporis et sanguinis carere, si prœsumerent sedis apostolicaî jussa contemnere. Paul. Berxiued., c. 97.
2. Ultramontani principes... legem suam nolebant destruerc, quia perscriptum est, ut si quis ante annum et diem ab excommunicatione non fuerit solutus, omni careat dignitatis honore. Bonizo, Lib. ad amicum, p. 815.
Uien de plus formel sur la question que le témoignage de Lambert d'Aschaffenbourg, dont tout le monde reconnaît l'impartialité et
a Henri IV.
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Les plus dévoués partisans d'Henri IV, les évoques même qui s'étaient associés à la sentence de déposition prononcée au nom de l'empereur contre Grégoire, au conciliabule de Worms, déclarèrent au monarque qu'ils ne pourraient lui garder leur foi qu'à condition qu'il obtiendrait l'absolution exigée ^ Henri feignit de céder aux conseils qu'on lui donnait; mais c'est sous l'inspiration de la politique la plus raffinée^ qu'il traversa secrètement les Alpes, au cœur de l'hiver, pour venir, à
la modération. Il prouve très-bien qu'Henri IV partageait la conviction générale sur l'impérieuse nécessité de se faire absoudre dans le temps prescrit, et que c'est pour cela qu'il courut à Cmosse dema nder l'absolution du passé : Rex etiam certo sciens, omnem suam in 00 verti salutem si ante anniversarium diem excommunicatione absolveretur... quia nisi ante eam diem anathemate absolveretur, decretum noverat principum sententia ut... regnum sine ullo deinceps remcdio amisisscL Lamdeut, ann. 107C-77, ap. Pertz, t. V, p. 254-5G. — Les ambassadeurs de Henri IV, pour déterminer Grégoire VU à absoudre le prince hors de la présence des accusateurs, représentèrent que : Si ante haiic diem excommunicatione non absolvatur, deinceps juxta palatinas lecjes, indignas regio honore habeatur. Ib'uL, p. 258. Paul Beruried dit également que Henri et ses complices se hâtèrent de se faire absoudre : quia, juxta legem teutonicorum, se yrœdiis cl beneficiis j^rivandos esse non dubitabant, si sub excommunicatione inlcgrum annumpermanerent. De Gest. Greg. VII, c. 85.
1. riures illorum quos in apostolica dcpositionc desipuisse diximus... Hi ergo absolutione quœsita et obtenta, consilium dcderunt régi ut, sicut ipsi erant absoluti, ita et ipse studeret absolvi vinculis anathematis. Adjicientes quia, si annus clauderclur antequam absolveretur, omni eorum servitio privaretur et amplius pro rege non liaberelur, quia in ejus communione vel servitio cerli erant de imminenti animœ periculo. IIlg. Flavix., Chron. Virdun., p. 21G.
2. Inito tam occulte quam asluto consilio, dit l'un des apologistes du roi. Vit. Ilcnr., ap. Uustisium, Script., p. 582. Cf. Stextzel, 1. 1, p. 1105.
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la grande surprise de tous, el eonlre la volonté de Grégoire*, s'humilier à Canosse devant le vicaire de Jésus-Christ'^, et solliciter Tahsolution, avant lecture de tout acte d'accusation et avant l'expiration de l'année fatale.
Grâce à l'extrême indulgence de Grégoire et à l'intervention de la comtesse Mathilde, la manœuvre du prince réussit. A l'aide de quelques témoignages extérieurs de repentir et de pénitence, tt sur la simple promesse qu'il se présenterait devant la diète des seigneurs allemands pour y être jugé dès que Grégoire le trouverait bon, et qu'il se soumettrait à la sentence de l'assemblée présidée par le pape, Henri obtint l'absolution dont il comprenait trop bien l'urgente nécessité pour ne la pas désirer ardemment. Ainsi, la fameuse absolution de Canosse, loin d'être, comme on l'a tant de fois prétendu, une humiliation imposée par le pontife, était au contraire une grâce, une faveur sollicitée avec passion, obtenue par adresse et dont Henri IV, sa mère présente, feignit d'être
1. Grégoire objectait qu'il ne pouvait ni ne devait absoudre le prince hors de la présence de ses accusateurs.
2. Le 28 janvier 1077. Au sujet de la communion offerte par Grégoire et refusée par Henri IV, nous ne pouvons que renvoyer à la note rédigée sur ce point par Dollinger dans son Manuel d histoire ecclésiastique, t. II, §86, p. 145. Cet historien croit pouvoir déduire d'une élude attentive des auteurs contemporains que le pape offrit en elfet la communion à Henri comme un gage de son absolution, et que le roi la regut. Le récit de Bonizo (p. 810) paraît s'accorder avec cette opinion.
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reconnaissant et de vouloir se rendre digne, en acceptant, avec docilité, toutes les conditions imposées M Ce fut plus tard seulement, et après avoir recueilli les fruits de son habile démarche, que le roi protesta contre la juridiction pontificale, furieux à la nouvelle de Télection de Rodolphe par les princes allemands ^ et cédant aux déplorables conseils des évêques et seigneurs d'Allemagne', lesquels le menaçaient de le remplacer par son fils, parce que, disaient-ils, «il avait abaissé son orgueil « devant le pape *. » On peut juger, d'après ces faits, combien la théorie moderne de l'inamissibilité du pouvoir royal était alors peu connue et peu prationzième siècle, quéc, même par les ennemis les plus acharnés du
La théorie
de
l'inamissibilité
du
pouvoir royal
inconnue
1. Salis in facie dévolus et obediens apparebat papse, nam ab omnium episcoporum se consortio sequeslrabat, reputans eos excommunicatos, noctibus eorum nefariis acquiescens consiliis... maxime metuens prsesentiam matris suse religiosissimse imperalricis. Bonizo, 816. Cet auteur contient les détails les plus précis et les moins consultés jusqu'à présent sur la cofiduite de Henri IV pendant la crise de Ganosse.
2. BoNizo, 1. c. Henri, simulata humllilale, pria le pape d'excommunier Rodolphe. Grégoire promit de le faire si ce prince ne rendait pas un compte satisfaisant de sa conduite. Le roi ne voulut consentir à aucun délai,
3. Grégoire accuse formellement les évoques de Lombardie, qu'il qualifie ainsi : Cum illi, qui in Ecclesia Dei columnae esse debuerunt, non modo in compage corporis Christi nullum locum teneant, sed perlinaciter impugnatores, et quantum ad se destructores existant. Epist.ad Gcrman., ap. Hug. Flavin., p. 217.
4. Una omnium voluntas, una senientia erat, ut abdicato pâtre, qui ullro regni fascibus se indignum effecissct, filiumejus... regem sibi facerent. Lambert, ann. 1077, ap. I'ertz, '2G1.
saint-siogc. Henri IV avait parfaitement compris que, par sa soumission, il désarmait ses plus redoutables ennemis et qu'elle allait porter un coup terrible aux confédérés.
Il faut dire toutefois que, vers la fin du règne de Grégoire VII, quelques prélats servilement dévoués au prince débauché qui favorisait leur incontinence, inventèrent, pour le besoin de leur cause, une doctrine qui tendait à affranchir de toute responsabilité et de toute répression les rois dont les crimes étaient les plus patents et les vices les plus honteux*. Mais cette doctrine, qu'un contemporain déclare inouie et incompatible avec le droit public du temps ', fut accueillie avec un mélange de mépris et d'horreur par les catholiques, et l'on ne saurait citer, du dixième siècle au quatorzième, un seul docteur célèbre et estimé dans l'Eglise, qui ait osé l'admettre, tandis que la doctrine contraire, celle de la nature conditionnelle et limitée du pouvoir royal et de la responsabilité des souverains
1. Tuncvero,quac hseresis et seminarium erat clericorum, pertinaccs nonnulli passim concionati sunt, in reges qiianquam liœreticos et cunctis llagitiorum facinorumque reatibus exoletos, sanguinarios, ncfandissimos, necnon omnifariam profanes et sacrilegos; nec ipsius Papîe nec alicujus magistraluum judiciiim et senteiiliam cadere non debere. BEnTOLD., ann. 1077, ap. Peutz, 29G. — Les principaux docteurs en cette théorie nouvelle furent Waltram, évoque de Naumburg, et le scolastiquc \Venrich, qui écrivait contre Grégoire au nom de l'évèque Thierry de Verdun. Yoy. Mautèm:, Thesaur. anecd., t. I, p. 220.
2. Plurima, regibus inaud'da liacloiua, in synagogis suis fabulosis ineptiarum etnugarum proferebant privilégia, jus publicum ignorantes Ibid,
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devant le vicaire de Jésus-Christ, a été professée et défendue par les docteurs les plus éniinents de l'Eglise, et acceptée par les souverains des diverses nations jusqu'au dix-septième siècle*.
D'autres apologistes du roi excommunié invoquaient contre les catholiques l'argument tiré du serment de féauté, que les vassaux de l'empire, les ecclésiastiques comme les séculiers, lui avaient prêté. Mais les catholiques n'éprouvaient aucun embarras à les réfuter. Yoici ce que disait, à ce sujet, saint Gebhard, archevêque de Saltzbourg, le prélat le plus éminent du parti catholique en Allemagne :
« J.e véritable manque de foi envers un prince « consiste à le soutenir et à l'encourager dans « les attentats qui le conduisent au déshonneur et « à la ruine. Sous prétexte de fidélité, l'aider dans « tous ses crimes, consommer l'œuvre de la « cruauté et de la perfidie, c'est manquer en même « temps à la foi et au devoir; c'est nous obliger à
1. Parmi les docteurs, nous citerons Gratien, saint Bernard, Geffroy de Vendôme, Hugues de Saint-Victor, saint Thomas de Cantorbéry, Jean de Salisbury, Henri de Suze, saint Thomas d'Aquin, Innocent 111, Boniface VIII, saint Pie V, Sixte-Quint, les cardinaux Bellarmin et Duperronetle grand Leibnitz. Parmi les princes : Lotliaire I*', Charles le Chauve, Louis le Germanique, Otton le prand, l'empereur saint Henri, le roi saint Edouard le Confesseur, Guillaume le Conquérant, Henri II d'Angleterre, saint Louis, les empereurs Frédéric II, Otlon IV, Louis de Bavière et, en dernier lieu, Charles-Quint dans ses Capitulations. Les textes qui se rallachentà ces personnages sont tous cités et commentés dans le précieux ouvrage déjà indiqué de M. Gosselin, etc.
« désobéir au pnpc et à communiquer avec les ex- « communies; pour ne point violer la foi jurée au (( prince, c'est renouveler l'ancien dilemme des « persécuteurs païens : Si tu veux être F ami de « Ccsa)\ sacrifie aux dieux; sinon, résigne -toi au a supplice; c'est vouloir nous faire manquer de « foi envers le Roi des rois, c'est nous transformer « en apostats et en infidèles envers Dieu. Nous n'a- « vous jamais rien juré qui ne fut compatible avec « les devoirs de notre ordre. Eb quoi ! ajoutait le « prélat, en s'adressant spécialement aux évoques, a vous parlez de la promesse qui vous lie au prince, « et vous oubliez celle que vous avez faite degarder « foi et soumission au B. Pierre et à ses succes- « seurs ! Est-ce que vous estimeriez davantage le « serment fait dans la cbambre à coucber du roi, « ou dans sa cour, au milieu des bruits du palais, c( que le serment prêté par vous devant les saints « autels, sur les reliques des martyrs, en présence « du Christ et de l'Eglise^? »
Ainsi parlaient les évêques orthodoxes, et, si les laïques s'exprimaient en d'autres termes, c'était du moins avec le même esprit : « Oui, disaient au roi « Henri IV les ambassadeurs des Saxons insurgés, « en 1073, oui, nous vous avons prêté serment; « mais à condition que vous seriez roi pour Tédi-
1. Nous ne laisons que résuir>er la belle lettre de saint Gehliard à l'évèque de Metz, sur celte question. Ap. GnEisER, t. VI, p. 441-445.
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« ficalion et non pour la destruction de l'Eglise ; à « condition que vous régneriez suivant la justice, « la loi et les usages de nos pères, et que vous mainte tiendriez inviolables à chacun son ordre, à chacun « sa dignité, à chacun ses lois. Mais, si c'est vous « qui commencez par violer tout cela, alors nous «. ne sommes plus astreints par le serment, et nous « vous ferons légitimement la guerre, comme à un « ennemi barbare, comme à l'oppresseur du nom « chrétien; et, tant qu'il nous restera une étincelle « de vie, nous nous battrons contre vous, pour l'E- « glise de Dieu, pour la foi chrétienne, pour « notre liberté ^ »
Il est, du reste, essentiel de remarquer que le droit si juste, si légitime, d'excommunication, comme celui de déposition qui en découlait, ne
1. Sacramento se ei fidem dixisse; sed si adœdificationem,non ad destructionem Ecclesise Dei, rex esse vellet, si juste, si légitime, si more majorum rébus moderaretur, si suum cuique ordinem, suam dignitatem, suas leges tutas inviolatasque manere pateretur. Sin ista prior ipse temerasset, se jam sacramenti hujus religione non teneri, sed quasi cum barbare lioste et Christiani nominis oppressorejuslum deinceps bellum gesturos, et quoad ultimi vitalis caloris scintilla superesset, pro Eclesia Dei, pro fide chrisiiana, pro libertate etiam sua dimicaturos. Vehementer regem permovit hsec legatio. Lamlert, ann. 1073, ap. Pertz, V, 197. — Il nous semble que ces admirables paroles, si soigneusement omises par la plupart des historiens modernes, devraient vehetnenler pemiovere deux classes d'aveugles volontaires: ceux qui croient pouvoir fonder les doctrines de rinamissibilité du pouvoir et de l'absolutisme monarchique sur la tradition des peuples catholiques, et ceux qui professent que les principes de liberté et de dignité politique ont commencé à naître au dix- _ huitième siècle.
étaient déposés.
s'appliquaient pas seulement à Tempire qui était Les rois
i 1 i I 1 A ^ liérécJitaires,
une divinité élective, rattachée, comme on Ta dit, aussi i.ienique
^ ^ ^ ^ ^ les empereurs
par un lien spécial au saint-sié^^e. Tout le monde a .looiifs, souvenir du langage dont se servait saint Grégoire VII à regard de Philippe, roi des Français, bien que celui-ci fût le chef d'un royaume héréditaire et indépendant. L'année même de son avènement, Grégoire, indigné de la conduite odieuse de Philippe, dont la perverse cupidité, les violences tyranniques étaient sans frein*, et qui traitait l'Église non en mère mais en servante, Grégoire écrivait en ces termes à l'évêque de Châlons :
« Si Philippe ne se décide pas à s'amender, qu'il « tienne pour certain que nous ne le laisserons « pas opprimer plus longtemps l'Eglise de Dieu, et « que, par l'autorité des bienheureux apôtres Pierre « et Paul, nous châtierons sa désobéissance obsli- « née avec toute la sévérité canonique. De deux « choses l'une, ou le roi renoncera tout à fait au « honteux trafic de l'hérésie simoniaque, et perce mettra que des clercs dignes de notre confiance « soient choisis pour évêques% ou bien les Français
1. Inter ceteros nostri hujus temporis principes, qui Ecclesiam Dei perversa eu piditatc venumdando dissipaverunt, et matrem suam, cui ex dominic o praecepto lionorem et reverentiam debuerant, ancillari subjectione peiiitus conculcarunt, Pbilippum regem Francorum gallicanas ecclesias intantum oppressisse certa ratione didicimus, ut ad summum tam detestandi facinoris cumulum pervenisse videatur. Begest. Greg. VII, lib. I, epist. 35.
2 . . . . Nam aut rex ipse repudiato turpi simoniacsebscresis mercimonio, idoneas ad sacrum regimen personas promoveri permittet; aut Franci
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(( frappes d'un anathème général, cesseront d'obéir (( à un prince qui, s'il n'abandonnait la voie qu'il « suit, serait conduit à renier la foi chrétienne ^ »
L'année suivante Grégoire YII adressait à tous les évoques de France une éloquente invective au sujet des pillages dont les marchands et pèlerins étaient victimes, et dénonçait d'autres désordres qu'il fallait attribuer, disait-il, à Philippe de France, « prince inisérable et inutile^ à qui l'on ne devait « plus donner le nom de roi, puisque c'était un « tyran prêtant les mains à toutes sortes de crimes c( et les encourageant par ses exemples. »
Le pape reprochait aux évèques d'être devenus les complices du monarque par la mollesse de leur résistance, et il les invitait à faire effort pour effrayer Philippe, en le menaçant d'un interdit général : « Que si, ajoutait Grégoire, ce châtiment (( ne le décide point à faire pénitence, nous vou- « Ions qu'il soit connu de tous que nous emploie- « rons tous les moyens pour délivrer, avec l'aide « de Dieu, le royaume de France d'un pareil « roi\ » Le souverain pontife chargeait en même
pro certo, nisi fidein cliristianam abjicere maluerint, generalis anathemalis mucrone percussi, illi ulterius obtcmperare recusabunt. Ibid.
1. Kex vesler, qui non rcx sed tyrannus dicendus est... suscepto regni gubernaculo miser et infelix inuliliter gerens... ad omnia quœ dici et agi nelas est, operum et studiorum suoriim exemplis iiicitavit. Ej}., lib. II, p. 5.
2. NuUi clam au t dubium essevolumus, quin modis omnibus regnuni Francise de ejus occupatione, adjuvante Doo, tentemus cripere. Ibid.
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temps le comto Giiillaiiine de Poitiers/ duc d'Aquilaiiie, de s'adjoindre quelques-uns des premiers sei^^neurs du royaume^ pour aller exhorter le prévaricaleur à i*econnaîlre ses iniquités et à changer de vie. En cas d'insuccès, le pape s'engageait à excommunier solennellement, dans le prochain concile de Rome, Philippe de France et tous ceux qui persisteraient à le reconnaître pour roi. « Nousdécla- « rons, ajoutait le saint-père, que nous confirme- « rons cette excommunication sur Pautel de saint (( Pierre, car depuis trop longtemps nous cachons, « j)ar égard pour le seigneur roi, les injures faites c( à l'Église ; mais, aujourd'hui, il faut qu'il sache (( bien que sa perversité est devenue tellement « scandaleuse, que, quand même il posséderait « rénorme puissance dont les empereurs païens ((. usèrent contre les saints martyrs, aucune crainte « ne nous réduirait à laisser ses iniquités im- « punies*. »
Rien n'indique, dans les écrits du temps, que ces démonstrations publiques d'une autorité répressive et suprême aient soulevé la moindre réclamation
Aucun contemporain
ne
proteste contre
ces mesures
répressives.
1. Praecipiie monemus quatenus ex illis (episcopis) et nobilioribus Franciai melioribus quibusclam adhibitis, iniqiiitales suas sibi notificetiir... A corpore et communione S. Ecclcsise ipsum et qiiicumque sibi regaiem honorera vel obedientiam exhibuerit, sine dubio sequestraliimus... Si tantse valctudinis tantœque fortitudinis esset, quantum pagani impcratores sanctis martyribus intuleruiit, nos timoré aliqiio tôt et tantas ini(iui!ales nuUo modo impunitas dimitteremus. Lib. II, op. 18.
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à rintérieur du royaume, dans le clergé, ou parmi les laïques. Philippe réussit probablement, par des promesses et des simulacres de réforme, à détourner l'orage qui le menaçait. Mais étant retombé, sous le pontificat suivant, dans des égarements plus honteux encore, le saint-siége, au concile de Clermont, fulmina contre lui l'excommunication et le roi, comme Henri IV à Canosse, dut se faire absoudre par le pape avant l'expiration de l'année, afin d'éviter la déposition réservée à tout souverain qui refusait de venir à résipiscence. On a beaucoup loué Guillaume le Conquérant d'avoir refusé le serment de fidélité que réclamait de lui Grégoire VII; et, à cette occasion, Bossuet n'a pas craint de jeter la qualification de « quémandeur sans vergogne * » à l'illustre pontife qui se bornait pourtant à réclamer du vainqueur d'Hastings un hommage que tous les empereurs d'Occident devaient rendre au saint-siége. Le grand évêque aurait dû se souvenir que Guillaume, avant d'entreprendre la conquête de l'Angleterre, avait cru devoir consulter le saint-siége, sur le droit qu'il supposait avoir à la couronne de la Grande- Bretagne, et que c'était grâce à la recommandation d'IIildebrand, alors cardinal, que le pape Alexandre II avait consenti à reconnaître la légiti-
1. Inverecundum jietitorem, dit l'cvcquc de Mcaux dans la Défense de la déclaration, 1. I, scct. I, c. 12.
mitr de ce droit*. Une chronique normande ajoute à cela que le bâtard de Normandie avait juré que, s'il réussissait, il tiendrait son royaume de Dieu et du saint-père, comme son vicaire, et ne relèverait d'aucun autre.
Grégoire était donc parfaitement autorisé à réclamer l'exécution d'une promesse faite, et à exercer une sorte de suprématie sur un Etat dont le chef, de son propre mouvement, avait fait appel à l'autorité du saint-siége pour sanctionner son droit. Guillaume, au surplus, ne contestait nullement la légitimité de l'espèce de suprématie générale dont nous venons de parler : il niait seulement avoir rien promis \ Grégoire n'insista point ; mais il refusa à son
1. M. Jager, dans son Cours d'histoire ecclésiastique, Université cath., t. XIX, p. 426, a remis en lumière un texte important à ce sujet : (( Et après assembla le duc son conseil et envoya messages notables et bons clercs devers le pape pour monstrer son droit, et comment Héraut s'étoit parjuré : pourquoi requéroit licence de conquerrc son droit en soubzmettant, se Dieu lui donnoit grâce de y parvenir, de tenir le royaume cV Engleterrc de Dieu et du saint-père, comme son vicaire, et non d'auU^es. » D, Bouquet, t. XIII, p. 227. Cette chronique n'est d'ailleurs qu'une traduction faite au treizième siècle du roman du liou, poëme rcrit par Robert Wace au siècle précédent, et qui s'exprime à peu près de la même façon. T. II, p. 141, éd. Pluquet.
2. La lettre par laquelle Guillaume accorde le tribut etrefuse au pape la fidélité ;lidelitatem), c'est-à-dire le serment de foi et hommage, se trouve parmi lesépîtres de Lanfranc, n° 7, de l'édition de d'Achery. Le savant bénédictin ajoute à ce sujet : Ex une sequitur allerum, nempe ex tributo persoluto, subsequi fidelitatem necesse erat... Si quidem nihil aliud intellcxere prisci rcges per illum denarium annuatim persolvcndum, quam tributarium vel feudatarium, libéra atque christiana voluntale, S. Petro ejusque successoribus regnum consecrare. P. 3i7.
tour le tribut arriéré que Guillaume lui offrit en i{ciie parole Compensation de son refus; car, disait-il à son
(le Gix'goiro VII. i , , . , i / • /> » t
Il se lait légat, avec une juste et chrétienne fierté : « Je ne
Ig nrolGctcur •
des « veux point l'argent sans l'honneur ^ »
petites nations Tl * i' i i
(le roccident. Il y avail, au surplus, d autres Etats sur lesquels la papauté pouvait et devait exercer non-seulement le droit de répression qui lui revenait en vertu de sa suprématie spirituelle, mais encore une suzeraineté spéciale et directe, en vertu d'anciennes traditions ou de donations expresses, faites selon le vœu formel des parties intéressées. C'étaient soit des pays isolés et faibles, soit des royaumes à peine délivrés du joug païen ou nouvellement entrés, à d'autres titres, dans la grande famille chrétienne. Citons comme exemple, et en première ligne, le nouvel Etat formé par les preux Normands dans les Deux-Siciles. L'histoire nous apprend que le glorieux fondateur de ce petit royaume, Robert Guis-
— Du reste Guillaume termine sa lettre en disant : Orale pro nobis... quia antecessores vestros dileximus et vos prai omnibus sincère diligerc et obedicnter audire desideramus.
1. Nam pccunias sine honore tributas quanti preciihabeam, tu ipse optiinepotuisti dudum perpendere Ep. YII, au légat Hugues, qui restait en Angleterre sous prétexte d'y recueillir le tribut. Grégoire avait toujours beaucoup aimé Guillaume, et dans les premières années de son poiit'Jicat, il avait proclamé ce prince le seul vrai fils de l'Église parmi les rois (ep. I, 31), le seul qu'il pût aimer (ep. I, 09), parce que seul il aimait la justice (ep. IV, 17).
Malgré le trait d'ingratitude qui vient d'être rapporté, et malgré d'autres torts envers l'Église (ep. YI, 30, et VII, 1), Grégoire ne voulut pas rompre avec le Conqutrant, et, dans une dernière lettre au légat Hugues, il fait connaître les motifs de sa longanimité. (Ep. IX, 5.)
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cartl, en établissait ainsi Torigine et les eonditions d'existence, dans cette réponse aux ambassadeurs de Henri IV, qui lui offraient, au nom de ce prince, le lilre de roi s'il consentait à relever de rem})ire : « J'ai délivré cette terre de la puissance « des Grecs, avec grande effusion de sang, grande « pauvreté et misère... pour réprimer la superbe « des Sarrasins, j'ai enduré, au delà des mers, la « faim et maintes tribulations; et, afin d'avoir « l'aide de Dieu, afin que mon supérieur saint v( Pierre et monseigneur saint Paul, à qui tous les (( royaumes du monde sont assujettis, priassent « Dieu pour moi, j'ai voulu me soumettre à leur « vicaire le pape, avec toute la terre que j'ai con- « quise; et j'ai désiré la recevoir de la main du « pape, afin que, par la puissance de Dieu, je « pusse me garder de la malice des Sarrasins et « vaincre la superbe des Grecs qui avaient assujetti « toute la Sicile... Aujourd'hui que le Dieu toutce puissant, m'ayant glorifié par la victoire, m'a soute mis ce territoire oij dominait une puissance op- « pressive, je suis devenu plus grand que nul autre parmi mon peuple; et, coiime il me convient « d'être le sujet de ce Dieu dont la grâce m'a rendu « victorieux, c'est de lui que je reconnais tenir la « terre que vous annoncez vouloir me donnera »
i . L'adroit Normand ajoute : Mes pour que la main do monseigneur lo roi est droite et large, donne moy de lo sien [çuil medonne dusim en sus de ce) sus cellui peu que je ai et possède, et je lui serai subjec!,
Citons encore la Corse \ la Sardaigne^ la Daimalie% l'Espagne*, la Provence', la Hongrie', la Servie', la Russie % la Pologne % parmi les contrées sur lesquelles Grégoire VII réclama et exerça une suprématie temporelle et directe, qui, on le peut affirmer sans crainte, fut un véritable bienfait pour ces petits pays.
Bien loin de vouloir porter atteinte à leur dignité ou à leur indépendance, c'est au contraire pour protéger, pour revendiquer l'une et l'autre que Grégoire VII étendit le glaive de son autorité sur ces petites nations menacées ou par des voisins plus puissants ou par l'ambition des empereurs allemands, qui, pour la plupart, prétendaient à une
toute voicz sempre salvant la fidélité de l'Eglise... L'Ystoire de li Nov" mans, VII, 27, éd. Champollion, p. 215. Nous avons conservé autant que possible, dans notre texte, le vieux français de l'auteur que nous citons.
Ep. II
9. Notre assertion a été admise à divers degrés par les protestants (Léo, Ilandbuch, p. 118; — Bowden, t. I, p. 336, et surtout Lcden, I\, 563). Elle sera confirmée par ce que nous dirons plus tard sur la fondation et l'affranchissement du royaume de Portugal au temps de failli Bernard.
suprématie générale sur toutes les couronnes. Il est vrai que, pour punir Boleslas le Cruel d'avoir fait couper en morceaux saint Stanislas, évêquè deCracovie, qui s'était permis de résister au tyran, Grégoire détrôna ce dernier et dépouilla la Pologne du litre* de royaume; mais cette sentence, contre laquelle personne ne s'éleva, et qui débarrassa les Polonais d'un monstre, n'était-elle pas fondée sur les conditions mêmes de la dignité royale dans un pays dont les souverains avaient naguère sollicité et obtenu du saint-siége le titre de rois? En revanche, le pape protégea la souveraineté naissante de la Russie, qui était alors catholique, contre les envahissements des Polonais % et il accorda au fils de Démé- Irius, roi des Russes, avec le consentement exprès de celui-ci, la faveur détenir son royaumedu saintsiége, comme un don de saint Pierre^. Ayant conféré à un autre Démétrius, duc des Slaves de Croatie et de Dalmatie, le titre de roi, Grégoire veilla sur cette nouvelle nationalité avec un soin jaloux. Voici dans quels termes il écrivait à un seigneur du pays, qui, après avoir juré fidélité à saint Pierre, avait néanmoins pris les armes contre le nouveau . roi : «Nous avertissons Votre Noblesse et nous vous
Ep.II
7). Ep. II, 74, C'est ce que Flcury traduit en ces termes : Grégoire YII étendit ses prétentions jusque sur les Russes. (Cf. RonnDA- CHER, Uist. uiriv. de l'Église, t. XIY, p. 199.;
« ordonnons, de la part du B. Pierre, de ne plus « oser faire la guerre à votre souverain, car tenez « pour assuré que tout ce que vous tenterez contre « lui, vous l'aurez tenté contre le siège aposto- « lique. Si vous avez quelque plainte à faire contre « votre roi, c'est à nous que. vous devez demander « jugement; c'est de nous que vous devez attendre « justice, plutôt que de vous armer contre lui, au « mépris du saint-siége. (Jue si vous ne vous repen- « tez pas de votre témérité; que si vous essayez de « contrevenir à noire ordre, sachez et tenez pour « certain que nous tirerons contre vous le glaive « du B. Pierre, et que nous vous châtierons, si vous « ne vous hâtez, vous et tous vos adhérenls, de faire « pénitence*. »
Si Grégoire YII intervint dans la succession au trône de Hongrie, c'était pour empêcher que ce royaume, dont le fondateur, saint Etienne, avait reçu de Rome la couronne et le titre d'Apostolique, ne devînt, par la faute d'un des prétendants, un fief du royaume d'Allemagne : « Vous savez, » écrivait le pape au souverain hongrois, « que le . « royaume de Hongrie, comme plusieurs autres, « doit exister dans un état de liberté et n'être soute mis à nulle autre souveraineté qu'à la sainte et
1 . Quod si te tuœ tcmcritatis non pœnituerit, sed contra mandatiini nosirum contumaciter ire tentavcris, scias indubitanter quia gladiutii B. Pétri in audaciam tuam cvaj:rinal)inius et codempertinaciain tu;un .. nisi resipiscas, mulctabimus, Ep, VII, 4.
« universelle Eglise romaine, sa mère, dont lessu- « jels sont traités non comme des serfs, mais « comme des fils. » Et ailleurs : « Il faut que ce « très-noble royaume fleurisse en paix et se mainte tienne en sa propre souveraineté, et que son roi « ne dégénère pas en roitelet. Or, en méprisant « le noble patronage de saint Pierre, dont vous w savez que relève ce pays, le roi Salomon sVst mis « dans l'obligation de se soumettre au roi alle- « mand, et il n'a plus été qu'un roitelet^ »
Ainsi, la fière et jalouse indépendance du peuple hongrois, si laborieusement conservée à travers tant de siècles, a eu pour premier défenseur, contre l'Allemagne, le pape saint Grégoire VII !
Concluons donc de tout ce qui précède que, dans la direction politique de la société chrétienne comme dans le gouvernement de l'Eglise, Grégoire VII n'innova point, n'ajouta rien à la doctrine de ses prédécesseurs , et se borna à faire, le premier, la rigoureuse application d'une coutume profondément enracinée dans les convictions de tous les peuples chrétiens. Mais ce n'est
1. Notum tibi esse credimus, regnum Ilungarise sicut et alla nobilissima régna in propriœ liberlalis statu debere esse, et nulli régi alterius regni subjici,nisi sanctse et universali matri Romanse ecclesife.quaî subjcctos non habet ut servos.sed utfilios suscipit universos. Ep. II, 63. Et ailleurs : Ut fiât in pacc nobilissimum regnum Ilungarise, quod hactenus />er se principaliter viguit, utrex ibi non regulus fiât. Verum ubi contempto nobili dominio B. Pétri... re.\ subdidit se Teutonicoregi, et reguli nomen obtinuit. Ep. II, 70.
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pas tout : la bonne foi oblige à reconnaître qu'en pratiquant cette coutume, Grégoire croyait fermement accomplir un devoir imposé par les lois divines et humaines, ainsi qu'il l'écrivait aux fidèles Allemands.
Remarquons-le, du reste, l'antique droit dont on reproche à saint Grégoire d'avoir fait usage n'avait jamais été contesté, au moyen âge, par d'autres que par ceux qu'il atteignait^ Or, depuis quand a-t-on accepté pour juges compétents de la légitimité d'une décision ceux à qui elle est applicable? Au moyen âge, personne ne contestait à l'Église le droit de punir ; mais on regimbait parfois contre l'application de la peine. Dans les temps modernes, au contraire, on a reconnu que la peine pouvait être méritée, mais c'est le droit de l'appliquer qu'on a contesté comme excessif. Il en résulte que le droit et le fait, se trouvant ainsi admis, approuvés, par des juges différents sans doute, mais d'accord sur un point où leur impartialité ne saurait guère être suspectée, constituent, à vrai dire, un arrêt sans appel ^
1. ...Propter qucc (scclera) cum excommunicari, non solumiisquc ad dignam satisfactionem, scd ab omni honore regni, absquc spe reciiperationis, debcrc destilui, divmarum et Inimanarinn legum tcstaliir auclorilas omnibus cjjiscojiis, ducibus, comitibus, cctcrisqiic fidelibus in regno Teutonicoriim christianam fidem defendcntibus. Ap. Paul. Bernried., de Vit. S. Greg. VI I^ c. 78.
2. Le comie de Maistrc dit excellemment : « Les princes frappés par l'anathcme des papes, n'en contestaient que la justice, de ma-
Il est un autre point de vue qui mérite, au plus haut degré, Tattention et la sympathie des amis de la vérité. En dehors de la question du droit divin et delà tradition catholique, il est indispensable de reconnaître que les principes et la conduite de saint Grégoire Vil ont rendu le plus signalé service à la constitution politique de l'Europe chrétienne, et au maintien des libertés qui garantissaient alors la société contre le despotisme. La chrétienté du moyen âge avait, à très-juste titre, horreur de la monstrueuse absorption de toutes les forces sociales en un seul pouvoir sans limite et sans contrôle ; ses croyances, ses traditions, ses mœurs, étaient d'accord pour inspirer une invincible répulsion contre la monarchie illimitée et mconditionnelle , telle que l'avait subie Rome païenne sous les empereurs, et telle qu'elle existait encore, dans toute son ignominie, chez les Grecs de Constantinople. Grâce au point d'appui qu'offrait la papauté, la chrétienté échappa longtemps à ce joug odieux. Grégoire, en commençant la
nicre qu'ils étaient constamment prêts à s'en servir contre leurs ennemis, ce qu'ils ne pouvaient faire sans constater manifestement la légitimité du pouvoir... L'autorité des pajJes sur les rois 71' était conlestée que lyar celui quelle frappait... En général, l'Église est infaillible pour tout novateur, jusqu'au moment oîi elle le condamne. Le comte de Maistre, du Pape, 1. II, c. 10, et IV, c. G. Le grand écrivain n'a pas consulté les sources contemporaines de la lutte des papes au moyen âge ; on voit qu'il s'est contenté des ouvrages de seconde main, de MaiinLourg, Muralori,etc. Mais, à travers ce voile, il a saisi toute la vérité avec la perspicacité du génie.
lutte féconde et glorieuse, que l'on désigne sous
le nom de guerre des investitures, ou de guerre du
Grégoire vil sacerdocê contre l'empire, Grégoire eut l'honneur
contre Henri IV, de retarder de plusieurs siècles ravénement du
a retardé, i • • i
de pouvoir absolu, en Europe, et la victoire des tra-
lusieurs siécle's, • i • r • i
rétablissement ditions païenncs, qui, depuis, a fait des peuples despotisme, europécns unc collection d'administrés et de fonctionnaires, de la loi et de ses interprètes \ des instruments de despotisme, de la cour des souverains une antichambre, de la royauté une idole, et de l'Église une servante.
Des écrivains superficiels ont cru voir dans les efforts de Grégoire une réaction contre le système féodal ; c'est faire preuve d'une grande ignorance et de la nature de ce système et de l'esprit du pontife. Le pouvoir monarchique, alors comme à toutes les époques, tendait à s'accroître indéfiniment ; le principe de la constitution sociale du moyen âge était de tempérer l'autorité royale par celle des seigneurs et des évêques. Ces derniers lormaient souvent la majorité dans les assemblées politiques de l'empire et des autres royaumes chrétiens; l'hérédité des grands fiefs garantissait l'indépendance des feudataires laïques ; mais les prélats n'auraient plus été que deserviles instruments des ambitions et du despotisme monarchiques, si
1 Un peuple de domestiques {ein Bedientenvolk) , dit Gfrôrer, en parlant de la situation des Allemands après la guerre de Trente- Ans, qui mit le sceau à l'état de servitude inauguré par la réforme.
les rois, usant et abusant de la simonie et de l'investiture, étaient devenus les maîtres absolus des dignités ecclésiastiques, et avaient pu clioisir, à leur gré, parmi les clercs indignes et obscurs qui remplissaient leurs palais, des créatures dociles pour les placer, en leur qualité d'évêques et d'abbés, à la tète du gouvernement des Etats et dans les grandes assemblées nationales ^ L'équilibre social aurait été nécessairement rompu, il ne pouvait être maintenu que par la pureté des élections ecclésiastiques, laquelle n'avait de garantie, elle aussi, que dans l'énergique résistance et l'indépendance du pontificat romain \ On le voit donc, en délînitive, c'était de la papauté que dépendait le maintien de la constitution sociale du moyen age^; et c'est ce qui explique pourquoi, dans leur lutte contre les empereurs, les papes purent presque toujours compter sur l'appui de tous les grands vassaux laïques, qui ne tenaient pas à la dynaslie régnante par les liens du sang ou par l'origine immédiate de leur fortune.
Cet appui ne fit point défaut à Grégoire Yll, et
1. Léo, Lahshuch der Gcschichlc des Mittelalters Halle, 1850, p. 145-140, passim.
2. Léo, p. 119. Et l'écrivain ajoute : « Les papes furent le boulevard de la liberté politique au moyen âge, et leur influence dans les choses temporelles ne s'est annulée que depuis qu'ils ont paru ignorer le secret de leur puissance. »
3. « L'autorité des papes, dit le comte de Maistre {dt/ Pape, 1. II, c. 9), lut la puissance choisie et instituée au moyen âge, pour l'aire équilibre à la souveraineté temporelle et la rendre supportable aux
HOMMES
il ne manqua pas non plus aux hommes de cœur qui comprenaient le besoin de trouver dans la plus haute autorité du monde chrétien un secours efficace contre les envahissements du pouvoir impérial. Voilà le secret de l'alliance plus ou moins étroite qui, pendant si longtemps, attacha plus ou moins étroitement, à la cause de la papauté^ nonseulement tous les princes de la Saxe ou de la basse Allemagne, mais encore ceux du Midi, tels que Rodolphe, duc de Souabe, Welf, duc de Bavière, la puissante maison de Zôhringen, les comtes de Steffeln, de Stûhlingen, de Toggenburg, et beaucoup d'autres encore.
Tous ces laïques combattirent avec énergie et persévérance sous le drapeau de l'Église, contre Henri IV, tandis que la grande majorité des évoques allemands, qui devaient leurs sièges à la simonie, combattaient pour l'empereur et le soutenaient de toutes leurs forces. Les princes et la noblesse de l'Allemagne, indépendamment de l'indignation qu'ils devaient ressentir comme chrétiens, à la vue du triomphe des simoniaques et des affreux scandales de la vie privée de leur roi, avaient encore à lui reprocher les atteintes les plus graves aux droits et aux libertés garanties par la constitution de l'Empire ; à la dignité et à l'indépen-
1. Cum univers! fereab eo (Ilenrico) Germaniœ seculares principes defecissent. O.vupii. Panvvin, Vit. Greg. VU, ap. Guetseu, p. 109.
dance de chacun dos membres du grand corps germanique.
Entouré de ses prélats prévaricateurs el de gens de Les évêques
■^ prévaricateurs
bas étaoe, qu'il avait élevés au comble des lion- appartenaient
. . . , . tous
neurs, Henri méditait l'anéantissement de la no- au parti du roi. blesse \ qui composait alors, avec le clergé, la force réelle et légale de la nation. La destitution, sans jugement, des titulaires des plus grands iîefs de TEmpire, les impositions levées au gré du caprice impérial, les emprisonnements arbitraires, les pi 1 lages, les oppressions, les violences de tous genres, étaient les moyens employés par le prince^ Son but avoué, dit une ancienne chronique allemande, était « de ne pas laisser vivre, dans son royaume, « d'autre seigneur que lui-même, afin d'y être le « maître unique de tout '\ » Pour y arriver, il dut faire construire des forteresses, non pas, comme les princes le déclarèrent à la diète de Tribur, en 1076, pour protéger l'Empire contre les païens, mais pour enlever toute sécurité à la patrie, pour faire passer la têle des hommes libres
1. Replicabant... quod remolis a familiaritate sua priiicipibus, infiraos homines et nullis majoribus ortos summis honoribus extulisset, et cum eis noctes perinde ac dies in deliberationibus insumens, ultimum, si possil, nobilitati exterminium machinaretur. Lamb. Schaf.nab., ann. 1076, ap. Pertz, t. V, p. 232.
2. Voir le détail de ces griefs, maintes fois répétés, dans Lambert d'Aschaffenbourg et Bruno.
3. Ut solus omnium dominus esset, nullum in regno suo dominum vivcre vellet. Chron. Macdcb., apud Meibom., Script, rer. Germ., t. II. p. 304.
SOUS le joug de la plus dure servitude'. Le sang d'une foule d'innocents avait coulé par ses ordres, sans autre motif, comme le proclamait saint Gebhard, archevêque de Salzbourg', « que de « rendre serfs ceux qui étaient fils d'hommes « libres ^ »
En de telles circonslances, les chefs de la noblesse et de l'Église, se fondant sur le droit public de leur pays et de leur temps, se crurent parfaitement autorisés à déposer l'auteur de telles attaques contre l'ordre social qui était accepté comme le seul légitime. Pour bien apprécier leurs motifs, écoutons un historien contemporain de la lutte, qui, après avoir été l'exemple des Français et du roi Childéric III, parlait ainsi : « Des hommes lift bres avaient choisi Henri pour roi, à la condi- « tion qu'il jugerait équitablement et gouvernerait « sagement ceux qui l'avaient élu. Mais ce pacte, « le prince n'a cessé de le violer et de le mépriser, « tyrannisant ses sujets innocents et contraignant « le plus de chrétiens qu'il a pu à violer les « lois de la religion. Par ces motifs, et sans qu^il
1. Non quibus vis et impetus barbarorum arceatur, sed quibus patrise tranquillilas eripiatur et liberis servicibus durissimse servitutis jiigumimponatur.
A l'entrevue de Kauffungen en février
3. Cognatos sive milites nostros in nostris finibus innocentes occidit, cum nulla fuisset ei causa bellorum, nisi quod serves liabere volebat filios hominum liberorum. Bruno, de Bcllo Saxon, ap. I'e^tï,, t. V, p. 582.
« fût besoin de la sentence pontificale, les princes « allemands pouvaient, en loule équité, refuser de « le reconnaître pour roi, puisqu'il avait manqué « au pacte accepté par lui comme condition de son « élection. Or, ce pacte ayant été déchiré, n'est-il « pas évident qu'Henri a cessé d'être roi, lui qui « s'efforce, non de gouverner ses sujets, mais de « les précipiter dans l'erreur ? N'est-il pas certain « que tout vassal n'est obligé, par son serment de « fidélité envers son seigneur, qu'autant que ce « dernier, de son côté, accomplit le devoir que tout « seigneur doit à son chevalier ? Que si le seigneur « vient à manquer à ce devoir, le vassal n'a-t-il « pas le droit de se considérer comme dégagé de a toute obligation de vasselage? Oui, certes, il en « a mille fois le droit, car nul ne saurait l'accuser « d'infidélité et de parjure, s'il a rempli sa pro- « messe en combattant pour le seigneur aussi « longtemps que celui-ci aura tenu ce que tout « seigneur doit à son vassal \ » Maintenant, qu'on
4. Liberi homines eo pacio sibi proposuerunt in regem, ut electores suos juste judicare et regali Providentia gubernare satageret: quod pactum ille praevaricari et contemnere non cessavit : videlicet, quoslibet innoxios tyrannica crudelitate opprimendo, et omnes quos potuit christianae religioni repugnare constringendo. Ergo et absque sEDis APosTOLict judicio, principes cum pro rege merito refutare possent, cum pactum adimplere contempserit, quod iis pro electione ^ua promiserat. Quo non adimpleto, nec rex esse polerat. Nam rex nullatenus esse potest, qui subditos suos non regere, sed in errorem mittere studuerit... si ergo dominus militi debitum reddere contemnit, numquid non libère miles eum pro domino deinccps récusât ha-
veuille bien accorder quelque attention aux paroles que nous allons transcrire et qu'un autre historien contemporain fait prononcer, dans l'assemblée qui détermina le grand soulèvement de 1075, par le duc Otton de Mordheim, l'un des principaux chefs de l'insurrection : « Parce que vous êtes chré- « tiens, peut-être craignez-vous d'avoir violé les ser- « ments prêtés au roi Henri. Yotre crainte est sans « doute raisonnable ; mais encore faut-il que vos ser- « ments aient été prêtés à un véritable souverain. « Tant qu'Henri a été roi et qu'il a fait son devoir « de roi, je lui ai gardé intacte la fidélité que je « lui avais jurée; mais, depuis qu'il a cessé d'être « roi, ce n'est plus à lui que je dois ma ^oi. C'est « pourquoi j'ai pris les armes et tiré l'épée, non « contre le roi, mais contre le spoliateur de ma « liberté ; non contre la patrie, mais, au con- « traire, pour la patrie et pour cette liberté qu'un « homme de cœur ne doit perdre qu'avec la vie ; « et je vous exhorte à faire comme moi. Levez- « vous donc, sachez assurer à vos enfants l'héri- « tage que vous avez reçu de vos pères, et ne souf- « frez pas que des étrangers vous réduisent en ser- (( vitude, vous et votre postérité ^ »
bere ? Liberrime, inquam ; nec quilibet bujusmodi militem infidelitatis vel perjurii merilo accusabit.PAUL.BERNRiEo., de Gest. Greg. YIU c. 97, ap. Gretser, p. 155-154.
1. Portasse quia christiani estis, sacramcnta régi factaviolare timetis. Optime, sed régi. Dum milii rex erat et ea quœ régis sunt,faciebat,
Telle était la doctrine politique des chrétiens du moyen âge. Ils croyaient avoir le droit de déposer un souverain indigne et d'en élire un autre à sa place, comme ils le firent. Mais, ainsi que les seigneurs français, à Tavénement des Carlovingiens, ils sentirent le besoin de faire ratifier et consacrer leur œuvre par le chef spirituel des chrétiens. L'anathèmc dont Henri était déjà frappé, à cause de ses nombreux attentats contre l'Eglise, avait été l'un des principaux motifs de leur insurrection, et devait prédisposer le pontife en leur faveur. Ils résolurent d'associer leur cause à la sienne, et ils l'invoquèrent comme le juge suprême de la chrétienté * . Ce furent donc les princes allemands qui provoquèrent le pape à décider des destinées de l'Allemagne, et qui, selon l'expression d'un missionnaire protes-
Opinion
du moyen âge
sur
le droit (le déposition.
fidelitatem... servavi : postquam vero rex esse desivit, qui fidem servare deberem, non fuit, Igitur non contra regem, sed contra injustum meœ libertatis ereptorem, non contra patriam sed pro;;«^n«et libertate mea, quam nenio bonus nisi cum anima amittit... capio... Igitur expergis... Bruno, de Bello Saxonico, cap. 25, ap. Peutz, t. V, p. 337. On peut voir le juste éloge que fait Pertz de cet auteur qui écrivait son histoire dès 1082.
1. C'est ce qui est parfaitement exposé dans le passage suivant d'un autre auteur contemporain: Illi etenim propter insolentiam suam et anathema, Ilenricum regem et dominum abrogaverunt... decreverant enim apud se, ut accersito humiliter sancto Papa Gregorio in civitatem Augustam, ctiam ipsum in commune totius regni consilium ante judicem univcrsœ christianitatis advocarcnt, desidei^antes, ut auctoritate apostolica, aut emendatum eumdem et absolutum recuperarent, aut, ipso juste reprobato, alium in Christum cligerent. Vit. S. Anselmi, cp. Lucens, aucf. B. cocetaneo, c 14, ap. Guetsui, t. VI, p. 472, elAcT. SS. 0. B., t. IX.
604 SAhNT GRÉGOIRE VII,
tant de nos jours, mirent la première couronne du
monde entre les mains du pape*.
Mais, encore une fois, ils avaient proclamé le droit de déposer leur souverain, pour cause d'indignité, bien avant d'y avoir été autorisés ou excités par le sainl-siége. En 1066, époque où Hildebrand n'était encore qu'archidiacre et où l'Eglise romaine ne se mêlait en rien des affaires d'Allemagne, les archevêques de Cologne et de Mayence, d'accord avec les principaux seigneurs de l'empire, rassemblaient une diète à Tribur et déclaraient au roi qu'il avait à choisir entre la déchéance ou le renvoi de son ministre Adalbert de Brème \ En 1075, à la conférence de Gerstungen, alors que Grégoire ré-
1. LiJDEN, 1. XIX, c. 5«, t. IX, p. 102. On ignore pourquoi cet auteur ajoute qu'ils renoncèrent en même temps à leur ancien droit d'élection, car chacun sait qu'ils élurent aussitôt après, et malgré le pape, Rodolphe duc de Souabe pour roi. Eichhorn [deutsche Staats tind Rcchlsgeschiclile, §251), dit avec plus déraison que ce fut alors seulement que l'Allemagne devint en réalité un royaume électif.
2. Non ultra laturi injuriam videbantur principes rcgni. Archiepiscopi . . . cum ceteris quibus cura erat reipublicœ dum generalis colloq uii omnibus indixere regni principibus, in Triburiam convenientes... régi denuntiarent, aut regno ei sedendum esse, aut familiaritate et amicitia Bremensisarchicpiscopi dcfungendura... Statutadie tristis in regem omnium vultus, tristis erat sententia, ut adtregno se abdicabet aut archiep. Bremensem a consiliis suis atque a regni consortio amoveret. Lambert. Schafnab., ann. 10G6, apud Pertz, Y, 172. — En présence de pareils textes, que penser des audacieuses falsifications de ceux qui, depuis deux siècles, répètent, les uns, que les papes ont inventé le droit de déposition, les autres, que les siècles catholiques furent des époques d'abaissement politique et de despotisme monarchique. La vérité, c'est que le despotisme est une invention moderne
cemment élu élaiL dans les meilleures relations avec Henri IV, les vingt-quatre plénipotentiaires choisis parmi les princes des deux partis, pour examiner les griefs des Saxons contre le roi, tombaient d'accord sur les points suivants : d'abord, que les Saxons n'avaient à se reprocher qu'une chose, c'était d'avoir supporté trop longtemps une odieuse tyrannie ; et, en second lieu, qu'il y avait nécessité de se débarrasser d'un souverain détestable, pour le remplacer « par un autre plus idoine^ ». Et, en effet, Rodolphe de Souabe aurait été, dès lors, choisi pour roi, s'il n'avait opiniâtrement refusé une élection qui n'aurait pas été l'œuvre d'une assemblée générale, convoquée à cette fin *.
Quatre ans plus tard, après des alternatives d'une iienri iv est
1 ^ i • , déposé
guerre sanglante et après la première excommu- par les seigneurs
, TT • 1 • d'Allemagne.
nication prononcée contre Henri, les seigneurs d'Allemagne, sans tenir compte de l'absolution obtenue par le prince à Canosse, se réunissaient à la
i. Obslupuerunt principes qui a rege vénérant, et suœ immanitate scelerum tinniebant aures omnium, nec eos, quod pro libertate sua, pro libcris, pro conjugibus arma sumpsisscnt, sed quod intolerabiles contuniclias muliebri patientia tam diu supportassent, culpandos censebant. Cumque toto triduo consilia contulissent, et quid lucro opus esset communi soilicitudine perquirerent, hœc postremo cunclis sententia convcnlt, ut, reprobalo rege, alium qui gubernando regno idoneus esset, eligcrent. Lambeut., ann. 1073, p. 203.
2. Rodulfum... absque dilatione eligerent, nisi ille pertinaciter resistondo juraret se nunquam in boc consensurum nisi a cunctis principibus, conventu babito, sine nota perjurii, intégra existimatione sua, id facere posse decerneretur. Ibid.
diète (le Forcliheim et y proclamaient la déchéance d'Henri IV auquel ils donnaient pour successeur le même Rodolphe, malgré ses protestations et sans lui laisser une heure de réflexion * . Or il est certain que, loin d'avoir fomenté cette élection, Grégoire la blâmait au contraire comme trop précipitée, quoiqueses légats y eussent présidé, et qu'il n'y accéda qu'après avoir épuisé tous les moyens de conciliation vis-à-vis d'Henri IV. Néanmoins, pendant les trois années qui précédèrent la reconnaissance du nouvel élu par le pape, Rodolphe ne cessa point d'être considéré comme le seul roi légitime par tous les catholiques allemands ^ Au surplus, la grande assemblée où l'élection venait de s'accomplir eut grand soin de faire constater, par le nouveau roi lui-même, le caractère conditionnel et purement électif de son autorité. H dut, en effet, s'engager non-seulement à ne jamais intervenir dans la disposition des dignités ecclésiastiques % mais encore à renoncer for-
i. Frustra renitentem, frustraque vel unius horse inducias pctentem. Paul. Bernried.
2. Ilunc igitur Rudolplium tam légitime electum... Electusest autem ab archiepiscopis, episcopis, ducibus, comitibus, majoribus atque minoribus, in conveiitu apud Ferchheim (15 mart. 1077) ...cura nuUis hujusmodi promotio displicuerit, nisi illis tantum, qui sub legitimo principe, simoniacaî hseresi, aliisque criminibus abronuntiaturos fore non dubitabant. Paul. Bernrieu., Vit. S. Gregor., c. 06.
Electus dux Uudolphus in rogem ad defendendam catholicœ Ecclcsiœunitatcm. Vit. S. Ansclm. Luc. a discip. ejus, p. 47*2, ap. Gret- SER. — Ilac electione... communi totius populi suffragio et laudaraento... sic peracta, Berthold., ann. 1077, ap. Pertz, 293.
5. Anteposito sane firmissimo pacto, ne unquam sibi idem Rudol-
mellement à réclamer, pour son fils, la succession au trône autrement qu'à titre électif ^ Ainsi, quand on représente saint Grégoire YII comme le créateur de la doctrine qui autorise la déposition des rois indignes, on méconnaît les faits sans nombre qui prouvent que la théorie et la pratique de ce droit étaient antérieures à son pontificat et tout à fait indépendantes de son influence. Et, quand on ose lui reprocher d'avoir fomenté la guerre civile en Allemagne, par l'exagération de ses principes et de ses décisions, on oublie que la guerre y régnait avant son avènement; on oublie que les Saxons^ et les Tiiuringiens', qui comptaient parmi les races les plus belliqueuses, les plus fières, et formaient l'une des nationalités les plus distinctes de l'empire, s'étaient, dès l'an 1071, soulevés d'eux-mêmes,
phus in ecclesiasticis dignitatibus ordinandis ullam potestatem vindicaret. Gerhohi Reicherspergenjis, de Statu ecclesiœ, c. 15.
1. Qui iitiquc rcgnum non ut proprium, sed pro dispositione sibi creditura reputans, omne hsereditarium jus in eo repudiavit, et vel filio SLio se hoc adoptaturum fore abnegavit ; justissime in arbitrio principum esse decernens, ut post mortcm ejus libère, non magis filium ejus quam alium digèrent, nisi qucmad id culminis setate et morum gravitate dignum invenissent. Paul. Berniued., 1. c.
2. Nous ferons remarquer que, sous le nom de Saxe, on désignait alors non pas le petit royaume actuel de ce nom, mais toute la basse Allemagne, tout le vaste pays arrosé par l'Elbe et le Weser, qui s'étendait des montagnes de la Bohème et de la Thuringe jusqu'à la mer du Nord et qui a formé les cercles de la haute et basse Saxe, dans l'ancienne division de l'empire. Cette contrée comprenait, au onzième siècle, les diocèses de Paderborn, Ilalbcrstadt, Hildcshoim, Werden, Magdebourg, Zcitson, Naumburg, Mcrsebourg, Meissen, llavclbcrg et Brandenburg.
SOUS la conduite de leurs princes et de leurs prélats, contre l'intolérable tyrannie du roi Henri S non pour le contraindra à se soumettre au saint-siége, mais uniquement pour défendre et pour reconquérir leurs droits, leurs libertés provinciales, et les anciennes coutumes de leur pays. Ces vaillants fils de Witikind, dont Charlemagne avait eu tant de peine à dompter les ancêtres, ces intrépides Saxons qui portaient chacun au combat trois épées (dont deux pour remplacer celle qui pourrait se briser dans la lutte) % n'avaient pu se résigner à subir patiemment les excès et les usurpations du roi Henri IV ^ Trompés, insultés, outragés, chaque jour, dans leurs biens, dans leurs antiques usages, dans leur sécurité personnelle, dans l'honneur de leurs femmes et de leurs filles livrées à la merci d'une soldatesque sans frein, exaspérés surtout par lesparjureset par l'inexcusable mauvaise foi de leur souverain *, ils aimèrent mieux, dit un moine contemporain, mourir glorieusement pour leur patrie et leur famille que prolonger une vie plus triste que mille morts'. En 1075, ils envoyèrent une
Bruno, de Bell. Saxon., cd. Pertz, p
2. Lehmann, Speierisch. Chronik., p. 384 : Nam ipsi hostes tantos ictus gladiorum se fatebantur nunquam audisse. Ann. Saxon.
3. Pour les détails, voy. Bhuno, Hist. bell. Saxon., ap. Freiier, Script, rer. Germ., t. I, p. 182.
4. Rupto fœdere, contemptis omnibus si quibus se obligaverat jusjurandi vinculis. Lamb Schafnab., ann. 1074. — Ce reproche revient sans cesse sous la plume de tous les narrateurs.
5. Salius judicantes pro patria, pro liberis, pro conjugihus honesta
ambassade au roi pour le sommer, une dernière De,.„ig,,g ^.jf^j,.i,
fois, de leur assurer la protection des lois, de conrc^déivs
leur rendre les droits dont leurs pères avaient ,, p»"'
^ ol)lenir justice.
joui^ de faire détruire les forteresses élevées sur toutes les montagnes du pays pour les opprimer % de restituer les biens confisqués, et enfin, de chasser, en même temps que les misérables qu'il avait pour ministres, le troupeau de concubines qu'il étalait effrontément à tous lesyeux\
« Si vous agissez ainsi, disaient les confédérés, « nous vous servirons de tout notre cœur, comme (( nous l'avons fait jusqu'ici, et comme il convient à « des hommes libres, nés dans un pays libre, de (( servir un roi ; mais, s'il en est autrement, nous « nous souviendrons que nous sommes chrétiens, (( et nous ne nous souillerons pas en restant en
morte perfungi, quam inter tantas tribulationcs omni morte tristiorem vitam agere. Lamb., ann. 107G.
Qu'on veuille bien rapprocher l'expression j^ro j^cifria des mêmes expressions employées plus haut, et l'on saura ce qu'il faut penser de la bonne foi de certains écrivains de notre temps qui, ne comprenant d'autre patriotisme ({ue le culte de la centralisation et du despotisme de l'Etat, ont aftirmé ([ue l'idée et le nom même de patrie étaient inconnus au moyen âge.
Leyes redde tuis ablataque patria jura
Carmen de bell. Saxonico, ap. Goldast., p. 21.
2. In castella quœad eversionein Saxoiiiêe pcr bingulos montes collesque extruxerat, dirui juberet. Laiiukut, ann. 1073, ap. Pertz, V, 196.
5. Ut vilissimos homines quorum consilio seque remquo publicam praecipitem dedissef, de palatio ejiceret... ut ubdicato yr>'ge concubinarum quibus contra scita canonum attrito l'rontis rubor^ incubabat, rc^^inam,... coiijugali loco babcret. Ibid.
iioi.NEs d'occ vi, 39
6i0 SAINT GRÉGOIRE VII,
« communion avec un homme traître à la foi a chrétienne par ses crimes. Que si l'on prétend « nous réduire par la force, nous nous souviendrons « que nous avons des armes et que nous savons « nous battre \ »
Sur le refus d'Henri IV, les Saxons indignés jurèrent tous de défendre, tant qu'il leur resterait un souffle de vie, leurs lois, leur liberté et leur patrie^; puis, ils reprirent les armes, sans jamais se décourager, malgré toutes les vicissitudes d'une lutte qui leur valut autant et plus de défaites que de succès. Les paysans, armés de leurs instruments de labour, de leurs faux et de leurs pioches, venaient se ranger sous la bannière des prélats et des seigneurs, et, ainsi que le rapporte l'un des apologistes de Henri, on voyait les comtes marcher à l'ennemi, suivis de pâtres et de laboureurs qui sortaient en foule des villages ;
I.Si ita facerct, se promptissimo animo ci sicut hactcnus servituros, eo tamen modo, quo ingenuos homines atque in libero animo natos régi scrvirc oporteret; sin autem, christianos se esse, necvelle hominis qui lidem christianani capitalibus flagitiis prodidisset, communione maculari. Quod si armis cogère instituisset, sibi quoque nec arma déesse, ncc militaris rei peritiani Ibid.
2. Singillatim juraverunt.... Episcopi ut quantum salvo ordine suo posscnt, totis viribus ccclesiarum suarum neenon et totius Saxonia; libcrtatem contra omnes homines defonderent. Laicivcro, ut quamdiu \ivercnt libertatcm suam non amittcrcnt, terramquc suam nullam dcinceps violenter prsedari permitterent. Bruno, 1. c , p. 558. — Respondorunt... sacramcnto se obstrictos esse, ut, quamdiu sibi vitalis caloris ullima scintilla supcrvivat, pro liberlate, pro legibus, pro patria sua indefessi dimicent, Lambeut, ann. 1074, 1. c, p. 208.
on voyait les chevaliers courir au combat, côte à côte avec des boulangers, des bouchers et des forgerons de GoslarS empresses d'entrer en lutte contre l'oppresseur de rAllemagne, lequel, suivi de mercenaires bohèmes et autres, employait des chiens à découvrir les retraites des insurgés, qu'il traquait comme des bétes fauves". La noblesse ne négligeait rien pour entretenir le feu sacré dans leurs âmes :
« Braves Saxons, disaient les seigneurs du pays, « ne subissez pas le joug de la servitude ; ne souf- « frez pas que votre libre patrimoine soit réduit au
Goslaria currunt i)aiiter juvenesque seiiesque
Sutores, fabri, pislores, cai'niliccsque Militibus comités ibantin bella ruentcs.... Indiscreta ruunt e cunctis agmina villis, Ruslicus abjecto quivis discedit aratro... Pastores pecorum custodes atque domorum.... Omnis conditio bellum cupit, omnis et ordo, Maxima pai's pedes ivit...
Talcs militibus comités in bella ruebant.... Omnes agricolse, fractis agrestibus armis, Arma parant belli, durisque ligonibus enses Gonflant ancipites, curvis e falcibus hastis Spicula prœfigunt, pars aptat scuta sinistris Levia, pars lerro galeas imitatur équestres, Pars triplici philtre ; fustes ad prselia qucrnos Millia multa parant, plumbo, fenx>que gi*uvabant : Mille modis acies ad bellum armanlur agrestes.
Carmen de bello Saxon. Ap. Goldast, Apologia pro Ilenrico IV, p. 25, '29, 55.
% Vis et odora canum nonnullis commoda rerum Monsti'at, in obscuris penitus defossa cavernis.
Ibid.
c( rang de domaines tributaires. Ne désespérez pas « de la miséricorde de Dieu. Nous sommes prêts à « combattre pour vous et pour les vôtres jusqu'à la « mort. Brisez le joug de la tyrannie, et levez vers « le ciel vos têtes qu'aucun tyran, s'il plaît à Dieu, « ne fera jamais plier. Refusez d'injustes impôts, a et gardez en toute liberté vos héritages tels que f( vos pères vous les ont légués ^ »
Cette belliqueuse ligue de toutes les classes d'une nation contre un si puissant ennemi, a excité l'admiration de plusieurs écrivains protestants d'outre-Rhin : dans l'histoire moderne de leur pays, ils n'ont trouvé de comparable au mouvement national du onzième siècle contre la tyrannie impériale, que la grande lutte dont l'Allemagne fut le théâtre lorsqu'elle se leva pour secouer le joug odieux de Napoléon P'" ^ Quoi qu'il en soit, si l'on veut porter un jugement tout à fait équitable sur les événements du règne d'Henri lY, il est indispensable d'en recueillir les détails dans les historiens du temps, et particulièrement dans le moine Lambert d'Aschaffenburg ou dans Bruno de Mersebourg. Il faudrait plaindre l'homme qui pourrait
l.Kolite, optimi Saxones, nolite servitutis juga reciperc ; nolite hereditatcm] vestram tributariam faccrc... Ecce nos... pro vobis et vestris pugnaturi quamdiu vivimus. Erigito ergo cerviccm, jugo servitutis excusso, liberam; nunquam post hac servitute premendam, adjuvante Deo. Retinete manns a tribulis solvendis... Bnuxo, De bello Sax., c. 8i-85.
y oiGT, jjasshn, mais particulièrement II, 443-M
lire sans émotion les récits trop peu connus des deux chroniqueurs cités. On y voit planer, avec autant de grandeur que dans les annales de la Grèce libre ou de la république romaine, les plus grandes, les plus nobles choses que l'homme puisse admirer et servir après Dieu, c'est-à-dire la liberté, le droit, la patrie. De ces récits s'exhale, à chaque page, pour ainsi dire, comme un parfum de foi , d'indépendance, d'honneur, comme un souffle de patriotisme vrai, de maie vigueur, d'héroïque dévouement, qui embaume la mémoire, rafraîchit l'imagination, retrempe les ca'urs énervés et les enflamme d'une inextinguible sympathie pour la bonne cause.
Les écrivains impartiaux ne doivent point négliger de faire remarquer qu'en se précipitant dans les périls de la guerre, les Saxons agissaient sous l'empire de profondes convictions religieuses : catholiques convaincus, ils reprochaient surtout à Henri IV ses attentats contre la loi de Dieu et contre les libertés de l'Eglise. Dans cette période du moyen âge, on ne concevait guère une entreprise quelconque, où la religion n'intervînt pas en première ligne. Toutefois, pendant les premières années de la lutte, il n'y avait aucune solidarité -^uiie suiidaïué
•^ d'abord entre
entre la cause des insur^irés et celle du Pontife la cause du pape
° et celle
romain. Ce fut seulement quand les bellicférants ^^^ insurir(''s
^^ ^ ' allemands.
se furent aperçus que Grégoire appréciait comme eux un chef dont le joug devenait de jour en jour
plus accablant, qu'ils conjurèrent le pape de les secourir dans leur détresse ^ Et ils durent l'invoquer alors avec d'autant plus de confiance, que le pape n'était pas seulement pour eux, comme pour les autres fidèles, le protecteur suprême des opprimés, mais qu'en outre, selon l'ancienne tradition nationale, Charlemagne avait placé leurs libertés sous la garde du siège de saint Pierre^ Aussi avaientils pour mot d'ordre, pour cri de ralliement, pendant la guerre, le nom de saint Pierre ; aussi était-ce avec le nom du prince des Apôfres sur les lèvres qu'ils attaquaient l'ennemi ou succombaient sous les coups des mercenaires du tyran ^. Pour oserblâmerGrégoired'avoirouvert son cœur aux cris de détresse des Saxons, pour lui faire un crime d'avoir, en dehors de la question ecclésiatique, soutenu contre la tyrannie de Henri les peuples
1. Ut vel per se vel per niintium genti pêne perditœ consolator adesset, suppliciter oraverunt. Bruno, ap. Ficher, p. 210.
2. Mtignus imperalor Saxoniam obtulit B.Petro, cujus eam devicit adjutorio : et posuitsignutri dcvotionis et libertatis, sicut ipsi Saxones liabent scriptum, et prudentes illorum satis sciunt. Epist. Greg., Vni,25. Cette assertion du pape se trouve confirmée par le diplôme de Charlemagne sur l'Église de Drême, ann. 788. ap. Baluz., CapituL, t. I, p. 245.
3. ...Dicens:Sancte Petre, quod nomen Saxones pro symbole tenebant omnes in ore. Bruno, De bcllo Saxon., c. 97, ap. Pertz. Lire le rccit d'une rencontre entre un Saxon et un impérialiste. Ce dernier donne un grand coup d'épée au Saxon qui l'avait hélé par le mot d'ordre [saint Pierre), en lui disant ironiquement : Hoc tibi tiius Pclriis miltit pro munere; à quoi l'autre répond, en lui fendant la tête : El hoc habcs ex parle lui llenrici lijranni insanienlis. Ibid.
qui imploraient son assistance, il faudrait avoir le courage de désavouer toutes les sympathies qui, depuis qu'on écrit Thistoire, ont excité la généreuse indignation des hommes, et, d'autre pari, adopter les serviles théories du Bas-Empire ou de l'ahsoliitisme gallican. Grégoire Yll n'intervint, du reste, dans la lutte qu'avec la prudence et la modération que lui dictait toujours l'amour de la justice. Il avait commencé par exhorter les princes et prélats insurgés à déposer les armes, de concert avec le roi, leur promettant de juger leur cause sans acception de personnes, sans parti pris \ sans partialité, persuadé qu'il avait pour mission de défendre les droits de chacun et de maintenir la paix entre tous\ Lorsque, sourds à sa voix, les deux partis se furent décidés à recourir aux armes, usant du droit en vertu duquel il avait sommé Henri d'épargner les Saxons d'abord vaincus^, il n'hésita point, l'année suivante, à enjoindre à ceux-ci de respecter, dans son abaissement et dans sa défaite, leur op-
1. Neminem vestrum dubitare volumus, quin super liac re veritate discussa, qu'dquid sequum videbitur, providenti Deo decernere et stabili paclione studcamus efficere : et quamcumque partern injurias et conculcatse justitiœ violentiam pati cognoverimus, illi procul dubio onini timoré et respectu pcrsonalis gratise posthabito, favorem et apostolicie auctoritatis pi'icsidia confercmus. Ej)isi. I, 59, ad Wecelin. archiep., etc.
2. Oflicii nostri est omnibus sua jura defendere ac inter eos componere pacein. Epist. II, 70, ad G... Ilungaritc ducem.
Epist. III
La laodcralioii (■tait
presseur humilié * ; car, il faut sans cesse le répcler, à rencontre de l'empire invétéré du préjugé et du caraaci-isiiqu. ^ensonge, il n'y avait pas, dans le caractère de Gré- GréKo'h*- vil. ^^^^^' "" trait plus marqué que la douceur et la modération^ Cette vérité ressort du témoignage de tous les auteurs dignes de foi, comme de l'étude consciencieuse des écrits et des actes du pontife\ Inflexible dans les résolutions que le devoir lui dictait, il évitait, avec un soin scrupuleux, jusqu'à la moindre apparence de précipitation ou de violence dans l'exécution de ses projets* : l'humanité la plus sincère et la plus persévérante longanimité s'alliaient dans son cœur à un inébranlable courage ^ Il pratiquait lui-même les préceptes qu'il
Ejnst. IV, 12 et 24, ad Germanos
2. Papa mitissimus, dit en parlant de Grégoire VII Hugues de Flavigny (p. 230), et Mabillon, le doux et sage Wabillon, professe la même opinion : Ad commiserationem et indulgentiam propensior erat : quod forte non facile sibi persuadere plerique patientur, quos ejus facta in Ilenricum IV in contrariam abduxere sententiam. At quisquis cjus epistolas et acta illius temporis attente perlcgcrit, liaud x^re id quod dico intelliget. Annal. Bened. T. V, 1. G5, n. 55. A l'appui du jugement de Mabillon, nous citerons les epîtres suivantes : 1,10; m, 10; lY, 5, 12; Y, 13,17; VI, 4; IX, 3 et 5.
5. L'opinion exprimée par Mabillon sur la mansuétude et la douceur de Grégoire VII est celle de la plupart des écrivains impartiaux du moyen âge et des historiens sérieux des temps modernes. Le pape Nicolas, dont Hildebrand était le premier ministre, qualifiait ainsi ce dernier dans ses diplômes officiels : Uumilis Hildebrandus. Mansi, Conc. XIX.
4. Quam vero non prœceps, aut levis, imo vero modestus in danda in eum excommunicationis sententia, etc. Geriioh. Reicheusperg., De slalu Ecclcsiœ, c. 13.
5. Quia vero subjectorum olfcndicula aliquoties prudenter dissi-
donnait à l'cNÙque de Prague, en lui reprochant d'abuser du droit d'excommunication : « Rien, lui « écrivait-il, de plus dangereux que d'excommunier « un homme qui n'est pas canoniquement coupable « et n'a point été jugé régulièrement, car, comme (( le dit saint Grégoire le Grand, celui qui lie des « innocents, souille de ses propres mains son pou- « voir de lier et de délier. G'est pourquoi nous te « recommandons de ne jamais brandir téméraire- « ment, sans réflexion, le glaive de l'anathème, « mais, au contraire, de soumettre, avec un soin t( scrupuleux, la cause de chaque prévenu à un « examen préalable \ »
Bien loin d'abuser lui-même de l'excommunication, comme on le lui a tant de fois reproché, c'était lui, au contraire, qui, vaincu par la miséricorde, adoucissait, autant qu'il était possible, les terribles conséquences de cette pénalité, en autorisant les femmes, les enfants, les domestiques des excommuniés et tous ceux qui les voulaient soulager, à
mulanda, aliquoties autem... toleranda sunt... Dominus Apostolicus pradens dissimulalor el lolerator, multoiuiii episcoporum et presbyterorum... Ilaerelicas pravilates... in tcmpus oppurtunwn diiudicund'd multuiu sollicitus distulerat. Beutuold., ann. 1078, ap. Peutz, V, 309. 1. ...Cum tuos absque canonica culpa cl legali judicio excommunicas, quod tiLi maxime peiiculosum est, quoniam, siciit B. Gregorius dicil, qui insontes ligat, sibi ipsi potestatem ligandi atque solvendi coriumpit. Unde te admonemus, ut anathematis gladium nujnquam subito neque temerc in aliquem vibrare prœsumas, sed culpam uniuscujusque diligenli prius examinatione discutias. Ep. II, C, ann. 1074.
communiquer avec eux^ C'était dans le même esprit qu'il enjoignait à son principal légat en France, à Hugues, évêque de Die, de chercher à ramener Guillaume le Conquérant, et de le gagner à Dieu et à saint Pierre par la douceur et la raison, plutôt que par la rigueur de la justice'; c'est dans le même esprit qu'il recommandait aux moines du Mont-Cassin, dans leurs prières quotidiennes pour l'Église et son chef, de ne pas oublier d'intercéder pour les ennemis de cette Église, et surtout pour le prince Jordan de Capoue, qui avait profané et dépouillé leur sanctuaire, et cela, disait-il, afin que Dieu pût convertir le spoliateur dès cette vie, et lui accorder la vie éternelle ^
Aussi, dans ses mesures répressives contre l'empereur Henri et les schismatiques, voit-on toujours le pontife suivre une lente et solennelle gradation,
1. Si quis excommunicatus non pro sustentatione superbiae, sed liumanitalis causa aliquid dare voluerit, fieri non prohibemus. Co- LETTi, conc. T. XII, p. 616. Annal. Saxon., an. 1078.
2. Yidetur enim nobis multo melius atque facilius lenitatis dulcedine ac rationis ostensione quam austeritate vel rigore justitiœ illum Deo lucrari, et ad pcrpetuum B. Pétri amorem posse provocari. Ep. IX, 8.
3. ...Yolumus atque rogamus caritatem vestram, ut nostri memores, pro nobis preces fundatis ad Dominum, pro statu quoque sancti Uomanaî Ecclesise Rectori rerum quotidie suplicetis, necnon tam pro amicis, quam etiam pro inimicis dilectionis affectu omnipolcntem Dominum deprecari sedulo mcmineritis, et studctis, necnon et pro illo, qui tam sanctissimum locum toto mundo famoso violavit, preces effundite, utDeus det illi cor pœnitens, et sic eum ad se convertat, ut in hac vita et futura mercatur gratiam Dei obtinere. Lettre inédite
sans jamais céder à la provocation ou à rempirc des circonstances. Dans les commencements de son pontificat, il y eut des hommes zélés pour le bien qui lui reprochèrent sa trop grande douceur '. Et, en effet, dès son élection, il avait indiqué lesconditions possibles d'une union entre le futur empereur et lui'; et, tout en déclarant qu'il résisterait jusqu'au sang pour le salut de leurs deux âmes, plutôt que de les perdre toutes deux en consentant à l'iniquité % il avait proclamé toute l'importance de l'accord
. -1 ' • SnintGiryoirc N
entre le sacerdoce et 1 empire . Il y a plus : il avait désirait
;irdemnienl
écrit à Henri IV dans les termes les plus affectueux, raccord
du sacerdoce
pour le féliciter de ses premières démarches con- et de l'empire
jusqu'à ces derniers temps et publiée par Tosti, Storia del monte Caasino, 1. 1, p. 428. — Nous citerons encore, en preuve de la disposition charitable de Grégoire, le trait que nous a conservé Hugues de Flavigny sur la compassion témoignée par le pape, au sujet d'un moine de la suite de Jaranton, qui fut assassiné pendant le voyage de Rome à Salerne en 1084. Ce moine s'était toujours fait remarquer par son opposition à la cause pontificale; mais quand Grégoire vit le corps sanglant de la victime et la douleur de son abbé, il se dépouilla de sa propre chape pour en couviir le cadavre et voulut chanter lui-mùme la messe pour le défunt. Hug. Flav., 230.
Alii nimium mites esse dicunt. Ep. II
2. Voir Ep. I, 9, adressée à Godefroy, duc de Lorraine, l'ami et le partisan de Henri.
3. Tutius nobis est defendcndo veritatem pro sui ipsius sainte adusque sanguinem nostrum sibi resistere, quam ad explendam ejus volunfatem iniquitati consentiendo secum, quod absit, ad intcritum ruere. Ep. I, 11, aux comtesses Béatrix et Mathilde.
4. Sicut duobus oculis humanum corpus temporali lumine regitur, ita his duabus dignitatibus in pura religione concordantibus corpus Ecclesise spirituali lumine régi et iiluminari probatur. Ep. I, 19, à Rodolphe, duc de Souabe.
620 SAINT GRÉGOIRE YII,
Ire la simonie : « Si Dieu me permettait de vous « faire lire dans mon ame, lui disait-il, vous verce riez, à coup sûr, de quelle sincère affection je « vous suis dévoué. . . Ce n'est pas seulement à vous, « que Dieu a placé au faîte de toutes les grandeurs, « et qui pouvez tant pour la perte ou le salut des « âmes, c'est même au dernier des chrétiens que « je dois et que je veux, avec l'aide de Dieu, témoi- « gner un saint amour... Comme il n'est peut-être (( pas de mortel qui puisse réussir à vous faire croire « complètement à la sincérité de cet amour, je c( confie au Saint-Esprit, qui peut tout, le soin de « vous prouver, à sa façon, le bien que je vous « souhaite et combien je vous aime ; je lui demande « en oulre de bien disposer votre âme envers la c( mienne, de telle sorte que les méchants en soient « confondus et les bons affermis. Car, la sollicitude c( des gens de bien et celle des impies sont incesc( samment en éveil autour de nous deux ; et elles « nous disputent l'une à l'autre*. »
Henri, à son tour, non-seulement avait reconnu, sans difficullé, l'élection de Grégoire YII, mais encore il lui témoignait par écrit une obéissance et
1. Si Deus modo aliquo suse pietatis concederet ut mens mea tibi liaberct... Spiritui sanclo qui omnia potest committo ut menti tua: suo more indicet quid tibi cupiam, elc... llœc enim duo desideria circa nos duos, licet diverso modo, incessanter invigilant, et secundum voluntatem eorum a quo prodeunt, deccrtant. Ep, II, 31. Decemb.
MOINE ET PAPE. (m
un dévouement auquel la papauté n'était guère accoutumée depuis longtemps ^
Plus lard, lorsque les princes, assemblés à Gerstungen, eurent pris la résolution de détrôner l'oppresseur (les Saxons et d'élire un autre roi, Grégoire intervint pour les pacifier et pour les engager à renoncer à tout parti violent \ Henri sut apprécier toute la valeur de cette intervention, et il chercha à s'en rendre digne en se faisant humblement absoudre, à Nuremberg, par les légats du pape, de tous ses actes simoniaques, en jurant, entre leurs mains, de laisser désormais pleine liberté à l'Eglise^. Mais bientôt, enivré par ses premières victoires sur les Saxons, le prince oublie ses promesses et ses devoirs: en entretenant des relations avec ses conseillers excommuniés, il s'expose, selon le droit commun, à la même pénalité ; en conférant les sièges les plus importants de l'Allemagne et de l'Italie* à des clercs
i. Dulcedinis et obedicntise plena nobis verba misisse, et talia qualia neque ipsum neque antecessores suos recordamui' Romanis Pontificibus inisissc. Ep. I, 25, ad Herlcinbaldum, sept. 1073. — 11 s'agit sans doute de la lettre très-liumblc de Henri, qui se trouve entre les vingt-neuvième et trentième du livre I" des Ejiltrcs de Grég. VII, et que citent Hugues de Flavigny, page 201). Natalis Alexander, Dissert. 2. C'est seulement dans une épître à Mathilde, écrite en septembre 1075 [Ul, r>) que le pape commence à exprimer quelques soupçons sur la duplicité du roi.
Lettre du 20 décembre 1073. Ep. I
3. Promisit in manibus eorum... Dei Ecclesiam, secundum canonicam institutionem pcr cons-ilium Papic ordinand.im componendamque dimitlcre. Paul L'eu.nkieh, Cf. Lambert, ann. 10"4. Dommz), etc.
4. Entre autre?, Bambcrg, qu'il donna à son odieux favori, le moine
simoniaques et indignes, il foule aux pieds les décrets pontificaux. Grégoire employa tous les moyens pour ramener le prince au bien, tantôt par des lettres conciliantes et paternelles, tantôt par des envoyés chargés de lui adresser en secret d'énergiques remontrances \ et enfin par la menace de l'excommunication. Par un dernier effort de paternelle condescendance, le pape offrit au roi de modifier le décret qu'il venait de rendre contre les investitures, si les envoyés impériaux pouvaient lui prouver que cette modification laisserait intacts l'honneur de Dieu et le salut des âmes\
Enfin, et avant d'agir contre le roi avec la rigueur que comportait la loi de l'Eglise et que réclamaient les doléances des Saxons opprimés, Grégoire cita Henri, comme l'avait déjà fait Alexandre II, L'orgueil à Comparaître à Rome pour se justifier. Alors Henri,
d'Henri IV , , p i -i -
l'eniraîne aux cgarc par un tatal orgueil % et se sentant sûr de la
extrémités les ..,,,,.
plus coupables, majoiité d un épiscopat corrompu par la simonie *, répondit à cette sommation par un attentat inouï
Robert dit l'Argentier, puis Milan, Fermo et Spolète, aux portes mêmes de Rome.
1. Epist. I, Greg. ad regiones Tlieutonicas ap. Bruno, c. 72. Pertz, Y, 355.
2. Qui si aliqua ratione demonstrarevel adstruere possenl, in quo salvo teterni régis honore et animarum nostrarum promulgatam sanclorum patrum possemus temperare sententiam, eorum consiliis condescenderemus. Ep. III, 10, du 8 Jan. 1076.
5. Indigne ferens se a quoquam reprehendi aut corripi. Ep. Grey. ad. Tlieut. ap. Bruno, c.72 — Hug. Flav., p. 215. 4. Non prius dcstitit donec onines pêne Episcopos Italise et Tlieu-
dans les fastes de la clirélienté, en fiiisant déposer, dans un conciliabule de vingt-six évoques, le pape, père et juge de toute la chrétienté et contre lequel ne s'élevait pas l'ombre d'un reproche canonique. On parle sans cesse de la déposition de Henri IVpar Grégoire ; maison oublie que ce prince avait commencé par déposer Grégoire dans le conciliabule de Worms* etlui avait notifié une sentence dérisoire, dépourvue de tout prétexte comme de tout antécédent*, dans un langage que personne n'avait encore tenu au vicairede Jésus-Christ \ Voici du reste quelques fragments de cette étrange pièce : c< Allildebrand, non plus pape mais faux moine, « moi, Henri, roi parla miséricordieuse ordination « de Dieu, je t'interdis le droit d'être pape, que lu « parais posséder, et je t'ordonne de descendre du « siège de cette ville dont le pontificat m'appar-
tonicarum partium, quodquod potuit circa Cliristi fidem naufragare lecit. HuG. Flav., p. 213.
1. Le 24 janvier 1076 : la sentence de Grégoire contre Henri ne fut rendue que le 22 février, après la nouvelle reçue de ce qui s'était passé à Worms.
2. Au concile de Sutri, le seul pape légitime, Grégoire VI, avait abdiqué volontairement en se reconnaissant, quoique à tort, suspect de simonie. Boxizo, Liber ad amicum, ap. Œfele, II, p. 801.
3. llenricus... Hildebrando jum non Apostolico sed falso mon.icho... tu ergo hoc anathematè et omnium episcoporum nostrorum judicio et nostro, descende, tibi dicimus : descende, descende. Ap. Bkuno, De bell. Sax., c. Ct)-67. Une autre version est ainsi conçue : Hildebrando, pseudomonacho... descende, descende, per sœcula, danmande.. Cf. S. Gebhard, arch. Salisb., epist. ad lleriin. ap. Gr.ErsER, VI, 445. — HoG. Flav., p. 213.
(m SAINT GRÉGOIRE VII,
((. tient par la grâce de Dieu et le serment des Ro- « mains, car tu es condamné par l'anathème et le « jugement de tous nos évêques et par le nôtre; « descends donc et abandonne le siège aposto- « lique que nous te reprenons. Qu'un autre monte (( sur le trône de Pierre et enseigne la vraie doc- « trine. Moi, Henri, roi par la grâce de Dieu, « avec tous nos évêques, je te dis : descends, (( descends ! »
Ce fui seulement en réponse à cet acte odieux et inouï, que Grégoire, cédant aux exhortations unanimes des cent dix évêques assemblés en concile à Rome\ et en présence de l'impératrice Agnès, la propre mère de Henri, rendit contre celui-ci la première sentence d'excommunication, releva ses sujets de tout serment de fidélité et lui ôla le gouvernement de l'Allemagne et de l'Italie ^ Cette sentence, toutefois, ne devait être définitive qu'au-
Dixit synodus tibi sancta
Tu pater es patrum : blasphemum contere pravum Est nostrum quippc jussis parère tuisque, Pro Christo inortem patienter gliscimus omnes. Judicium confer, gladium trahe, percute fortcm ; Omnibus cxcelso dignura clamantibus esse Privariregno Regcm.
DoMNizo, Vit. Mathlld. ap. Laebe, ann. 1076. 2.IIenrico Régi, qui contra tuam Ecclesiam inaudita superbia insurrexit, totius regni Tcutonicorum et Italiîc gubernacula contradico et omnes christianos a vinculo juramenti quod sibi fi ccriut vel faciont, absolvo, et ut nullus ci sicut rcgi serviat, intcrdico. Coletti, ConciL, XII.
tant que le prince refuserait de se faire absoudre avant Tcxpiration de l'année. Lorsque les princes allemands s'assemblèrent à Tribur, pour procéder, deleurcôlé, à la déposition de Henri, Grégoire intervint, une seconde fois, auprès d'eux, pour calmer leur exaspération contre le tyran, dont il espérait que le repentir toucherait le cœur : « Comme c'est non « l'orgueil et la cupidité, leur écrivait-il, qui nous « a ému contre Henri IV, mais bien le zèle pour « la discipline de l'Eglise qui nous a seul excité, « nous vous supplions, en notre Seigneur Jésus, « et comme nos frères bien-aimés, de l'accueillir « avec douceur s'il se convertit de tout cœur. Dé- « ployez envers lui, non-seulement la justice qui « pourrait l'empêcher do régner, mais la miséri- « corde qui efface beaucoup de crimes. Souvenez- « vous de la fragilité humaine, qui nous est comte mune a tous; n'oubliez pas la noble et pieuse « mémoire de son père et de sa mère : versez l'huile « de la pitié sur ses blessures ^ »
Ailleurs, en rendant compte de sa conduite aux ^^'^-•éoire vu
^ rend compte
princes et aux peuples de l'Allemagne, il disait: «Si ^e ses actes
*■ * ^ o ' ayx princes
« le roi voulait accepter nos décrets et réformer sa ^' ''"^ peuples
*■ d'Allemagne.
1. Ep. IV, 3. Coepiscopis, ducibus, comitibus, universis quoquc fidem cliristianam defendentibus in regno Tcutonico habitanlibus. — Liiden soutient avec beaucoup de raison que cette lettre dut ê:re considérée par les princes comme une intervention directe en faveur du roi, qu'ils avaient à leur disposition et à qui elle rendit le plus grand service. Ilist. du jycuplc allemand, IX, 05.
MUWES d'oCC. VI. 40
« vie, Dieu nous est témoin de la joie que nous in- « spireraient son salut et sa gloire, et de la charité « avec laquelle nous lui ouvririons le giron de la « sainte Église, comme à celui qui, constitué prince « du peuple et maître du plus beau des royaumes, « doit être le défenseur de la justice et de la paix (( des catholiques... Si, par l'inspiration de Dieu, il {( voulait se repentir, quelles que soient ses entrece prises contre nous, il nous trouverait toujours « prêt à le recevoir dans la sainte communion ^ » Après l'absolution de Ganosse, Grégoire adopta la conduite la plus propre à ramener définitivement Henri dans le chemin de l'ordre et de la justice. Tout en reconnaissant les peuples insurgés comme associés à ses périls et aux combats de la justice contre l'iniquité, il n'approuva pas l'élévation précipitée de Rodolphe de Souabe au trône dont Henri IV avait été déclaré indigne par les princes; et, bien qu'à la diète de Forchheim, où l'élection s'était faite, l'indépendance de l'Église et la liberté des élections épiscopales eussent été formellement stipulées, il garda, pendant trois années une stricte neutralité entre les deux rois.
1. Deum testem invocavimus et iuvocamus, quantum nos de ejus salutc et honore gauderemus, et cum quanta caritate euin in gremium S. Ecclesiae amplecteremur.... qui bi Dco imperante voluerit resipiscere, quidquid contra nos molialur, semper tamen nos ad recipiendum... paratos inveniet. — Cette belle lettre, donnée par Pau) Bcrnried, c. 78, et par Bruno, c. 72, manque au Rcgcstum des épitres de Grégoire VII, dans la collection des Conciles.
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« Nous n'avons promis, écrivait-il aux Allemands, « ni à l'un ni à Taulre clos deux rois de leur prèler <( un concours injuste, car nous aimons mieux mou- « rir, s'il le faut, que de nous laisser entraîner par « notre inclination à ce qui pourrait troubler TE- (( glise de Dieu. Nous savons, en effet, que nous a sommes ordonné et constitué sur le siège apos- « tolique pour y chercher non pas notre avantage, « mais celui de Jésus-Christ, et pour tendre, à <( travers mille labeurs et en suivant la trace de nos « pères, au repos futur et éternel ^ »
Cette extrême modération indignait les Saxons et tous ceux qui avaient secoué le joug de Henri. Ne comprenant pas les motifs qui portaient le pape à espérer, malgré tout, que Henri se rappellerait l'absolution de Canosse, ils soupçonnèrent le pontife d'une lâche connivence avec leur tyran, et ils lui écrivirent les lettres les plus vives pour se plaindre de l'abandon où on les laissait, en temporisant, comme il le faisait, avec l'ennemi commun, au prix de leur sang, et pour le supplier, au nom du Christ, de reprendre courage et de frapper les loups qui dévoraient le troupeau fidèle. Exaspérés par les lenteurs du pape, et, après lui avoir rappelé, dans le langage le plus pressant, et les épreuves qu'ils avaient endurées pour obéir à la première sentence apostolique, et les conséquences
Grec, Epist. IV
déplorables qui résultaient de l'incertitude où il laissait rxVllemagne en ce qui concernait la légitimité des deux rois, ils écrivirent une dernière fois à Grégoire en ces termes : « Si tout ce que nous avons « soulTert pour vous ne mérite pas que vous vous « occupiez de nous affranchir; si nous ne sommes « dignes, à vos yeux, d'aucune faveur, rendez-nous « du moins la justice, que vous ne pouvez refuser « même à des ennemis. Vous nous imposez la neu- « tralité : pourquoi ne l'imposez-vous pas aussi à « ceux qui ont désobéi à tous vos décrets, qui « communiquent avec les gens que vous avez excom- « muniés,qui servent de tout leur pouvoir celui que « vous avez déposé, et qui lui prêtent toute la force « dont il use pour nous opprimer? Tous les maux « que nous souffrons nous viennent de ceux que « vous pouvez et que vous devez réprimer. Pourc< quoi donc votre courage tant vanté, et qui, selon « la parole de l'Apôtre, doit être toujours prêt à « châtier toute désobéissance, pourquoi ce courage « ne sait-il pas la châtier? Si nous autres, pau- « vres brebis, nous venons à commettre quelque « faute, aussitôt la sévérité apostolique se déploie « contre nous; mais s'agit-il des loups qui dé- « chircnt à belles dents le troupeau du Seigneur, « alors il n'est plus question que de patience, de « longanimité, de résignation à supporter le mal « en esprit de douceur. Or, nous vous en sup- « plions, au nom du Seigneur Jésus, soit que la
« crainte de ce pécheur, dont la gloire n'est qu'un « fumier, vous ait paralysé, soit que les caresses « et les belles paroles de vos familiers vous aient a séduit, rentrez en vous-même, reprenez courage, (( souvenez-vous de Thonneur et de la crainte de « Dieu; et, si vous ne voulez pas nous sauver pour ♦< nous-mêmes, sauvez du moins votre propre res- « ponsabilité; car, si vous permettez plus long- <( temps à ces pervers de sévir contre nous, il est à « craindre que, devant le Juge véritable, notre «( perte ne soit pour vous sans aucune excuse ^ »
Ainsi parlaient au fougueux Grégoire VU les catholiques Saxons ; et, après un rapide examen de la situation, Ton serait presque tenté de s'associer à leurs reproches, si cette longanimité, cette temporisation excessive du glorieux pontife ne semblait avoir été permise de Dieu pour confondre, dans l'avenir, la mauvaise foi de ses calomniateurs.
Quant à Grégoire, rien n'ébranlait le calme et
■1. Si... nihil a vobis gratis meruimiis, quare saltem justitia, quaî nec inimicis dencganda est, nobis denegatur?... Igitur vestra illa famosa strenuitas, quse juxta Apostolum semper inpromptu liabuit ulcisci oinnem inobcdientiam, quare istamnon ulciscitur?... Si quando miseric nos oves in aliquo excessimus, confestim sine mora in nos Aposlolicse autoritatis vindicta processit. Kunc autcm cum ad lupos pervcntum est. qui apertis inorsibus,etc... Rogamus er^o vos, ut sive vos terror viri peccaloris... exorbitare fecit, sive familiarium personarum mollita persuasio delinivit, ut redeatis ad cor, ut incmor sitis lioncslatis et timoris Domini,etsi non nobis propter nos parcitis, saltom vestraî iunoccntia; in tanli sanguinis cl'lusione proviJeatis. bm'xo, c. 1 15.
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la modération de son ame : aux remontrances et
liicn n'allèi'O
le calme aux soupçons injurioux des partisans de l'Eglise 'le d'Allemagne il avait répondu : « Ne doutez pas de
nirfi Vil. •• i
« moi, mes très-chers frères; ne croyez pas que, « sciemment, j'aille lavoriser jamais le parti quia « tort : j'aimerais mieux mourir pour votre salut « que gagner (oate la gloire du monde par votre « perte. Si, d'après de fausses lettres ou de faux « rapports, on vous dit le contraire, n'en croyez « rien. Je crains Dieu, et tous les jours je souffre « pour son amour : mais je redoute peu l'orgueil et « la séduction du siècle, car j'attends avec certi- « tude une consolation de ce Dieu tout-puissant « dont la miséricorde dépasse et nos mérites et c( notre espérance. * » Et ailleurs : «J'apprends que « quelques-uns d'entre vous se défient de moi, et « m'accusent d'une inconstance mondaine, au mi- « lieu de mes dangers... Les Italiens, d'un autre « côté% me reprochent une trop grande dureté en- « vers Henri. Pour moi, j'ai la conscience de n'avoir « agi, d'un côté ou de l'autre, que selon la justice « et l'équité... Tenez pour certain que, par la per- « mission de Dieu, nul homme, ni par l'amour, ni « par crainte, ni par aucune passion humaine, n'a
1. De me nuUo modo dubitetis.... omnipotcns et misericors Deus qui ultra spem, ultra meritum miseretur. Episl. VI. 1, ad Germanos.
2. Quolquot Latini suiit. Epist. YII, 5, ad Germanos. Dans le texte de cette lettre doiniéo par Hugues de Flavigny, il est dit : Quolquot îaici sunt.
« jamais pu ni ne pourra jamais me détourner du « droit cliemin de la justiee^ »
Mais aussi, quand le temps de la patience fut expiré, la mesure des attentats de Henri comblée et sa mauvaise foi indubitablement prouvée ; quand on eut constaté que le roi avait détruit, selon l'expression d'un contemporain, comme des toiles d'araignées, toutes les conditions que la mansuétude du pontife lui avait imposées à Canosse% avec quelle vigueur et quelle majesté Grégoire, fulminant contre Henri la seconde et définitive sentence, ne proclama-t-il la royauté de RodolplieM Rappelons ici, pour en faire jouir tous les admirateurs du courage et de la justice, les immortelles paroles du pontife : « Bienheureux Pierre, prince des apôtres, « et toi, Paul, le docteur des nations, daignez, je « vous en conjure, incliner vos oreilles vers moi, « et m'exaucer, dans votre clémence; vous qui êtes « les disciples et les amants de la vérité, aidez- « moi à faire connaître toute cette vérité et à dis- « siper Terreur que vous détestez tant, afin que mes c( fières me comprennent mieux et sachent que « c'est grâce à votre appui, après celui du Seigneur
1. Sciatis indubilanter quoniam, Deo gubernantc, ncmo liominum, sive amore, sive timoré, aut pcr aliquam cupiditatem, potuil me unquam, aut amodo poterit seducere a recta semita juslitiîE. Jbid.
2. Conditiones omnes et universa Ecclesiasticarum legum vincula quibus illecumapostolica auctoritatc in salutcm obstrinxerat, contcmptim tanquain aranearum telas dirupit. Lambeut, Sciiafn., ann. 107.
ù. Au concile de Rome le 7 mars 1080.
« et de sa mcrc Marie toujours Vierge, que je rc- « siste aux méchants et que je puis vous prêter « secours en vos calamilcs*. » Puis, après avoir raconté sa vie entière, ses luttes, la première pénitence de Henri, suivie de nouveaux attenlats, il terminait ainsi : « C'est pourquoi, me confiant « en la justice et miséricorde de Dieu, en celle « de sa très-pieuse mère: Marie, toujours Vierge, « et muni de votre autorité, j'excommunie le (( susdit Henri, qu'on appelle roi ; je le lie des « liens de l'anathème; de la part de Dieu tout- « puissant et delà vôtre, de nouveau je lui inter- « dis le royaume d'Allemagne et d'Italie; je lui « Ole tout pouvoir et toute dignité royale, je dé- « fends à tout chrétien de lui obéir comme roi, « et je délie de leur serment tous ceux qui lui ont « juré ou lui jureront désormais fidélité en tant que « roi'... Agissez maintenant, je vous en conjuré, « pères et princes très-saints, afin que le monde « comprenne et sache que, si vous pouvez lier et « délier dans le ciel, vous pouvez aussi sur la terre « ôter et conférer à chacun, selon ses mérites, les
1. Béate Pelrc, princeps Apostolorum, et tu, Paule,doctorgentium, dignamini, qufcso, etc.. quia veritatis estis discipuli et amatores, adjuvare ut veritatem vobis dicam... Conc. Roman., ann. 1080, ap. Laebe, Conc. T. XII, p 637, éd. CoLETir.
2. Iterum regnum Teulonicorum, et Ilali;\} ex parte omnipolentis Doi et vestra interdicens ei, omnem potcstatem et di^juitalem illi regiani tollo.... Ibid.
<( empires, les royaumes, les duchés, les marquisats, « les comtés, et toutes les possessions humaines. « Souvent vous avez ôté les patriarcats, les primate tics, les archevêchés et les évéchés à des indignes « pour les donner à des hommes religieux : si vous « pesez les choses spirituelles, quelle ne doit pas « être votre puissance sur les choses séculières ! Si (( les anges placés au-dessus des princes les plus or- « gueilleux doivent élre jugés par vous, que sera- « ce donc de ceux qui ne sont que leurs esclaves ? « Que les rois et tous les princes du siècle appren- « nent donc ce que vous êtes, ce que vous pouvez, et « qu'ils redoutent désormais de mépriser les ordres <( de votre Eglise ; exercez votre justice contre le « roi [lenri, assez tôt pour que tous sachent que sa « chute provient, non du hasard, mais de votre « puissance. Et plaise à Dieu que sa confusion le (( conduise à la pénitence, afin que son ame soit « sauvée au jour du Seigneur * ! »
Aucune considération humaine n'avait dicté à Grégoire ce jugement définitif, car les aTaires de ses partisans en Allemagne étaient alors dans un état à peu près désespéré * ; et hientôt Rodolphe,
1. Agite nunc, qiucso, patres et principes sanclissimi, ut omnis mundus intelligat et cognoscat quia, etc.. Addiscant nunc rogcs et omnes sœculi principes, quanti vos estis, quid potcstis et timeant parvipcndere jussionem Ecclesitc vestr<c... Confundalur utinaui ad pœnitentiam, ut spiritus sit salvus in die Doinini ! Ibiil.
'2. C'est l'aveu que fuit Stemzi;!., l'ardent apologisle de Henri IV, t. I, p. 459.
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ce roi de bienheureuse mémoire S périssait, comme un autre Machabée% au sein de la victoire'', en disant : « Que je meure ou que je vive, j'accepte avec « joie le bon plaisir du Seigneur *. »
Après cette catastrophe, les événements se précipitent : Guibert, archevêque de Ravenne, est élu pape par les prélats impérialistes d'Allemagne et de Lombardie. Alors Henri IV vainqueur, descend en Italie, où la comtesse Mathilde ose seule lui résister. Grégoire est trois fois assiégé dans Rome, enfermé dans le château Saint-Ange, trahi par la
i. Beatœ mémorise régis. Grec, Epist. IX, 3.
2. Pater patri?D, servantissimus justitiœ, indefessus propugnstor sanct9eEcclesiae...inservitioB. Pétri occumbere promeruit. Bernoll. CossT., ad ann. 1080.— Yoigt compare sa mort à celle d'Éparainondas à Mantinée, p. 567.
Le 15 octobre sur les bords de l'Elster
4. Kunc Isetus palior sive vivens, sive moriens, quidquid voluerit Deus. Aiin. Saz.a\^. Eccard, I, 557.— Il avait cu la main droite coupée dans le combat. Les princes de son parti furent si touchés de son com'age et du soin qu'il faisait prendre des blessés, sans s'inquiéter 'de sa propre blessure, qu'ils lui jurèrent que, si Dieu lui conservait la vie, ils ne prendraient jamais d'autre roi que lui, eût-il été privé de ses deux mains. La version impérialiste raconte les faits différemment : elle prétend que Rodolphe, après la perte de sa main, se serait exprimé en ces termes : Juravi domno nieo Ilenrico non nocere, sed jussio Apostolici petitioque principum me fecit juramenti transgressorem. Chron. Ursperg., ann. 1080. Cf. Helmold., Ilist. Slav., I, "29. Mais la Chronic. Magdeb. ap. Meicom., Script., t. II, p. 316, nie absolument l'authenticité de ce propos et dit : Tantum abesse pœnitentia ductum fuisse Rudolphum, ut potius id unicc doluerif. sibi ereptam occasionem vindicandi injurias tara Ecclesi»; illatas, quam imperii ordinibus,etc. Dans aucun cas, le héros n'aurait pu invoquer la jussio aposlolica, puisqu'il avait été proclamé roi trois ans avant d'être reconnu par Grégoire.
lâcheté et l'avarice des Romains* ; ses conciles annuels sont désertés par la plupart des évéques ; l'antipape et Henri se couronnent Tun Tautre dans Saint-Pierre. Mais c'est quand Grégoire a atteint ce comble de l'adversité, c'est au milieu de cet abandon et de ce danger, que la noblesse et la pureté de son ame revêtent un caractère plus sublime encore ; c'est là qu'il apparaît plus grand encore qu'à Canossc devant le fils des empereurs humilié à ses pieds. En vain Henri victorieux et maître de Rome offre-t-il la paix au pontife, à la seule condition d'être couronné par lui : Grégoire, sans soldats, sans trésors, réduit, pour dernier abri, au château Saint-Ange, offre à son tour au roi, comme condition suprême, le repentir que l'orgueil schismatique refuse ^ Alors plus une ombre de crainte ni de regret ne vient obscurcir l'éclat de cette âme d'élite; plus rien de cette hésitation, de ces incertitudes qu'on lui avait tant reprochées et qui lui étaient inspirées par la générosité, tandis que son ennemi était vaincu et dépouillé î Dès que celui-ci a triomphé, une calme et indomptable fermeté anime tous les actes, toutes les paroles du pontife; au sein d'une crise terrible et prolongée,
1. BoMzo,p.812, fournit les plus intéressants renseignements sur les nombreux abus qui régnaient dans l'administration de Saint-Pierre, et dont la suppression par Grég-cire VU avait amené tous ceux qui en profitaient à devenir les partisans dévoués de l'antipape Guibert.
2. Stejjtzel, 1. 1, p. 483-484. Il ne voit dans celte héroïque constance qu'une obstination insensée.
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il continue, comme auparavant, sa correspondance liabituelle avec les princes cl les évêques de tous les pays chrétiens ; il veille à tous les intérêts de TEglise universelle, ne parle de lui-même que pour promettre à tous les fidèles qu'il ne trahira ni leur cause ni celle du Christ*. «Nous savons, écrivait-il « en ce moment, que nos frères sont fatigués par la « longueur de la lutte; mais il est plus noble de « combattre longtemps pour la liberté de la sainte « Église. Que d'autres donc subissent une misérable (( et diabolique servitude, que d'autres cherchent à « faire peser sur des malheureux la domination du « démon : les chrétiens, au contraire, sont appe- « lés à délivrer de ce joug les infortunés qui le (( subissent*. » Et ailleurs: « Jusqu'à présent, il (( est peu d'entre nous qui aient résisté aux im- « pies jusqu'au sang, et très-peu qui soient morts « pour le Christ. Pensez, mes très-chers, pensez « combien d'hommes se font tuer, chaque jour, (( pour des maîtres profanes, au prix d'un vil salaire. « Mais nous, que souffrons-nous, que faisons-nous « pour le Roi suprême qui nous promet la gloire a éternelle ? Quelle honte et quelle dérision ne se- (( rait-ce pas pour vous, si, tandis que ces hommes
1. Voir tout le livre IX des ÉpUres de Grégoire, surlout les épîtres '2, 5,11, 21.
2. Certant namquc miseri scilicet membradiaboli, ut ejusdem misera servitute opprimantur. Certant contra membra Christi, ut cosdem niiseros, ad Cliristianam libertatemrcducant. Ej). IX, 5, à Tévêque de Passau et à l'abbé de llirscliau.
« affrontent la mort pour une vile récompense' , « on vous voyait, vous, fuir la persécution qui doit « vous valoir le trésor Je la céleste béatitude!... « Tenez donc vos yeux toujours fixés sur la bannière « de votre chef, qui est le Roi éternel, et, pour « vaincre l'antique ennemi, sachez non-seulement « braver les persécutions et la mort, mais encore « les désirer pour la justice, pour l'amour de Dieu « et la défense de la reli<^ion \ »
Ne perdant jamais de vue le caractère tout spirituel de la lutte qui l'exposait à tant de dangers, et regardant le gain des âmes comme la victoire suprême, Grégoire exhortait, en même temps, les fidèles à une inébranlable fermeté dans la résistance, et leur recommandait une active sollicitude pour le salut de ses adversaires : « Nous voulons c< tous ensemble, disait-il, que Dieu soit glorifié en « nous, et qu'il daigne nous admettre, avec nos « frères, même avec ceux qui nous persécutent, à « la vie éternelle^... Redoublons donc d'aumônes « et de prières; cherchons, par tous les moyens, à « fléchir notre Rédempteur, afin d'obtenir que nos
i. Pro vili alga.
2. Pensate, carissimi, pensate quotquotidie milites sseculares pro dominis suis vili mercede inducti morti se tradunt. Et nos quid pro summo r»ege et sempiterna gloria palimur aut agiinus, quale dcdecus, etc.. Studeamus perseculiones ab eo immissas, et mortem pro justitianonsolum vos devilare, sed etiam pro amoreDei et Cliristianaî religionisdelensione appetere. IX, 21.
Ibid
ennemis, qu'il faut aimer selon son précepte, rentrent au giron de la sainte Église, cette épouse pour laquelle il a daigne mourir; car, encore une fois, nous ne voulons la perte de personne, mais bien le salut de tous dans le Christ^ » Paroles mémorables et bénies, paroles vraiment dignes de la plume d'un pape, du cœur d'un saint, et qui comblent la mesure de cette ineffable joie dont toute âme catholique est inondée à la vue d'un si héroïque courage couronné par une si invincible charité !
1. Jam dandse sunt frequentissimœ orationes et largissimœ dandae eleemosynaî... adgremium sanctœ Ecclesiue redeant, suœque sponsœ pro qua mori dignatus est... Nullius enim hominis perditionem quserimus, scd oinniurn salutem in Cliristo desideramus. Ep. IX, 3.
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